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À la mémoire de
mon père, Gérard Carignan. Merci papa, pour


toutes ces journées
passées ensemble.


 


À Nancy, toute ma
reconnaissance. Sans ton support, ton amour


et ta confiance, jamais
ce roman n’aurait vu le jour.













 


« La
persévérance est invincible. C’est par elle que le temps dans


son action
détruit et renverse toute puissance. »


 


Plutarque


46-125


 


 


« C’est la
mort qui console, hélas ! et qui fait vivre ;


C’est le but de
la vie et c’est le seul espoir


Qui, comme un
élixir, nous monte et nous enivre,


Et nous donne le
cœur de marcher jusqu’au soir. »


 


Charles
Baudelaire


1821-1867


 


 


« Ce que l’on
fait par amour l’est toujours


par-delà le bien
et le mal. »


 


Friedrich Wilhelm
Nietzsche


1844-1900
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10 septembre 2001, 5 h 30


Maryland, États-Unis


 


De l’humble avis de Peter Coben, quelque chose ne
collait pas. L’ingénieur de 32 ans avait, quelques semaines auparavant,
décelé une toute petite impédance électrique sur le réseau intranet sécurisé de
la NSA. Cette légère résistance, d’à peine quelques milliohms, l’empêchait
de trouver le sommeil, et cela se transformait en une pure obsession.


Il filait au-dessus de la limite permise sur
l’autoroute Baltimore-Washington Parkway quand ses pensées devinrent
brusquement limpides. De prime abord, un dispositif clandestin était branché
sur le réseau de télécommunications de la NSA. Il avait fait part de cette
hypothèse à son supérieur, la semaine précédente. La réaction de ce dernier
avait été vive et directe.


— Impossible, Peter ! Il est
invraisemblable, et même loufoque, compte tenu de l’architecture complexe de
notre système de télécoms, de le pirater de l’extérieur. Mais faites donc comme
d’habitude : ignorez mon opinion personnelle et envisagez toutes les
possibilités.


Les idées de Peter s’enchaînaient désormais à un
rythme délirant.


« Et si la menace provenait plutôt de
l’intérieur ? »


Il faillit manquer la bretelle de sortie
exclusivement réservée aux employés de la NSA. Ce crack de l’informatique
avait, à l’âge de 12 ans, démonté son premier micro-ordinateur Tandy
TRS-80 sous prétexte de vérifier s’il parviendrait à l’assembler de nouveau. Il
avait par la suite réalisé de brillantes études au MIT, l’Institut de
technologie du Massachusetts. Dès sa sortie de l’université, il avait obtenu un
poste exceptionnel à titre d’ingénieur en réseautique pour l’Agence de sécurité
nationale des États-Unis, à Fort Meade, en banlieue de Washington.


En ce frais matin d’automne, Peter Coben gara sa
Toyota Prius à motorisation hybride en bordure de l’immense aire de
stationnement de la NSA. Il incarnait un rôle anonyme au sein de cet
organisme gouvernemental américain aux dimensions titanesques. La NSA ne
fut connue du public qu’en 1957, où on lui accorda alors le surnom No
Such Agency : une telle agence n’existe pas !


Le but de l’Agence de sécurité nationale des
États-Unis d’Amérique était de collecter et traiter tous les genres de
communications terrestres. L’ensemble des transmissions émanant de
l’électromagnétisme, de satellites et de l’Internet, ou encore voyageant par
lien filaire, était contrôlé afin de garantir la sécurité du pays. Des bases d’écoute,
des stations d’interception et des satellites recueillaient toutes les
communications terrestres. Un sous-marin guettait également les émissions
diffusées par le biais de câbles posés au fond des océans.


Les données amassées convergeaient à Fort Meade,
au Maryland, le siège social de la NSA. Ces milliards de renseignements
étaient regroupés par mots-clés, puis traités par des essaims de
cryptanalystes, de mathématiciens et d’informaticiens qui étaient secondés par
des superordinateurs ainsi que des logiciels performants. Lorsqu’une
combinaison de mots constituait une menace potentielle pour le pays, une alerte
était automatiquement générée. Des avancées technologiques de reconnaissance
d’empreinte vocale permettaient également d’identifier certains interlocuteurs
suspects, même s’ils occultaient légèrement leur voix.


Cependant, le procédé restait incomplet. Malgré
les centaines de millions de dollars dépensés en conception et en mise à
niveau, une faille causée par la négligence humaine était susceptible d’être à
tout moment exploitée par un ennemi. Des individus aux intentions hostiles
pourraient alors porter une oreille attentive aux communications de ceux qui
croyaient tout savoir. Être le premier à détenir l’information pour en tirer
avantage procurait sans conteste une longueur d’avance. Il s’agissait là de la
nouvelle puissance moderne.


Peter Coben était sur le point de dévoiler une
découverte qui lui vaudrait de passer à l’histoire ! Évidemment, à
la NSA, l’histoire se bornait à la NSA, mais cela n’en demeurait pas
moins prestigieux !


Il galopait maintenant à toute vitesse sur le
revêtement de l’aire de stationnement. Ses grandes jambes disproportionnées
donnaient du fil à retordre à son corps dégingandé, qui peinait à garder son
équilibre. D’ailleurs, le gardien de sécurité posté à l’accueil parut
embarrassé par la situation. Il se demanda si le jeune célibataire surexcité
dont les yeux étaient presque sortis de leurs orbites avait consommé quelques
substances illicites.


— Ça va, Peter ? interrogea le gardien
perplexe, en se levant derrière la vitre de son poste d’accueil.


— Oui… oui… monsieur Scott, répondit-il, le
souffle saccadé.


Peter fit glisser sa carte d’identité magnétique,
puis s’engouffra à travers les tiges croisées du tourniquet de contrôle
d’accès.


— Je pense… avoir trouvé un truc…
incroyable ! continua-t-il.


— Moi aussi, c’est ce que je pensais, lorsque
j’ai rencontré ma femme ! plaisanta le gardien. Ah, ces nerds !
s’exclama-t-il tandis que l’ingénieur s’esquivait au bout du couloir.


Une fois à son bureau, Peter se débarrassa d’une
boîte de pizza restée ouverte depuis la veille. Son contenu lui semblait fort
moins appétissant. En ces premières lueurs du jour, l’endroit était désert.
Cela lui permit de progresser rapidement d’une salle d’ordinateurs à l’autre.
Au beau milieu de tout le matériel de haute technologie, des lumières
clignotantes et des indicateurs acoustiques, l’ingénieur à l’esprit chimérique
s’imagina s’être cybernétisé en avatar du monde binaire, tel le programmeur Kevin
Flynn, personnage vedette du film TRON. Peter arpentait le même parcours
tous les jours. Aujourd’hui, en revanche, ses globes oculaires pétillaient et
son index droit était dressé devant lui pour suivre à la trace le cheminement
physique des codes numériques et analogiques amassés par les circuits
électroniques.


À l’intérieur du local 96-529, Peter empoigna un
plateau à roulettes chargé d’un oscilloscope. Il courut ensuite, poussant le
meuble roulant comme une hôtesse de l’air frénétique. Sur un dérapage de
semelles caoutchoutées, il s’immobilisa enfin devant une armoire métallique de
six mètres munie de quatre portes à battant. Au centre de cette unité de
diagnostic s’agglomérait une multitude de bornes servant à la jonction des
milliers de câbles provenant des serveurs informatiques.


— Le cœur du réseau, murmura-t-il.


Peter agrippa les pinces isolées de l’oscilloscope
et, se livrant à la mimique du docteur Frankenstein, l’ingénieur débordant
d’imagination fut secoué d’un rire caverneux et s’exclama :


— Tu vivras, monstre !


Peter connecta ses pinces sur les bornes cuivrées
de l’alimentation électrique de l’unité de diagnostic. Une onde sinusoïdale
familière de 120 volts se dessina immédiatement sur l’écran cathodique de
l’oscilloscope. Jusque-là, rien de suspect. Par contre, en modifiant l’échelle
de lecture, le spectre d’un signal numérique apparut soudainement sur la
console. Celui-ci se superposait furtivement au champ électrique habituel.
Peter s’ingéniait à repérer la source de ce signal lorsque, complètement en bas
de l’armoire métallique, une interface anodine attira son attention. Celle-ci
était dédiée à établir l’intercommunication avec un ordinateur portable. Il ne
l’avait employée qu’une seule fois en six ans, pour un problème d’archivage de
fichiers numérisés qu’il avait rapidement réglé. Il s’écria, hors de lui :


— Te voilà, petite ordure !


Armé d’un tournevis, Peter s’approcha du menu
panneau recouvrant l’interface qui semblait inoffensive. Celle-ci était depuis
longtemps connectée à l’écart du système pour en simplifier l’entretien et ne
possédait aucun lien avec l’extérieur, excepté l’alimentation électrique !
Il devint évident pour Peter que cette interface acheminait clandestinement les
communications amassées par la NSA sur les lignes de distribution du
réseau électrique. Une fois libre en dehors du complexe de l’agence, n’importe
qui pouvait les récupérer. On avait mis la NSA sur écoute ! Frappé de
stupeur par l’odieuse situation, Peter débrancha l’interface. Un bref arc
lumineux jaillit de la fiche de raccordement, et le spectre du signal numérique
disparut instantanément de la console de l’oscilloscope.


— Bon sang ! Mais qui tente de nous
espionner ?


Peter Coben se précipita au premier poste de
surveillance et sonna l’alerte. Il devenait le catalyseur d’un processus dont
il ne pressentait nullement toutes les répercussions.
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10 septembre 2001, 6 h


Cowansville, Québec


 


À la pointe de l’aube, un bruit sourd arracha
Christopher Ross de sa somnolence. Il réprima un sursaut. Ce mugissement lui
avait rappelé le tir de roquette qui avait abattu son hélicoptère, au cours
d’une délicate opération au Rwanda, quelques années auparavant. À la maison, il
détestait se faire réveiller de cette façon. À l’étranger, par contre, il
serait resté de marbre. Son sang-froid était à tout instant admirable. Il n’en
demeurait pas moins qu’il était tourmenté par les pénibles souvenirs de ses
missions spéciales. Le passage du temps n’y faisait rien. Il était toujours
difficile pour un pilote de perdre des membres de son équipage sans se sentir
responsable.


Mais ce matin, les tirs meurtriers et les
roquettes artisanales ne décoraient pas le paysage ! La fenêtre était
entrouverte et, excepté le bruit étouffé qui l’avait réveillé, rien ne
troublait la tranquillité campagnarde. Christopher était confortablement couché
dans son lit, au Québec. Il se pressait contre le dos nu d’Alexandra, son bras
reposait sur sa hanche galbée et sa main remontait jusqu’à ses seins. Il huma
la fragrance enivrante de sa nuque. Comme toujours, elle sentait terriblement
bon, et cela lui fit du bien ; depuis une semaine, il n’avait respiré que
des odeurs de poudre à canon, de kérosène et de sueur. Alexandra dégageait
davantage qu’un subtil parfum, elle transpirait la sensualité. Elle avait opté
pour une carrière dans le monde des affaires, mais elle aurait pu devenir
facilement actrice, en raison de sa grande beauté.


Christopher caressa du bout des doigts la peau
satinée de ses seins. À cet instant, le son se répéta, tel un grondement ponctué
de silences.


« Ça va ! J’ai compris ! »
pesta-t-il dans sa tête en se levant doucement du lit pour ne pas éveiller
Alexandra.


Il se dirigea à la fenêtre, pour découvrir
l’origine de ce bruit irritant. La pénombre du crépuscule laissa filtrer sa
silhouette musclée de haute taille et son visage taillé à la serpe. À 40 ans,
il disposait d’une condition physique exceptionnelle. Garder la forme était en
quelque sorte sa police d’assurance vie, compte tenu de la nature exigeante de
son travail. À titre de pilote d’hélicoptère numéro un de la Joint Task
Force Two, la Deuxième Force opérationnelle interarmées du Canada,
Christopher devait se préparer à toute éventualité. Le jogging, la musculation
et les techniques de combat corps à corps faisaient partie de sa routine
quotidienne.


Christopher enfila un pantalon en n’oubliant pas
de pincer à sa ceinture son bipeur, qu’il avait affectueusement baptisé sa
troisième couille. Il endossa ensuite un gilet à capuchon par-dessus ses
épaules gonflées et s’accorda quelques instants pour contempler sa bien-aimée.
Alexandra était allongée sur le côté, et un mince drap translucide camouflait à
peine ses formes voluptueuses. Avec sa chevelure châtain éparse sur son
oreiller, la jeune femme de 35 ans semblait poser pour un magazine de mode
féminin.


Les yeux marron de Christopher s’attardèrent sur
son visage et ses épaules dénudées légèrement hâlés. Il soupira tout bas ;
cet entraînement mixte avec les forces spéciales américaines avait été trop
long à son goût. Et ce début de matinée n’était pas du tout comme il l’avait
espéré.


« Comme elle est belle ! »
pensa-t-il.


Toutefois, derrière la fascinante beauté
d’Alexandra Richard se cachait une femme de tête au caractère affirmé. Elle
était une entrepreneure redoutable et, peu importe la situation à laquelle elle
devait faire face, elle ne s’en laissait pas imposer. Elle ne craignait pas de
poursuivre des objectifs ambitieux. Elle était intelligente et elle avait la
capacité d’atteindre les buts qu’elle se fixait. Ce trait de sa personnalité
plaisait particulièrement à Christopher.


— Hé ? T’es déjà rentré ? constata
Alex en ouvrant paresseusement un œil. Je ne m’en suis même pas rendu compte.
Ça s’est bien passé ?


Christopher était tenu au secret militaire.
Alexandra comprenait et acceptait la nature confidentielle de son travail. Ce
fut l’unique question qu’elle lui posa concernant son emploi du temps.


— Oui, répondit-il doucement, d’une voix
basse et chaude, en plongeant son regard au fond de ses yeux azur ensommeillés.
J’ai décollé de la base de Trenton à minuit, en direction de la maison. Trente
minutes plus tard, je survolais les Mille-Îles. Le clair de lune était
magnifique, et je pensais à toi.


— À minuit ? Heureusement que ton hélico
ne s’est pas transformé en citrouille ! le taquina-t-elle en s’assoyant
sur le bord du lit. Viens ici que je t’embrasse, ma jolie tête brûlée !


Ils étaient follement amoureux l’un de l’autre.
En 1985, leur rencontre avait, au sens propre, fait des étincelles !
Depuis ce jour, ils avaient chacun de leur côté accompli de brillantes
carrières. Ils avaient aussi souhaité fonder une famille. À regret, la nature
en avait décidé autrement. Cette période avait été difficile, mais leur couple
étant soudé par l’amour, ils avaient pris la nouvelle avec philosophie. Ils
étaient parfaitement conscients que la vie leur était généreuse et qu’ils
avaient beaucoup de chance d’être ensemble. Ils abordaient très peu le sujet,
aujourd’hui. Christopher était pourtant convaincu que l’instinct de la
maternité sommeillait dans le cœur d’Alexandra. Il aurait vraiment aimé pouvoir
lui faire un enfant.


Ils habitaient un immense domaine de 200 hectares,
en Montérégie, précisément à Cowansville, localité du Québec située à 20 kilomètres
au nord de la frontière américaine. La propriété, héritage du père d’Alexandra,
était constituée d’une ferme bovine florissante à laquelle il avait greffé un
superbe vignoble.


Compte tenu du climat canadien, la culture
viticole s’avérait difficile et extrêmement délicate. Heureusement, la région montérégienne
offrait un microclimat favorable à la croissance de la grappe. Les arômes
capiteux et complexes avaient graduellement remplacé la vinasse bouchonnée des
premières récoltes. Près de 100 000 plants hybrides et résistants au
froid avaient été plantés au fil du temps. De cette quantité, 20 000
vignes de Vidal blanc, nées du croisement des provins de Trebbiano et de Rayon
d’or, assuraient aujourd’hui la production du vin de glace. Ce cépage, qui
possédait un taux élevé de sucre, concentrait un maximum de glucides et
d’acidité à l’intérieur du raisin protégé par une pellicule de givre. Les
vendanges se déroulaient toujours à des températures inférieures à -8 °C,
quelquefois, pendant la nuit.


Alexandra avait conclu une association stratégique
auprès d’un agronome expérimenté et d’un Français vigneron. Cela lui avait
permis d’élaborer des vins outrepassant les frontières canadiennes. Elle était
terriblement fière de son dernier cru, l’Étoile Polaire.


— C’est super que tu sois là, déclara-t-elle
en étouffant un bâillement.


— Moi aussi, je suis content d’être enfin de
retour, admit Christopher.


— Comme ça, tu pourras me transporter en
hélico jusqu’à Portland, et je ne serai pas obligée de me taper la route en
voiture ! s’exclama-t-elle aussitôt en riant.


En plus de négocier finement en affaire, Alexandra
maniait habilement l’humour à double sens !


— Oui, m’dame ! Dès que j’aurai ramené
Buck dans le droit chemin.


Devant la maison, un taureau Fleckvieh allemand de
1200 kilogrammes broutait nonchalamment la pelouse. Le grognement sourd
entendu par Chris à son réveil appartenait à Buck, le mâle du troupeau de
bovins. Le taureau s’était faufilé par une brèche de l’enclos, située derrière
les bâtiments agricoles. Il avait ensuite traversé 300 mètres en direction
de la maison, pour prendre du bon temps au beau milieu de la pelouse.


Christopher descendit au rez-de-chaussée. Spruce,
son chien husky de deux ans, dormait au pied de l’escalier. Il souleva son
museau, mais le reposa d’emblée, jugeant l’heure trop hâtive. Après être passé
par le garage pour se procurer une corde, Chris aperçut Steven qui s’engageait
sur le terrain du domaine au volant de sa flamboyante Jeep TJ. Ce dernier
roulait capote baissée et portières enlevées, sans se soucier de la froideur de
la matinée. Il ralentit près de Christopher pour lui dire bonjour.


— Salut, Chris ! Buck s’offre une
nouvelle escapade ?


— Ça roule, Steven ? T’aimerais prendre
part au rodéo ? lui demanda-t-il en affichant un large sourire.


Le gaillard travaillait au domaine depuis un peu
plus de cinq ans. Avec son tempérament vaillant et responsable, il avait acquis
au fil des ans l’entière confiance d’Alexandra. Steven gara son véhicule à
quatre roues motrices à l’entrée de l’aire de stationnement réservée au
personnel, et revint en hâte. Puis, Christopher et lui se dirigèrent à pas de
loup vers le taureau qui ne portait aucun intérêt à l’activité environnante et
continuait paisiblement de brouter l’herbe.


— Ne bouge plus, Steven. Je vais tenter de
lui passer la corde autour de son cou. Espérons qu’il se montrera coopératif.


— Comme toi, le jour où Alex t’a mis la corde
au cou, Chris ?


Un rictus narquois illuminait le visage espiègle
du jeune homme.


— Vraiment comique, aujourd’hui,
Steven !


Christopher exécuta une boucle de lasso qu’il
enfila autour de l’encolure robuste de Buck. Dès qu’il appliqua une légère
pression sur le câble, le taureau asséna un coup de tête et se cabra,
l’obligeant à lâcher prise. Buck se démena un moment comme un diable plongé
dans l’eau bénite. Puis, il s’enfuit au galop vers la route.


Chris se précipita à la poursuite du taureau en
criant :


— Ramène-toi avec la Ranger, Steven !


— Je préfère utiliser ma TJ, s’enorgueillit
le jeune homme qui déguerpit en un clin d’œil.


Christopher courait en rase campagne sur les
traces de Buck lorsque Steven se présenta à sa hauteur en plaisantant.


— Attention à ton cœur, Chris ! Vous
savez, monsieur, à votre âge…


Il décéléra à peine. Christopher sauta du côté
passager et lui commanda :


— Chauffeur, à fond la caisse ! Nous
allons essayer ta jeep en dehors des sentiers battus !


— Ha ! Ce que t’es marrant ! Mais
ne t’inquiète pas, j’ai déjà fait du hors route, riposta Steven d’une voix
irritée.


— Je blaguais, voyons ! Ne te mets pas
en rogne pour ça.


Steven accéléra à pleine puissance en direction du
taureau qui approchait de la chaussée. Christopher se tenait debout, un pied
sur le plancher de la TJ, tandis que l’autre reposait sur le marche-pied. Sa
main gauche était solidement agrippée à l’arceau de sécurité de la jeep pour le
stabiliser.


— Accélère encore ! Une fois à la
hauteur de Buck, j’essaierai de bondir et d’attraper le câble autour de son
cou.


« Il est complètement cinglé ! »
pensa Steven, incrédule.


— … Après mon saut, reste tout près pour que
je puisse attacher le bout de la corde au pare-chocs de ta jeep. Pigé ?


— Oui, chef !


Le jeune homme effectua le signe distinctif du
salut militaire, puis hurla :


— Je comprends par-dessus tout que tu vas te
casser la gueule !


— Dernier point : je demanderai à Alex
de prélever un montant sur ta prochaine paye pour couvrir les coûts de mon
spectacle ! ricana Chris.


Lorsqu’il fut arrivé à proximité de Buck, Steven
espaça sa TJ à deux mètres du taureau.


— Parfait ! Garde cette distance !


Christopher emplit ses poumons d’air frais, puis
s’élança au-dessus de Buck. Il atterrit sur le cou du taureau, puis se
cramponna à ses cornes, pour éviter de vaciller sous ses pattes. Le champ de
vision du bovin en fut obstrué. Il plia la nuque et bifurqua brusquement vers
la forêt où ils firent une embardée au creux d’une rigole artificielle. Ils
accomplirent ensemble une rotation complète. Au mépris de l’imminence du péril,
Chris demeura rivé au collet de Buck durant toute la révolution. Ils évitèrent
de peu les aiguillons à longues tiges très dures d’un arbrisseau de ronce, et
leur cavalcade effrénée connut son dénouement au centre d’un bosquet de jeunes
érables argentés.


Des bruits de craquements d’os et d’exhalation
s’extirpant de leurs poitrines se firent entendre. Le sol qui était ramolli au
lendemain de plusieurs jours d’averse leur épargna de sérieux traumatismes.
Christopher se retrouva couché par terre, le souffle coupé net, mais le câble
encore fermement retenu entre les mains. L’instant suivant, un mince filet
d’oxygène parvint à s’infiltrer dans ses poumons, et il se remit debout.


Steven avait immobilisé sa jeep en bordure de
l’étendue boisée. Les yeux écarquillés d’appréhension, il observait
anxieusement la scène.


« De la pure folie ! » pensa-t-il.


À travers les branchages, il n’arrivait pas à
distinguer qui faisait quoi. Le buisson remua, et Buck beugla sourdement.
Christopher, dont les cheveux bruns étaient enchevêtrés par la culbute, sortit
enfin des arbustes. Il parlait calmement au taureau, qui se rebiffait dans son
sillage en balançant sa tête cornue. Les deux étaient couverts de feuilles
mortes et de boue.


— Ouf ! Quel spectacle ! s’exclama
Steven admiratif. Rien de cassé ?


— Non, juste une petite blessure à la main.


Une branche au bout acéré avait causé une vilaine
coupure de trois centimètres sur le tranchant de sa paume gauche, et du sang
coulait de la plaie. Steven lui passa un torchon qu’il comprima contre
l’entaille. Quant à Buck, maintenant docile et soumis, il fut attelé au
pare-chocs de la TJ.


— Seras-tu capable de piloter ton
hélicoptère, Chris ?


— J’en suis convaincu !


— Cool… Mais ne t’imagine surtout pas que tu
grimperas dans ma jeep sale comme tu es ! le prévint Steven en riant.
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Christopher Ross était animé d’une ténacité, d’un
courage et d’une volonté hors du commun. Il adorait piloter, c’était toute sa
vie. Il prenait un malin plaisir à citer cette phrase célèbre d’Igor Ivanovitch
Sikorsky, l’inventeur de l’hélicoptère moderne :


« Si vous êtes en détresse quelque part dans
le monde, un avion passera au-dessus de vous et vous lancera des fleurs !
Un hélicoptère s’arrêtera, et vous portera secours. »


En 1985, Christopher était âgé de 24 ans.
Il était pilote d’hélicoptère pour le compte d’une petite compagnie
d’exploitation forestière dans le Nord du Québec. Cet été-là, un incendie de
forêt d’une rare envergure réduisait en cendre des milliers d’hectares
d’étendue boisée. Le sinistre se rapprochait impitoyablement de la ville de
Chibougamau, qui avait été évacuée par mesure préventive depuis plus d’une
journée. Les autorités dépêchées sur les lieux tentaient par tous les moyens de
sauver la ville et les environs.


Les hydravions CL-215 de Canadair déversaient plus
de 5000 litres d’eau à chaque survol du brasier. Autour du théâtre des
opérations, des hélicoptères munis d’élingue les secondaient en bourdonnant au
milieu du ciel enfumé. Enfin, sur la terre ferme, des combattants du feu
s’acharnaient à circonscrire le désastre qui, malgré tous les efforts déployés,
continuait d’avancer vers Chibougamau en ravageant tout sur son passage. À un
certain moment, la situation avait semblé à tel point désespérée que les
autorités avaient commandé le retrait des troupes terrestres.


Par ailleurs, les conditions météorologiques
s’étaient dégradées à cause de la venue d’une basse pression. Les multiples
courants d’air chauds ainsi que la convection des masses atmosphériques
instables avaient donné naissance à un orage monstrueux. Sous l’effet de ce
phénomène complexe et soudain, un groupe de 22 pompiers de la SOPFEU[bookmark: footnote1][bookmark: _ednref1][1]avait
été encerclé par les flammes. Aucun espoir de sauvetage n’était possible, et
ils avaient été abandonnés à leur triste sort. En face de l’inévitable, les
autorités avaient ordonné de clouer tous les aéronefs au sol.


Pourtant, un jeune pilote intrépide aux commandes
d’un hélicoptère Bell 212 avait choisi de désobéir aux consignes.
Christopher Ross n’était pas de ceux qui renonçaient devant les obstacles. Il
était plutôt du genre à foncer bille en tête en mettant sa peur de côté.
C’était sa façon de garder son esprit lucide et astucieux. Chris l’ignorait,
mais chaque fois que les choses se compliquaient, il réussissait à aplanir les
difficultés en mêlant humour incisif et détermination. Ce trait de caractère
lui était instinctif.


Après avoir défié les autorités, Christopher avait
fermé son récepteur-radio ; la voix de son patron résonnait trop fort dans
les haut-parleurs de son casque. Préférant se concentrer sur sa tâche, il
s’était propulsé vers le cœur de l’embrasement, afin de secourir les pompiers
condamnés au supplice du bûcher. Il avait puisé le maximum de puissance des
deux turbines de son hélicoptère en volant à 120 nœuds, soit
223 kilomètres à l’heure, à 2 mètres du sol. Alors que le terrain
défilait à vive allure sous la carlingue, à lui en couper le souffle,
Christopher avait murmuré le dicton des pilotes de chasse de l’armée de l’air
américaine :


— Speed is life[bookmark: footnote2][bookmark: _ednref2][2]!


Le mur de flamme de 40 mètres de hauteur lui
avait lancé tout un défi. Évitant l’affrontement direct, Christopher avait
coupé les gaz et tiré sur le pas cyclique du Bell 212, ce qui avait eu
pour effet de ne pas suralimenter le brasier en oxygène et de transférer
l’énergie cinétique en altitude. L’hélicoptère avait franchi les flammes comme
si elle avait joué à saute-mouton. Christopher était finalement descendu en
autorotation au milieu du seul endroit encore épargné par le brasier. Il avait
effectué l’arrondi et s’était doucement posé au sol.


Avant la venue inespérée de leur sauveteur, les
pompiers étaient tous accroupis, s’attendant au pire. Alors que la fumée
voilait complètement l’atmosphère, une toute petite brèche s’était produite à
travers les ténèbres. Le ciel s’était ouvert, et l’hélicoptère de Christopher
dont les pales avaient semblé battre au ralenti était apparu au-dessus d’eux,
étrangement silencieux, comparé au rugissement furieux des flammes. Les cris de
joie avaient remplacé les pleurs et la résignation fataliste. Les
sapeurs-pompiers avaient, sans plus d’invitation, sauté à bord, en se
compressant comme des sardines, puisque le nombre de passagers dépassait
largement la capacité de la cabine du Bell 212.


Parmi les sinistrés, il n’y avait qu’une
femme : Alexandra Richard. Christopher l’avait aperçue avant le début de
l’opération. Alexandra participait à l’intervention des troupes de la SOPFEU, à
titre de stagiaire. Même si elle était vêtue de l’uniforme blousant des
pompiers, Chris l’avait immédiatement trouvée séduisante. Par un heureux hasard,
Alexandra avait hérité du siège de copilote. Christopher lui avait tendu son
bras pour l’aider à grimper dans le cockpit. Puis, incapable de s’en abstenir
et au mépris du péril, il lui avait déclaré sa tournure romanesque des propos
d’Igor Ivanovitch Sikorsky :


— Je n’avais pas de fleurs à vous lancer du
haut des airs, alors je vous offre ma main !


Nul doute qu’Alexandra avait été touchée. De
grosses larmes de reconnaissance avaient ruisselé sur les barbouillages de suie
de ses joues surchauffés. Sans perdre un instant, Christopher avait poussé les
turbines à fond pour redécoller de manière verticale. Naturellement, la
déflexion de l’air avait nourri le feu, mais contre toute attente, le
Bell 212 avait réussi à s’élever et retraverser l’embrasement sous les
regards médusés des spectateurs qui étaient franchement épatés de l’exploit.
Cette surpuissance fournie aux groupes moteurs et à la transmission de
l’hélicoptère avait causé des dommages irréparables à l’appareil. Christopher
était tout de même parvenu à ramener les pompiers sains et saufs, à l’intérieur
de l’épave volante.


Cette histoire avait rapidement fait le tour du
monde. Quelques semaines plus tard, Christopher avait reçu la Croix de la
Vaillance des mains de la Gouverneure générale du Canada. Cette décoration
était la plus importante distinction honorifique canadienne. Elle était
exclusivement remise à un citoyen en reconnaissance à un acte de courage
remarquable dans une situation extrêmement périlleuse ; venaient
respectivement au deuxième et troisième rang, l’Étoile du courage et la
Médaille de la bravoure.


Le présentateur avait souligné que la première
Croix de la Vaillance avait été décernée en 1972 et que trop souvent, on
attribuait cette distinction aux gens à titre posthume.


— Mais pas aujourd’hui. Réjouissons-nous, car
notre récipiendaire est bien en vie ! avait dit l’animateur qui avait fait
rire le public en tapotant amicalement les larges épaules de Chris.


Toute cette attention subite avait légèrement
indisposé Christopher qui s’était tenu sur la tribune le corps droit comme un
parapluie. De temps à autre, il avait échangé une œillade complice avec
Alexandra. À l’évidence, au-delà de l’acte héroïque et du tapage médiatique, un
amour indéfectible les avait unis à jamais.


Un homme en retrait avait suivi la cérémonie qui
s’était déroulée sur les pelouses de la colline parlementaire, à Ottawa, d’un
regard quelque peu indifférent. Ce dignitaire n’était pas blasé, c’était plutôt
le poids de ses responsabilités qui avait plombé l’euphorie du moment. Ce
personnage mystérieux était l’éminence grise du gouvernement canadien. Ancien
commandant des forces spéciales, il était depuis 30 ans la personne vers
laquelle les premiers ministres se tournaient, lorsqu’une situation critique se
présentait et mettait en danger la sécurité nationale. Cet homme, à la
soixantaine bien tassée, assurait la liaison entre le premier ministre, les
Forces armées canadiennes et la GRC[bookmark: footnote3][bookmark: _ednref3][3]. Une des
nombreuses facettes de son travail était de recruter, toutes sphères d’activité
confondues, des gens aux talents exceptionnels.


Une fois que la décoration avait été apposée sur
le costume trois-pièces de Christopher et que le crépitement des flashs s’était
tu, l’homme était allé à sa rencontre. Il avait entraîné Alex et Chris dans un
salon privé du Parlement. Le contexte leur avait semblé presque irréel. Le
premier ministre du Canada avait proposé à Christopher d’aider son pays. Il lui
avait expliqué que, malgré l’apparente infinité des moyens de la nation, il
venait un temps où les ressources humaines faisaient la différence entre le
succès ou l’échec d’une mission, et, ultimement, la vie ou la mort.
Spontanément enclin à s’engager, Christopher avait accepté sans hésiter.


Il avait immédiatement été affecté au 438e Escadron
tactique d’hélicoptères basé à Saint-Hubert, sur la Rive-Sud de Montréal. Chris
s’était exercé aux commandes des hélicoptères CH-146 Griffon et du CH-136
Kiowa. Les années s’étaient écoulées, et son talent s’était confirmé. Fort de
son expérience, il avait joint la JTF 2, Joint Task Force Two, dès
sa création, en 1993. Cette unité d’opérations spéciales des Forces
canadiennes était chargée de toute une gamme de missions, y compris des
opérations antiterroristes et de l’assistance armée à d’autres ministères.


On lui avait même offert son propre hélicoptère, un
modèle deux places, pratique, le Robinson R22. De cette façon, Christopher
pouvait rapidement faire la navette entre le centre d’entraînement de Dwyer
Hill, au sud d’Ottawa, et le domaine agricole d’Alexandra, qui avait pris la
relève de son père. Le 424e Escadron de transport et de
sauvetage basé à Trenton faisait aussi appel à lui pour certaines opérations
délicates. Depuis, les missions auxquelles il avait participé avaient été
variées, et certaines avaient revêtu un caractère hautement confidentiel. Cela
était somme toute normal puisque le surnom de la JTF 2 était « The
Quiet Professionals[bookmark: footnote4][bookmark: _ednref4][4] ».
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10 septembre 2001, 7 h


Manhattan, États-Unis


 


Wolfgang Haußmann était depuis de longues minutes
enfermé seul dans son vaste bureau, au sommet de l’édifice numéro 7 du
World Trade Center. Il était assis, le dos voûté, et fixait machinalement sa
fenêtre qui lui offrait une vue imprenable sur le quartier des affaires de
Lower Manhattan. Ce responsable de la division américaine de Sentinum était
anxieux. Il transpirait à grosses gouttes. Il se décida enfin à pianoter sur le
clavier de son téléphone Motorola STU-III, de façon à établir une conversation
sécurisée avec Genève. Il s’aperçut que ses doigts tremblaient, se trompa de
touche, et dut tout recommencer.


Il était contraint d’informer le grand patron de
Sentinum d’une situation particulièrement délicate. Wolfgang Haußmann était à
l’aube de la soixantaine. Cela faisait 35 ans qu’il s’investissait corps
et âme pour l’organisation. Son intelligence et sa compétence lui avaient
d’ailleurs valu son poste de responsable au Q.G. de Manhattan. Ce matin,
pourtant, son obligation d’annoncer une si mauvaise nouvelle à son supérieur
lui enlevait tous ses moyens. Le fait que son prédécesseur eût mystérieusement
disparu, à la suite d’une toute petite bévue, y était peut-être pour quelque
chose.


Le grand patron de Sentinum, Karl Haustein, était
un vieillard intransigeant. Il martelait sans cesse à ses subalternes que les
erreurs n’avaient pas leur place au sein de son organisation ! Wolfgang Haußmann
ne l’avait rencontré qu’à quelques reprises, mais cela avait été suffisant pour
l’inciter à ne jamais décevoir cet homme. Quand la conversation téléphonique
sécurisée fut établie avec Genève, Wolfgang informa Vilma Mahler, la secrétaire
personnelle de Karl Haustein, des derniers développements survenus aux
États-Unis. Il espérait qu’elle transmit son message sans qu’il eût à
s’entretenir avec le principal intéressé.


Malheureusement, son pire cauchemar se confirma.
La secrétaire dévouée transféra l’appel à son patron. La voix grave et tonnante
du vieillard s’éleva dans le combiné :


— Wolfgang ! Vous avez perdu le signal
d’écoute électronique de la NSA ! S’agit-il d’une coïncidence ?
s’exclama Karl Haustein d’un ton sec comme son mobilier en acajou.


Plus de 6200 kilomètres séparaient Wolfgang Haußmann
de Genève. Il voyait, néanmoins dans son esprit, la tête de son patron, si
clairement, qu’il pouvait presque le sentir postillonner sur sa figure. C’était
impossible, mais durant un court instant, il avait même juré que le visage
osseux de Karl Haustein dominé par ses yeux froids d’une teinte cobalt très
pâle l’observait par le minuscule écran numérique de son téléphone Motorola.


Il choisit ses mots avec soin, avant de répondre
de manière affable, tout en desserrant son nœud de cravate.


— Oui, monsieur Haustein. Je suis certain que
ce cas est isolé, puisque nos modules-espions implantés dans les autres
organismes américains sont toujours opérationnels. Nous surveillons leur état
sans relâche, monsieur. J’ai cru bon de vous en tenir informé.


— Excellente initiative, Wolfgang !
Seulement, n’allez pas trop vite quant à vos soi-disant certitudes, le gronda
Karl.


Bien que la fuite du temps eût amaigri sa
silhouette, le vieillard ne cédait rien de sa combativité légendaire. Il fit
glisser ses doigts sur sa fine chevelure d’une canitie translucide et
poursuivit.


— Nous observons le bœuf par-devant et l’âne
par-derrière. En revanche, le blödmann, l’idiot, doit être surveillé de
tous les côtés ! Dois-je vous rappeler que votre travail consiste à
empêcher les autorités américaines de nous détecter ? Quant à moi, je
m’occuperai de bannir les incompétents de notre organisation. Me suis-je bien
fait comprendre ?


— Oui, monsieur.


Wolfgang Haußmann essuya son front emperlé de sueur.
Il était terrorisé. Son patron avait conclu la conversation en lui raccrochant
au nez, c’était mauvais signe.
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10 septembre 2001, 14 h


Genève, Suisse


 


Le regard perçant de Karl Haustein lançait des
éclairs derrière ses grandes lunettes rondes et épaisses montées sur un cadre
en acier. Ce coup de fil inattendu avait brisé son élan créatif d’écriture, et
cela lui gâchait sa journée. Il soupira bruyamment. Un silence sépulcral
envahit de nouveau son bureau, et le calme revint. Il retrouva son inspiration
et recommença à rédiger son communiqué destiné aux divisions financières de
Sentinum. Seul le frottement de sa plume sur le papier lacérait la quiétude des
lieux.


Même un œil non averti aurait constaté que la
somptuosité du décor qui enveloppait Karl évoquait plus un musée éclectique
habité de merveilles inusitées qu’un cabinet de travail. Les 2000 ans
d’existence de Sentinum avaient permis d’amasser de remarquables reliques du passé.
Les murs aux boiseries délicatement sculptées s’effaçaient devant les étagères
de livres rares et les tableaux d’exception. Néanmoins, l’opulence omniprésente
de la pièce n’amenuisait en rien le désagrément ressenti par son occupant. Le
passage des années avait flétri son corps, mais son esprit d’analyse demeurait
plus vif que jamais, et Karl Haustein éprouvait le sentiment de siéger à son
splendide bureau de ministre depuis une éternité.


Le vieillard de 81 ans se leva.
Interminablement long et fluet, il était à un doigt de mesurer deux mètres. Il
se versa un lait d’amandes, puis il saupoudra une salade verte de quelques
flocons émiettés à la main de sel de Maldon, d’une blancheur immaculée.


Son parcours professionnel public avait débuté à
la mi-quarantaine. Karl Haustein œuvrait alors à titre de conseiller spécial
aux investissements pour la firme RSM Securities. Il accéda ensuite à la
vice-présidence de cet immense conglomérat, dont les activités jouaient un rôle
international, et il conquit finalement le poste de président en 1969.


Un mythe subsistait concernant la période
précédant l’entrée de Karl au sein de la firme RSM Securities. Le mystère
entourant ses antécédents secrets avait été nourri et intensifié par sa gestion
recluse, mais diaboliquement efficace. Le personnage réservé et énigmatique
bénéficiait d’une influence considérable. Comme il était très peu présent sur
la scène publique, on lui avait attribué, à mots couverts, le sobriquet
« l’ermite du lac Léman ».


Karl avait facilement obtenu la présidence de la
firme RSM Securities grâce à ses qualités inégalables en leadership et en
administration. Prendre les rênes de l’organisation Sentinum lui avait
exigé des talents d’une tout autre nature ! Sa tâche concrète comme
président de Sentinum s’accomplissait dans un contexte éminemment plus sombre
et sinistre. Son emprise empruntait une route aux proportions démesurées. Karl Haustein
était bien plus que le PDG de Sentinum, il constituait l’âme et la
conscience de l’organisation. Il en était le dirigeant suprême nimbé de
l’auréole du pouvoir discrétionnaire absolu.


Natif du canton du Tessin, en Suisse, fils d’un
père autrichien et d’une mère helvétique, Karl était doté des aptitudes d’un
polyglotte. Il s’exprimait couramment en français et en allemand, mais il
affectionnait principalement l’anglais. Toutefois, puisque les traditions
perdurent, le latin, qui était utilisé par les Romains et était demeuré la
langue de la diplomatie en Europe jusqu’au XVIIe siècle,
revêtait une connotation particulière vis-à-vis de Karl et de Sentinum.


Les appartements du dirigeant suprême se situaient
au dernier étage d’un édifice historique de huit niveaux. Ce joyau
architectural localisé sur la rue du Rhône, au cœur du quartier des affaires de
Genève, appartenait à Sentinum. Cet immeuble surplombait le lac Léman tandis
que les tractations douteuses de Sentinum dominaient outrageusement l’univers
de la finance. De sa fenêtre, Karl Haustein apercevait le spectaculaire jet
d’eau de la rade ainsi que la promenade du Jardin anglais. Cet endroit était
officiellement connu en tant que siège social de RSM Securities, qui dénombrait
une cinquantaine d’employés. Par contre, officieusement et perfidement
soustrait à la vue de l’humanité, ce lieu précis emmurait le sanctuaire de l’organisation
Sentinum.
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Cette organisation avait été nommée ainsi à la
mémoire de la célèbre bataille de Sentinum, qui avait eu lieu dans les Marches,
région d’Italie centrale située le long de la mer Adriatique et bordée à
l’ouest par la chaîne de montagnes des Apennins.


En l’an 295 avant Jésus-Christ, le général
Gellius Egnatius avait soulevé une alliance antiromaine composée de Samnites,
d’Ombriens, d’Étrusques et de mercenaires gaulois. Les soldats conduits par
Egnatius avaient engagé le combat en opposition à la légion romaine. La charge
s’était révélée destructrice, et le général Egnatius avait péri durant
l’assaut. Ses troupes avaient été vaincues et soumises par Rome.


Cependant, son alliance antiromaine avait résisté
au temps. Certains partisans du général Egnatius s’étaient regroupés en secret
et avaient élaboré une approche différente. À défaut d’attaquer leurs ennemis
de front, ils avaient opté pour une meilleure stratégie : ils
utiliseraient désormais la subtilité du complot. Cela avait établi les
fondements de l’organisation Sentinum. Sept cent quarante-neuf années s’étaient
avérées nécessaires avant l’exécution du premier triomphe de
l’organisation : le déclin de l’Empire romain au milieu du Ve siècle.


Les fervents adeptes de Sentinum avaient veillé à
ce que l’empereur de Rome Valentinien III éprouve et maintienne un
sentiment d’intense jalousie envers son général Flavius Aetius. Les membres de
l’organisation avaient manigancé afin que l’empereur enviât la gloire de son général,
allant jusqu’à redouter une insurrection de sa part. Leurs conspirations de
coulisse s’étaient soldées par l’assassinat de Flavius Aetius sur l’ordre de
Valentinien III, qui l’avait à tort accusé de haute trahison.


Ainsi s’était éteint le général Aetius qui s’était
imposé pendant 20 ans en authentique maître de Rome. Après sa mort, la
capitale italienne avait perdu tout commandement militaire unifié en Gaule et
le moyen de régir les provinces éloignées. Or, les barbares avaient profité de
cette vulnérabilité. À l’évidence, l’effondrement de l’Empire romain d’Occident
n’avait pas été strictement provoqué par le soulèvement des barbares. Ils
avaient été utilisés à seul titre d’ingrédient. L’État romain avait en fait été
miné de l’intérieur par l’organisation Sentinum, dont les membres avaient tramé
une série d’obscures intrigues et de machinations menant au déclin de Rome.


Crise économique, perte du serment d’allégeance de
l’armée et situation d’incivisme des populations, l’objectif ultime de
l’organisation avait été atteint : « Diviser pour
régner ! »


Dès le départ, les disciples de Sentinum avaient
adopté une autocratie discrète, régime politique où toute l’autorité était
exercée par le dirigeant suprême sans processus démocratique. Nonobstant
l’ampleur de la puissance accumulée au fil des ans, jamais on n’avait dérogé à
cette loi. De plus, les membres, provenant de toutes les sphères de la société,
s’étaient coalisés en catimini ; politiciens cuirassés, scientifiques
émérites, notables fortunés et militaires aguerris avaient bientôt adhéré à
l’organisation.


Les siècles s’étaient écoulés et de véritables
occasions de prise de pouvoir licite s’étaient présentées. Sentinum était
restée au plus profond des ténèbres, conférant à d’autres le
« privilège » d’occuper l’avant-scène. Les dictateurs et
gouvernements légitimes se faisaient renverser, agresser, et même tuer. Les
établissements légaux étaient plagiés et assujettis à des règles contraignantes
qui entravaient leurs mécanismes décisionnels. À la longue, ils devenaient
moribonds et disparaissaient.


À dessein de résoudre définitivement ce problème,
Sentinum avait chapeauté l’implantation de groupes mafieux, de fraternités
secrètes indépendantes, de banques, de trusts, de sociétés d’investissement et
d’assurance. L’astuce avait consisté à dresser une barrière entre
l’organisation et le monde réel. De cette manière, les citoyens désirant
s’enquérir de la vérité disposaient d’une pléiade de boucs émissaires à qui
jeter leur dévolu.


Des manœuvres boursières perfides et des
transactions impliquant des marchandages frauduleux avaient donné naissance à
une organisation aux ramifications colossales. Mais malgré le soin apporté à sa
configuration pyramidale, à quelques reprises au cours de l’histoire, Sentinum
avait dû intervenir directement.


En se détournant de la fenêtre, Karl Haustein posa
son regard sur le contenu d’une boîte de verre exposée sur une crédence. Le
vieillard droit comme un pic exhala un soupir de complaisance vaniteuse en
frôlant la boîte de la main.


— Accorde-moi de voir au-delà des apparences,
murmura-t-il.


Un trésor, d’une valeur inestimable, était enfermé
à l’intérieur de cette boîte transparente et fragile : le premier tube
optique grossissant créé par Galileo Galilei, constitué de deux cylindres semi-circulaires
maintenus par une virole de cuivre et recouverts de papier. Sentinum avait
acquis ce chef-d’œuvre peu après sa conception. Cette merveille d’ingéniosité
symbolisait parfaitement la pensée de l’organisation : « Voir
au-delà ».


De 1609 à 1610, Galilée avait fabriqué
plus de 60 tubes optiques, la plupart manquants aujourd’hui. Le
21 août 1609, le célèbre astrophysicien avait effectué une démonstration
publique de sa deuxième lunette d’approche, à peine complétée. Devant le sénat
de Venise, de la plus haute partie du campanile de la place Saint-Marc, les
spectateurs avaient été enthousiasmés par son instrument oculaire à
grossissement huit fois. Ils avaient aperçu Murano, qui semblait seulement
saillir à 300 mètres. Pourtant, l’île du complexe lagunaire, d’une
superficie de 1,17 kilomètre, était située à 2,5 kilomètres du lieu
de contemplation.


Galilée avait ensuite légué sa précieuse lunette
d’approche à la république de Venise, qui en avait immédiatement discerné le
potentiel militaire. De son époque, cette invention révolutionnaire avait
procuré un avantage stratégique important à son titulaire. Le directorat de
Karl Haustein représentait bien cette vision d’avant-garde. Les techniques de
surveillance avaient évolué depuis les lunettes de Galilée, mais les
résolutions de l’organisation Sentinum étaient demeurées inchangées :
prophétiser et manipuler les événements, afin de prospérer.
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10 septembre 2001, 8 h 15


Cowansville, Québec


 


Alexandra se tenait sur le perron tandis que
Christopher revenait vers la maison. Elle posa un regard soucieux sur le
chiffon blanc souillé de sang qui enveloppait sa main. À l’est, le rayonnement
solaire donnait naissance à un spectaculaire parhélie. Spruce était assis à ses
côtés, mais n’y demeura pas longtemps. Une paire de moineaux perchés sur une
branche attira son instinct de prédateur.


Alexandra soigna la blessure avec doigté pendant
que Christopher lui racontait ses péripéties.


— Concernant ton surplus d’énergie, je
m’étais imaginé autre chose qu’une chevauchée à califourchon sur le dos de
Buck ! s’exclama-t-elle en arborant une mine malicieuse.


— Ah oui ? Il n’est pas trop tard…
plaida Christopher en posant ses mains sur ses hanches galbées pour la tirer
doucement contre lui.


— Tss-tss, bas les pattes, mon beau ! Je
te rappelle qu’il faut partir.


Après de longs mois de sollicitations, Alexandra
avait enfin réussi à organiser une importante réunion, à Portland, dans le but
d’augmenter les ventes de son nouveau cru : l’Étoile Polaire. Elle devait
rencontrer les distributeurs américains en début d’après-midi.


— J’y pense, que dirais-tu de prendre
quelques jours de congé à Boston, après ma réunion ? proposa Alex.


— Du genre ? s’enquit-il.


— Du genre très sympa, affirma-t-elle avec un
regard langoureux. Une chambre d’hôtel douillette, une bonne bouteille de vin,
un feu de bois, toi, moi, et notre imagination.


— Oh ! Là, tu m’intéresses
joliment !


— Ce ne sera peut-être pas aussi électrisant
que tes missions top secrètes, monsieur le pilote, mais je te promets que ce
sera bien plus excitant !


— Bon ! s’exclama aussitôt Christopher.
Je file préparer l’hélico. Plus vite nous partirons, plus vite tu pourras
boucler ta fameuse réunion !


Avant de quitter la cuisine, il lui adressa un
clin d’œil en la taquinant.


— Nous décollerons à 9 h, essaie de ne
pas être en retard !


En cette belle journée de septembre, ils
s’envolèrent comme prévu, à 9 h, en direction de Portland. Peu de temps
après le décollage, Christopher stabilisa l’hélicoptère en palier, quand
l’altimètre indiqua 350 mètres. Devant eux, une masse impressionnante se
profilait : l’imposant mont Washington, culminant à 1916 mètres
au-dessus du niveau de la mer, le plus haut sommet au nord-est de l’Amérique du
Nord. Cette élévation naturelle dominait le palmarès des pires conditions
atmosphériques de la planète. Le 12 avril 1934, lors d’un violent orage,
une équipe postée sur sa cime mesura une rafale de 372 kilomètres à
l’heure. Ce vent s’inscrivait comme la plus forte bourrasque enregistrée sur
terre !


De toute évidence, Alexandra et Christopher ne
survoleraient pas directement la crête d’une montagne de cette envergure ;
ils contourneraient le mont Washington en direction de Berlin, au New
Hampshire. Ce passage constituait un lieu plus propice à leur petit appareil
Robinson R22, qui ressemblait à une coquille de noix munie d’hélices.


Christopher diffusa leurs coordonnées sur la
fréquence radio 126,7 MHz. De cette façon, un autre aéronef naviguant à
proximité les localiserait plus aisément qu’un simple repère visuel. Comme
d’habitude, il ne reçut aucune réponse ; c’était le calme plat. À 10 milles
nautiques avant de faire leur entrée sur le territoire américain, Christopher
établit le contact auprès des autorités et entama les procédures d’approche. Il
amorça enfin la descente en vue de leur atterrissage pour un contrôle douanier
à l’aéroport de Newport dans l’État du Vermont, ville située sur la rive sud du
majestueux lac Memphrémagog.


À 200 mètres de la surface terrestre, un des
multiples cauchemars guettant les pilotes d’aéronef se concrétisa. Une colonie
de bernaches du Canada en vol migratoire se trouvait en escale au milieu d’un
champ voisin de l’aérodrome. Saisies de panique, les oies sauvages s’envolèrent
de manière incertaine et, surtout, imprévisible. Christopher exécuta une série
de manœuvres d’évitement et, malgré quelques impacts secondaires, il parvint
facilement à garder la maîtrise de l’hélicoptère.


Après plusieurs froncements de sourcils et
contractions musculaires, il immobilisa doucement le Robinson R22 à l’extrémité
de la piste 1-8 à 30 centimètres du sol. Ils circulèrent ensuite sur le
tarmac, à la vitesse d’un homme à pied, en direction des installations
administratives.


Alexandra était légèrement secouée.


— La journée est riche en émotions ! s’exclama-t-elle.


— Je suppose que le lot est atteint et que
nous serons désormais tranquilles, lui répondit calmement Christopher.


— À ton avis, ces oiseaux ont-ils endommagé
notre hélico ?


— Je ne crois pas, car je n’ai ressenti aucun
choc aux commandes. Mais, rassure-toi, je referai un examen complet.


L’appareil fut définitivement posé.


— À plus tard ! dit Alex en lui mimant
un baiser.


Le port du casque d’écoute garni d’un microphone
vis-à-vis de la bouche ne favorisait guère les rapprochements. Elle quitta la
cabine de pilotage avant l’arrêt des pales, tête baissée en direction du
restaurant, pour aller acheter deux cafés.


Pendant que le plateau rotatif accomplissait ses
derniers tours, Christopher accorda une attention particulière à la moindre
oscillation suspecte. Comme promis, il recommença intégralement le protocole de
vérification. Tout y passa : tension de la courroie d’entraînement, niveau
d’huile, indicateur de chaleur. Il ne constata rien d’irrégulier.


Par contre, en s’abaissant sous la poutre de
queue, Chris découvrit des plumes entre le rotor anticouple et le fuselage.
Aucun dommage apparent n’avait été causé.


« Bon, même si je dois envoyer ces restes
d’oiseau au laboratoire de l’Institut Smithsonian, à Washington, Alex ne
manquera pas son rendez-vous », pensa-t-il.


Il se dirigea ensuite à l’intérieur pour
s’acquitter des formulaires légaux et croisa Alexandra sur le pas de la porte.
En plus des cafés, elle s’était procuré une appétissante brioche à la cannelle.


— Chris ? Tout va bien ?


— Ouais, ma belle. En prime, j’ai une plume à
t’offrir. Tu pourras la glisser dans tes cheveux !


— Beurk ! Elle est pleine de sang !
articula-t-elle en grimaçant.


— Ne t’inquiète pas, je la remets au
comptoir. Sais-tu que chaque collision aviaire doit être répertoriée ?
Puisque nous ignorons l’espèce dont il s’agit, cet échantillon servira au
biologiste du labo…


— Christopher, soupira-t-elle exaspérée. Je
n’ai pas besoin de ces détails ! Dis-moi simplement si l’hélico a subi des
dommages.


— Ne t’en fais pas ! J’ai révisé
l’appareil et, excepté ces quelques plumes, je n’ai remarqué aucun dégât. Tu ne
seras pas en retard à ton rendez-vous, Alex, c’est promis !


Ils réintégrèrent l’habitacle du R22 quelques
minutes plus tard. Christopher actionna le moteur ainsi que l’embrayage de
l’hélicoptère et ouvrit sa portière. Il retira l’écouteur de son oreille droite
afin d’entendre distinctement le roulement du rotor de queue, qui tournait de
nouveau à basse révolution.


— Tout est OK. Attachez votre ceinture,
madame ! Nous partons à l’aventure, déclara-t-il en souriant.


— Oui, mon capitaine ! s’exclama Alex,
radieuse.


L’hélicoptère prit son envol, et ils s’élevèrent à
l’altitude de croisière. Dans l’absolu, leur Robinson R22 évoquait une
gigantesque boussole dont le compas s’était emballé.


— Regarde le paysage, Chris ! C’est de
toute beauté !


Les coloris d’automne brillaient de tous leurs
feux, exhibant à leurs regards une grandiose explosion de couleurs. L’absence
de vent au cours des dernières semaines avait conservé les feuilles au faîte
des arbres et la diminution de l’ensoleillement avait transformé leurs
colorations. Des taches de rouge, d’orange, de brun et de jaune se mélangeaient
et offraient une scène pittoresque.


Au nord, ils pouvaient contempler le Bouclier
canadien et ses massifs montagneux aux déclivités inégales ponctuées de
versants asymétriques. D’est en ouest, ils apercevaient des étendues boisées à
perte de vue, des lacs de toutes formes de même que des vallées saisissantes.
Et, au sud, les Appalaches trônaient noblement.


Après 30 minutes de vol, Alexandra et
Christopher se situaient en pleine forêt, à 12 milles nautiques au
sud-ouest de North Stratford, au New Hampshire. Dès l’instant où une vibration
inhabituelle se produisit de façon intermittente, puis constante par la suite,
ils n’éprouvèrent plus de plaisir à regarder la riche beauté du panorama…
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Étonnamment, ils conservèrent leur sang-froid.
Alexandra dévisagea Christopher d’un œil inquisiteur.


— Pas de dommages… hein ?


L’impact aviaire avait fissuré de manière
indécelable une garniture d’étanchéité de la boîte d’engrenage du rotor
anticouple de leur hélicoptère. Une situation d’urgence s’était déclarée, mais
elle n’était pas critique, et Christopher bénéficiait de quelques minutes pour
atterrir. Il s’avérait impossible de se rendre à Berlin, au New Hampshire, où
l’on trouvait l’aéroport le plus proche, et encore moins à destination,
Portland. Cette vibration inhabituelle pouvait augmenter en fréquence et en
amplitude, provoquant la désintégration de composant mécanique de premier
ordre.


— Nous accuserons un retard sur l’horaire
prévu, Alex. Mais il nous est arrivé pire ! lui rappela Chris.


— Soit ! Par contre, n’espère aucune
Croix de la Vaillance, cette fois !


Le voyant rouge de haute température du rotor de
queue s’alluma sur le tableau de bord. En rase-mottes au-dessus des obstacles
naturels, ils cherchèrent désespérément un lieu propice à l’atterrissage,
idéalement une route forestière. Malheureusement, Alex et Chris ne croisèrent
que des étendues boisées, des montagnes et des lacs. Ils scrutèrent chaque
parcelle de territoire, aspirant à dénicher le bon emplacement.


— Les choses se compliquent. Nous devons nous
poser maintenant ! insista Chris en réfrénant son appréhension.


L’inquiétante vibration se précisa, plus
envahissante, au fur et à mesure que le temps filait. Christopher émit un appel
de détresse, spécifiant leur position et élévation verticale. Il mentionnait
également qu’il procéderait à un atterrissage de précaution en forêt. Compte
tenu de leur faible hauteur, il savait fort bien que son message resterait sans
réponse. En effet, les transmissions radio couvraient une distance optique. À
basse altitude, en raison de la courbure de l’écorce terrestre, les ondes
disparaissaient rapidement à l’horizon et s’évanouissaient, hors de portée.


Ils s’engageaient au milieu d’une vallée parsemée
de pics rocailleux quand Alexandra rompit le silence.


— Regarde derrière cette colline ! Il y
a une éclaircie au milieu de la forêt.


Elle pointait l’index d’une façon déterminée.


— Oui, Alex ! Bien joué !


Christopher changea de cap et se positionna selon
l’axe du vent, pour emprunter cette direction. En cours d’approche, ils
distinguèrent un bâtiment, puis plusieurs autres constructions et, enfin, un
hélicoptère, d’un modèle identique au leur. De luxueux quatre-quatre ainsi que
des quads complétaient l’ensemble. La disposition du terrain de même que les
volumineux conifères dissimulaient soigneusement ce site.


Au-dessous d’eux, des individus menaçants évacuaient
les bâtisses et gagnaient le seul endroit dégagé. Pourtant, cela ne constitua
pas l’élément déclencheur de leur principale crainte : à 30 mètres
des installations, surgit une immense plantation de cannabis qui était
judicieusement camouflée entre les pins géants.


— Bon sang ! s’exclama Christopher en
déglutissant.


Ils essayèrent de rester calmes, mais la situation
devint forcément plus délicate, lorsqu’ils aperçurent des carabines tronçonnées
aux poings de certains contrebandiers. Une grande anxiété les submergea.
L’engrenage de leur hélicoptère était purgé de son huile et produisait un son
de ferraille hurlant. Christopher ressentait une pulsation continue contre les
pédales qui gouvernaient le lacet. À ce stade, une accélération soudaine en
prévision d’une remontée était jugée irréalisable. Le rotor de queue de
l’hélicoptère évitait que la cabine et ses occupants tournent telle de la
laitue sur les parois d’une essoreuse. Cette pièce les lâcherait sous peu, et
Christopher perdrait toute manœuvre latérale. La perte de ce mécanisme
important lors d’une élévation réduite aboutissait généralement à une
conclusion tragique.


Par ailleurs, puisque leur taux de descente était
considérable, toute la puissance motrice de leur Robinson R22 était sollicitée
à seule fin de freiner l’hélicoptère avant qu’il ne touche la terre ferme.
Tenter de reprendre de l’altitude les propulserait directement parmi les arbres
dressés devant eux. Alexandra et Christopher le savaient, ainsi que les
contrebandiers qui les gardaient à vue. Un des hommes en retrait du groupe
afficha un sourire sinistre.


— Le salaud… souffla Chris à travers ses
lèvres, si subtilement que le microphone de son casque antibruit ne transmit
pas ses paroles à Alex.


Qu’est-ce qui les attendait, en bas ? Ils l’ignoraient
complètement. Le visage d’Alexandra était empreint d’une grande frayeur. Elle
posa sa main frémissante sur celle de Christopher, qui empoignait solidement le
levier de collectif localisé entre leurs deux sièges.


— Ne t’en fais pas, ma chérie, la
rassura-t-il même s’il était très inquiet.


— J’essaie, marmonna-t-elle.


Un mutisme absolu régna ensuite à bord. Ils
descendirent jusqu’à ce que le R22 heurte rudement le sol. Christopher coupa
aussitôt le moteur. Sept individus formèrent un demi-cercle à promiscuité de
leur hélicoptère, et l’homme au sourire fourbe leur enjoignit de quitter leurs
places. Alexandra, angoissée, examinait les contrebandiers tandis que
Christopher l’encourageait de son mieux.


— Je suis avec toi, mon amour. Et, je t’aime.


— Je sais, Chris. Je t’aime aussi.


Depuis qu’il s’était joint aux Forces canadiennes,
Christopher avait été confronté à de multiples situations dangereuses.
Cependant, au cours de ses nombreuses missions, les membres de son unité
l’avaient secondé et son appareil était lourdement armé. Aujourd’hui, le
contexte différait. Chris était accompagné de la personne qu’il chérissait le
plus au monde et il était aux commandes d’un simple hélicoptère civil. La seule
arme dont il disposait était un minuscule couteau suisse logé sous son siège.
Pour l’instant, les événements lui échappaient totalement.
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10 septembre 2001, 11 h


Nord-est des États-Unis


 


Alexandra et Christopher sortirent posément de la
cabine du Robinson R22. Ils se rejoignirent à l’avant de leur hélicoptère
tandis que les contrebandiers fixaient Alexandra en permanence. Christopher,
qui dominait difficilement sa colère, prit la parole d’un calme impassible et
tenta de détendre l’atmosphère.


— Bonjour, messieurs. Nous avons eu un
problème mécanique et nous l’avons échappé belle. Je ne suis pas fâché de vous
voir !


Un homme au centre de la bande adoptait une
attitude de chef. D’un aspect redoutable, Barry Stahl arborait un visage rasé,
lisse comme une fesse de bébé. Sa tête était surplombée d’une chevelure très
foncée soigneusement gominée et brossée vers l’arrière, exposant une calvitie
naissante. Il les critiqua d’une voix impérieuse et glacée.


— Des Canadiens en balade chez nous !
Mauvais endroit au mauvais moment !


Barry n’était pas devin. Il avait découvert leur
provenance, à l’aide de l’immatriculation de leur hélicoptère, C-CAQB ; au
Canada, cette inscription alphabétique commençait toujours par la lettre C.


De taille moyenne – environ 1,80 mètre –
et musclé en raison de ses séances hebdomadaires de musculation au gymnase, il
était habillé de vêtements et de souliers griffés. Barry ressemblait davantage
à une vedette de la musique pop qu’à un trafiquant de drogue.


« T’as beau te parfumer et te graisser le
crâne à la bave de crapaud, t’empestes quand même les ordures ! »
pensa Christopher.


Barry transmit ses instructions à l’oreille de
Patrick St. James, son cousin, et quitta ensuite les lieux en direction de
la maison. Alex rassembla son courage. Ces hommes menaçants l’effrayaient, mais
elle s’exprima sans laisser paraître sa peur.


— Écoutez, les gars, nous ne vous créerons
aucun ennui. Nous voulons seulement réparer notre hélico et repartir au plus
vite. D’accord ? Croyez-moi sur parole, nous ne dirons rien à
personne !


Alexandra ressentit la détestable impression
d’avoir présenté une analyse scientifique à un groupe de singes. Patrick
l’avait écoutée en mâchonnant son cure-dent. Dès qu’elle eût terminé de parler,
il s’essuya le nez avec son index et répliqua :


— Ben oui, c’est ça, ma jolie.


Alex se rembrunit en entendant ces propos
cavaliers. Patrick la lorgna de la tête au pied, avant de poursuivre d’un ton
pédant.


— Sauf qu’on est pas cinglés ! On est
déjà assez stressés sans y ajouter des touristes qui moucharderont notre
combine, une fois repartis. Désolé !


Christopher était consterné.


— Désolé… désolé ? Une minute,
mec ! La conversation est partie du mauvais pied !


Un homme gringalet émergea simultanément de
l’édifice central. Christopher entrevit alors, dans l’embrasure de la porte,
une station de radio et, sur le toit, une longue antenne.


« Ils ont intercepté nos communications. Ils
connaissent notre destination ! » conclut-il en blêmissant.


Le gringalet marcha à grandes foulées vers son
hélicoptère, puis déverrouilla le compartiment au-dessus du moteur. Les paumes
de Christopher devinrent moites, ses jambes, tremblotantes, et son teint,
couleur de béton. Il avait élucidé avec sagacité la manœuvre de cet
homme : ils étaient condamnés !


Chaque engin volant de l’aviation civile possédait
un transpondeur. De la dimension d’une petite radio, cette pièce de
télécommunication constituait la signature unique de l’aéronef. Ce dispositif
permettait aux radars des stations de surveillance de la circulation aérienne
d’identifier les appareils présents dans le ciel. Le transpondeur transmettait
également sa position aux pilotes qui se trouvaient à proximité, si ceux-ci
étaient équipés du système TCAS[bookmark: footnote5][bookmark: _ednref5][5], un instrument de
bord d’avion ou d’hélicoptère destiné à éviter les collisions en vol entre
aéronefs.


L’homme gringalet retira l’instrument de
reconnaissance du Robinson R22 et griffonna les lettres de l’immatriculation
C-CAQB.


Il usurpait l’identité de l’hélicoptère d’Alex et
de Chris pour aller à Portland à bord de l’appareil de même marque garé sur le
site, et ainsi compléter leur plan de vol selon le temps prévu. Au moment où
l’on se rendrait compte de la disparition du couple, les autorités
entreprendraient les recherches à partir du dernier arrêt contrôlé :
Portland. Quelle façon ingénieuse d’éliminer de désagréables prospections aux
alentours du campement !


L’hélicoptère des contrebandiers fut démarré. Il
s’éleva dans les airs, et un nuage de poussière souligna les tourbillons
accompagnant son décollage vertical. Barry réapparut auprès de ses deux captifs.
En observant la mine déconfite de Christopher, il affirma avec un accent
amusé :


— Je vois que tu as parfaitement compris la
situation !


— Bande de salauds, émit Chris, les dents
serrées.


Christopher étreignit la main d’Alexandra, et il
la sentit tressaillir.


— Cela peut vous paraître cliché, mais
il ne s’agit pas d’une affaire personnelle.


En parlant, Barry Stahl tournait autour d’eux et
contemplait Alexandra avec concupiscence.


— En réalité, je jouis d’une vie sociale très
excitante.


Des rires cyniques jaillirent parmi ses complices.


— Un instant… Nous pouvons certainement
trouver un moyen de s’entendre !


Christopher le fixait droit au fond des yeux.
Ultime tentative à l’intention de déjouer le sort ? Il regrettait déjà
d’avoir prononcé ces paroles.


— Le moyen ? Vous nous l’avez fourni à
votre arrivée ! ironisa Barry, pleinement satisfait.


Alex considéra Charley Flint, qui affichait un
large sourire niais.


« Ma parole, ce type est complètement
givré ! » pensa-t-elle en le voyant vaciller et glousser après ses
compères.


Le mélange de stupéfiants, d’armes à feu et de
testostérone lui inspirait une peur affreuse. Le chef des contrebandiers
continua son spectacle d’un goût discutable.


— Déridez vos faces de déterré, et
réjouissez-vous ! Nous avons reçu un vrai cadeau du
« ciel » !


Tout le groupe s’esclaffa d’une solennité lugubre.


— Et moi qui ne croyais plus en Dieu,
Barry !


Big John venait de commettre une bévue. Cette
phrase suscita l’ire de la bande, et son chef le foudroya du regard.


— Ainsi, vous savez mon nom. Mais je ne
connais toujours pas les vôtres !


Barry ouvrit la portière de l’hélicoptère et
s’activa à l’intérieur du cockpit.


— Bon, voyons voir… Alexandra Richard et…
Christopher Ross, dit-il triomphalement en consultant leurs passeports. Du Québec !
Oh ! Pas mal, votre anglais ! Nettement meilleur que « mon
française ! Connaisse-vous Céline Dionne ? » railla-t-il en
déployant un français lamentable. Sûrement ! Vous êtes tous parents, dans
votre coin de pays reculé.


Barry passa sous la poutre de la queue du R22 et
examina le moteur.


— Non mais, regardez-moi cet hélico presque
neuf qui s’ajoute à notre grosse flotte aérienne. Dès que nous aurons engagé un
nouveau pilote, nous doublerons nos livraisons !


Des acclamations enthousiastes retentirent.


— À condition que ce ne soit pas Big
John ! lança un des contrebandiers. Bien trop pesant pour décoller avec la
camelote, voyons !


Christopher riposta en endiguant son accès de
rage.


— Tu t’amuses bien, hein, Barry ?


— Honnêtement, Christopher, je m’amuse, un
peu. À vrai dire, je ne suis pas comme tu penses ! Ce matin, par exemple,
j’ai préparé le petit déjeuner de mon gosse, après quoi je l’ai déposé à
l’école, sans oublier les gros câlins et les bisous. Ici, c’est le business,
il faut que tu comprennes ça ! trancha-t-il d’une intonation distante.


Le business de Barry consistait à
transférer de la drogue, à très basse altitude, entre le Canada et les
États-Unis en utilisant l’hélicoptère. Maintenant, ces contrebandiers
disposaient d’un second appareil.


— Je comprends que nous nous sommes posés au
beau milieu d’un ramassis de déséquilibrés ! tonna Christopher, hors de
lui.


Une fureur aveugle s’empara du chef de la bande,
qui s’élança pour le frapper au visage, mais Chris l’esquiva facilement et
riposta par un coup de genou au plexus solaire. Barry perdit haleine et
s’affala au pied de son assaillant, les lèvres déformées d’un rictus pitoyable.
Les hommes munis de carabine braquèrent la gueule de leur canon à la figure de
Chris. La tension avait atteint son paroxysme et l’obturateur de la soupape
psychologique éclata.


— Non, articula péniblement Barry, vous
pourriez bousiller l’hélico ! Je te montrerai à vivre, moi ! Mais
pour qui y se prend, le con !


Il se releva, titubant de même que chuintant, et
lui balança un violent coup de poing à la base des reins. Christopher bascula
vers l’arrière en ployant les genoux. Alexandra fut submergée de chagrin. Elle
assista à la scène impuissante et les yeux saturés de larmes.


— Pat… tu sais ce que tu as à faire !
vociféra Barry, le visage congestionné et fortement essoufflé.


Patrick et Steve s’approchèrent de Chris, puis ils
le plantèrent rudement debout.


— Donc, c’est aussi simple que ça ? Vous
vous débarrassez de nous, et c’est fini ! rugit ce dernier.


— En ce qui te concerne, oui ! lança
Barry, l’œil brillant. J’ai d’autres projets pour ta copine !


Barry, le faciès cruel, avait rapidement recouvré
ses esprits. Désespéré, Christopher devint livide et hurla comme une bête
indomptable en tâchant de se libérer.


— Allez tous vous faire foutre !


Il ne réussit qu’à être moulu de coups, et ses
poumons se vidèrent d’air. Il abandonna le combat, car le rapport de force se
révélait terriblement inégal. Il regarda Alexandra. Sonné et pantelant,
Christopher s’efforça de lui crier qu’il l’aimait, mais aucun son ne sortit de
sa bouche. Néanmoins, elle le vit et s’écria :


— Chris !


Les deux costauds qui l’encadraient le
transportèrent sans ménagement du côté d’une cahute rudimentaire. Patrick
interpella vivement John Rooker.


— Ohé, Big John ! Va chercher la bâche
et grouille-toi !


— Ouais ! Encore moi ! Je suis le
grouillot de la bande, maugréa-t-il.


Big John se dirigea vers une bâtisse imposante où
se localisait le groupe électrogène ; une puissante génératrice à moteur
diesel alimentait en électricité toutes les installations.


— Toi, mon mignon, je vais t’emballer comme
un beau paquet-cadeau ! Tu seras joli comme un cœur, dit Patrick d’un ton
venimeux.


Christopher ne répondit pas. Derrière lui, il
entendait sangloter Alexandra qu’on escortait vers la maison. Elle était
accompagnée par Barry et un second individu. En envisageant ce qui se préparait
pour Alex, Chris sentit son discernement éprouver un blocage. Son cœur se
gorgeait non pas de colère, mais de rage. Il n’arrêtait pas de réfléchir,
essayant d’échafauder une stratégie pour les sortir de ce cauchemar. Or, il ne
pouvait compter que sur lui-même, puisque personne ne viendrait les secourir.


Barry l’arracha de ses sombres pensées, lorsqu’il
héla ses complices.


— Hé, les boys ! Attendez-vous à
une super-prime de Noël ! Allez chez les concessionnaires automobiles vous
procurer les dépliants des modèles 2002. J’entre quelques minutes, puis je
partirai avec la fille. Pat, tu t’occuperas du reste.


D’un naturel généreux, Barry redoublait de
précautions auprès de ses complices. Il respectait rigoureusement la règle du
70/30. Soixante-dix pour cent des bénéfices étaient directement réinjectés dans
son opération de contrebande. Cette somme considérable était répartie
proportionnellement entre les hommes, les pots-de-vin et les dépenses
d’infrastructure. Barry se réservait les 30 % restants. Son pourcentage
s’avérait inférieur à ce qu’il aurait souhaité, mais, de cette façon, il
s’assurait une indéfectible intégrité de son personnel. En résumé, ce
stratagème lui permettait de dormir tranquille, ce qui valait son pesant d’or.
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Christopher fut rudement bousculé jusqu’au seuil
du cabanon, où il s’arrêta abruptement. Puis, il se retourna en direction
d’Alexandra. Ils échangèrent un regard qui ne dura qu’une fraction de seconde.
Ce laps de temps très bref leur parut toutefois perdurer, comme si la
perspective temporelle n’avait plus d’emprise sur eux.


La vue de Christopher vira soudain au noir, son
champ de vision s’embruma, et un voile sombre envahit son cerveau. Un impact de
crosse à la nuque, d’une rare animosité, l’avait plaqué contre le revêtement
extérieur du cabanon. Le destin l’avait rattrapé au rythme de la fureur d’une
locomotive qui se prénommait Patrick ! Son assaillant lui empoigna les
mains par-derrière, afin de l’asseoir durement. À demi conscient, Christopher
se rendit compte que l’occasion d’avouer son amour à Alexandra lui avait
manqué. Il désirait simplement lui dire au revoir.


— Je t’aime.


Sans s’en rendre compte, la langue pâteuse, Chris
avait pensé tout haut. Patrick, affairé à lui nouer les poignets au dossier de
la chaise, tonitrua, avec un sourire malveillant.


— Il m’aime, maintenant ! Espèce de
pédale ! As-tu entendu, Steve ? Cette lopette a le béguin pour
moi !


Steve était debout en marge du cabanon. L’homme
nonchalant, qui avait un mégot de cigarette à la commissure des lèvres, était
absorbé à lorgner le postérieur sexy d’Alexandra. Il n’avait pas compris un
traître mot de l’énoncé de son compagnon et répliqua hors contexte.


— Moi aussi !


Patrick achevait de fixer solidement les entraves
de Christopher. Accroupi derrière, il ne remarqua pas que son prisonnier
repliait discrètement ses genoux afin de se stabiliser sur la pointe des pieds.
Pat se releva souplement pour aller lui attacher les mollets. Lorsqu’il fut aux
trois quarts redressé, Christopher bondit brusquement sur ses pieds et fondit
sur le visage du contrebandier. Le coin supérieur du dossier de sa chaise
heurta directement l’arête du nez de Patrick. Le choc lui cassa l’os du nez,
qui s’inséra profondément dans sa cavité frontale. Par-dessus son épaule, Chris
vit le nez de Patrick se ratatiner et disparaître à l’intérieur de sa tête. Le
contrebandier s’affala lourdement sur le matériel de pêche. La vie l’avait
quitté. Seule une légère activité cérébrale lui permettait encore d’effectuer
de faibles convulsions de jambes.


Le supplicié se nommait Patrick St. James.
Pat, pour les intimes. Il avait planifié de retrouver son fils de 14 ans
au terrain de football, en fin de journée. Le garçon patienterait. Or, son père
ne viendrait pas. Idem en ce qui concernait les musiciens de l’harmonie de
North Stratford, car, curieusement, le trafiquant de drogue affectionnait la
clarinette. Âgé de 45 ans et épuisé de son existence criminelle, Patrick
avait envisagé de prendre sa retraite du business. À son grand regret,
d’importantes dépenses familiales l’avaient continuellement éloigné de ce
projet.


Christopher cessa de le regarder frétiller. Un
espoir de salut s’était présenté, et il comptait en profiter. Il zigzagua donc
à l’extérieur sur la piste de Steve. Chris se rua vers lui, le dos courbé et la
chaise toujours collée aux fesses. Le contrebandier, qui l’avait entendu venir,
pivota et brandit sa carabine. Christopher exécuta une virevolte incertaine en
marmonnant :


— Ton canon, je te l’enroulerai autour du
cou !


Steve remua la tête et esquiva l’assaut de
justesse. Il fut néanmoins touché au thorax, ce qui les propulsa au sol. La
force de collision fracassa la chaise entre eux. Steve en perdit son fusil,
tandis que Christopher demeura sur le dos, au-dessus de lui. Le contrebandier
immensément frustré hurlait comme un fou. Il s’efforçait de pousser Chris, pour
s’extirper de sa fâcheuse posture. Ce dernier s’y opposa farouchement. Il
agrippa la ceinture de Steve, puis appliqua une pression incroyable sur son
bas-ventre.


Tout ce vacarme attira l’attention. Barry sortit
de la maison et s’immobilisa sur le balcon, convaincu de s’être métamorphosé en
un véritable ânier. Il se mit à invectiver ses subalternes.


— Putain ! Mais quels cons !


Puis, Barry ordonna à ses complices de réintégrer
leurs occupations : la suite serait sous son autorité !


« Les foutus tarés… je me charge constamment
de leur mâcher le travail ! Et cet abruti qui refuse de
mourir ! » pensa-t-il.


Au milieu d’un nuage de poussière, Christopher se
cramponnait à la ceinture de Steve. Il le clouait fermement au sol pendant que
le malheureux le frappait au dos à grands coups de poing. Plusieurs morceaux de
la chaise étaient éparpillés autour d’eux. Christopher réussit à s’emparer d’un
barreau à l’extrémité acérée qu’il planta d’un coup dans l’aine du
contrebandier. Steve ressentit aussitôt un élancement, et ses hurlements se
changèrent en appels de détresse aigus.


— À l’aide… Aidez-moi… Il va me tuer !


Exacerbée par ces aboiements, l’humeur de Barry se
transforma radicalement. Il courut alors vers les deux hommes. Christopher, qui
avait la figure orientée vers le ciel, comprit que sa dernière heure avait
sonné, quand Barry surgit au-dessus de lui, armé d’un pistolet.


— Sale emmerdeur ! gueula Barry en lui
balançant un robuste coup de talon à l’abdomen.


Christopher lâcha prise et roula latéralement.


— À présent, Steve, faut-il que je te tienne
par la main ou seras-tu enfin capable de tuer cet enfoiré tout seul ? Et,
où est donc mon cousin ?


Barry se précipita vertement à l’intérieur du
cabanon. Il fut ahuri d’y découvrir Patrick, étendu sur le matériel de pêche.
Son visage était ensanglanté et dépourvu de… nez ?


— Bordel ! Pat est mort ! Ce n’est
pas vrai.


Barry glissa au son d’une friction évoquant celle
des baskets sur le plancher d’un gymnase et faillit perdre l’équilibre. Il
constata qu’il avait posé le pied en plein sur une flaque de sang.


— Mes chaussures ! se plaignit-il.


Sa respiration devint saccadée, et il se mit à
trembler. Il s’empara d’un torchon, pour frotter vigoureusement sa semelle.


— Nom d’un chien ! Je devrai me dégoter
un nouveau valet ! grommela-t-il, terriblement contrarié.


Barry haussa le ton par souci d’être entendu
dehors.


— Steve, tu ramèneras ma Cadillac à la maison,
ce soir. Patrick me l’avait empruntée ce matin. Il est clair qu’il n’est plus
en mesure de conduire. Je t’avertis, prends garde à ne pas l’esquinter.


Par l’étroite embrasure, Barry considéra son
salarié. Steve avait le teint livide. Il vacillait, et de l’écume sortait de sa
bouche. Ses globes oculaires étaient rivés sur le barreau de chaise qu’il avait
dégagé du haut de sa cuisse. Ce fragment de bois effilé avait sectionné son
artère iliaque externe et, à la manière d’un bouchon de baignoire, il avait
momentanément retenu l’hémorragie.


— Quoi ? Quel est ton problème à
toi ? s’écria Barry. Steve ?


Le contrebandier ausculta le sol, en proie à une
indicible horreur. Il ne possédait plus l’énergie de s’exprimer. Maintenant
qu’il avait extrait le barreau de son aine, un flot de sang se déversait au bas
de son jean et se répandait sur le gravier. Ses prunelles se révulsèrent. Steve
tomba à genou, puis face contre terre, complètement avachi. De fines particules
de poussière se soulevèrent, témoins silencieuses de son trépas.


La figure de Barry se colora promptement d’une
teinte cramoisie.


— Je devrai encore trouver quelqu’un
susceptible de conduire mon camion ! vociféra-t-il à travers un tas de
grossièretés inaudibles que ses complices ne parvinrent pas à déchiffrer.


Il retira son pistolet de son étui et visa la tête
de Christopher, qui se débattait férocement pour se détacher et se remettre à
la verticale.


— Barry, tu n’es qu’un fils de…


La détonation retentit, et Barry s’adressa à la
dépouille de Christopher.


— Sais-tu ce qui cloche entre nous ? Nos
objectifs divergent !
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Alexandra était isolée dans une minuscule pièce
mansardée de la maison qui ne profitait que d’une fenêtre à treillis. Cette
pièce se situait du côté opposé au drame qui se déroulait à l’extérieur.
Lorsqu’elle avait entendu les hurlements de Steve, son cœur s’était serré.


— Non ! Non ! Non ! avait-elle
chuchoté en étant secouée d’un frisson d’appréhension.


Finalement, un coup de feu avait retenti. L’écho
avait été sans pitié, laissant place à un silence aussi lugubre
qu’insoutenable. Alexandra avait sursauté, et là, son cœur s’était arrêté. Elle
s’était écroulée à genoux sur le sol. Elle s’était recroquevillée à quatre
pattes, puis elle avait plaqué ses mains sur ses oreilles en souhaitant se
détacher de la réalité. Les yeux fermés, elle pleurait à chaudes larmes.


Soudainement, la porte-moustiquaire du
rez-de-chaussée claqua si violemment qu’elle rebondit sur son encadrement. Une
série d’injures s’ensuivit. Barry était de nouveau à l’intérieur de la maison
et il hurlait ses ordres.


— Big John, tu iras m’enterrer cette saleté à
Moose Peak ! Il a tué Steve, et Pat, mon cousin. Merde ! Que vais-je
dire à tante Sue ? Elle s’imagine qu’il est comptable pour mes
compagnies ! Heu… je suis désolé, mais Patrick est tombé sur son
bureau… et son taille-crayon lui a bouffé le nez ! Non, mais !
Lui avez-vous vu LA FACE ? Ce n’est pas possible d’être arrangé comme
ça ! tonna-t-il, les veines du front singulièrement dilatées. Toi,
Charley, tu prends une pause, OK ! Jette un coup d’œil à ta montre, et tu
verras que l’angélus de midi n’est pas encore sonné. Toi, par contre, tu l’es
joliment ! Retourne à ton jeu vidéo et BAISSE LE VOLUME DE CETTE SATANÉE
MUSIQUE ! aboya-t-il à l’égard de Charley Flint, qui s’apprêtait à
renifler une ligne de cocaïne fraîchement étalée sur la table.


« Bougre d’abruti ! Ô combien je déteste
ce camé ! » pensa-t-il.


Alexandra tressaillit et releva la tête lorsque
Barry, qui avait le teint terreux à susciter la peur, entra en trombe dans la
petite pièce mansardée.


— J’espère que tu as pris ton pied, ce matin,
car il n’est plus bon à grand-chose, ton mec ! Maintenant, amène-toi, nous
partons !


Le choc fut si grand qu’Alexandra fut saisie de
stupeur. Voyant qu’elle restait immobile à le dévisager, Barry fondit sur elle
et l’agrippa par le coude afin de la redresser.


— Hé, la garce ! Je t’ai dit de
t’amener !


— Espèce de SALAUD ! cria-t-elle de
toutes ses forces.


Mi-tirant, mi-poussant, Alexandra fut conduite
dehors, sur le balcon, où elle sombra dans le désespoir. Elle n’était nullement
préparée à affronter la cruelle réalité, et elle assista, complètement
anéantie, à une véritable scène d’horreur. Alexandra laissa courir son regard
sur le visage ensanglanté et le corps inerte de Christopher, son bel amour. Il
fut soulevé par deux hommes qui le projetèrent sans ménagement au fond d’une
petite remorque attelée à un quad Honda. Une mare de sang stagnait au sol,
aussi rouge que le véhicule tout-terrain. En retrait, deux cadavres supplémentaires
étaient disposés à l’arrière d’un quatre-quatre. L’espace de chargement du
camion était recouvert d’une toile de plastique jaune dont le contraste avec la
couleur écarlate du sang la foudroya.


Son cœur chavira et, les mains crispées sur son
ventre, Alexandra fondit de nouveau en larmes. Elle pleurait de douleur, mais
surtout de rage, oubliant la fatalité qui pesait sur elle. Le sort qui avait
été réservé à Christopher était injuste. Un homme d’une trempe aussi
exceptionnelle ne méritait pas de se faire assassiner bêtement par une crapule
comme Barry Stahl. À maintes reprises, Christopher avait défié les éléments
déchaînés pour secourir de purs inconnus. Qu’il fût terrassé aujourd’hui par ce
misérable contrebandier dépassait la raison.


« Où est la justice ? » se
demanda-t-elle, en ayant envie de réciter les pires blasphèmes.


On lui avait cruellement ravi son bien-aimé, et sa
peine était insupportable. La douleur qui lui écrasait l’estomac irradiait
jusqu’au bout de ses doigts. Elle était persuadée qu’elle ne se remettrait
jamais de cette effroyable tragédie.
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10 septembre 2001, 11 h 45


Maryland, États-Unis


 


— S’il vous plaît, monsieur… ?
interrogea une voix de stentor.


Coben… Peter Coben, bredouilla-t-il.


— Je suis un politicien, moi, et non un crack
de l’informatique ! Votre nervosité est palpable, mais, je vous en prie,
exprimez-vous clairement, que je comprenne ne serait-ce qu’un seul mot de votre
charabia. Je suis attendu à la Situation Room et je veux éviter à tout
prix de raconter n’importe quoi au président ! déclara-t-il en tentant de
se contenir.


Cette personne influente à la tête dégarnie qui
recourait aux talents de l’ingénieur réseau se nommait Brian Kessier. Il était
conseiller à la sécurité nationale des États-Unis. Il relevait directement du
président américain. L’homme grand et pansu foudroyait Peter des yeux.
L’ingénieur se sentait comme si l’œil de Sauron, du Seigneur des anneaux, le
fixait pour le pétrifier à la moindre erreur de sa part. Comme il souhaitait ne
pas s’être trompé au sujet du module-espion d’écoute électronique !


Peter se dressait devant huit autres individus à
l’intérieur d’une salle de conférence de la NSA. Il était rare qu’il s’adressât
à autant de gens. Ses mains moites et tremblotantes ainsi que sa respiration
saccadée trahissaient sa fébrilité galopante. Il avait à peine entamé
l’explication de son étonnante découverte qu’il était contraint de tout
recommencer.


— Pardon, monsieur Kessier. Je reprends. Les
compagnies d’électricité ont depuis longtemps développé la technologie BPL, Broadband
Power Line. Cette technologie permet de transmettre des données numériques,
par exemple, l’Internet, à travers le courant alternatif du réseau électrique.
Avec le matériel approprié, il serait donc possible de recevoir notre Internet
via les prises de courant de nos maisons. Adieu le réseau téléphonique, le
câble ou les satellites ! Tous les renseignements dont on aurait besoin
transigeraient par les lignes de distribution du réseau électrique.


Peter parlait en observant à tour de rôle les
visages sombres qui le dévisageaient d’un air interrogatif et suspicieux. Il
lui semblait que son auditoire, composé d’hommes et de femmes vêtus de complets
et de tailleurs de teinte foncée, avait été conçu à partir de la même fournée
originelle : de véritables clones ! Peter pensa à son accoutrement
négligé et vit à quel point il tranchait avec le reste de l’assemblée.
L’épaisseur de la moquette lui donnait l’horrible impression de tanguer à bord
d’une embarcation à la dérive.


L’ingénieur crispé s’éclaircit la gorge et
poursuivit.


— Avant la venue d’Internet, tous les
commerces, les domiciles, les industries et les institutions gouvernementales
étaient déjà interconnectés ensemble par l’entrecroisement des fils du réseau
électrique, comme une toile d’araignée.


Peter Coben leva les bras vers le plafond, de
façon à mettre en évidence leur lieu de travail. En exposant ses membres
supérieurs filiformes à l’image d’un moulin à vent, il troubla son auditoire,
mais s’obstina.


— Il existe un réel contact physique entre
les appareils électroniques : le réseau électrique ! Par exemple,
votre radio-réveil et l’ordinateur de votre voisin sont physiquement raccordés
via leur prise de courant respective. Grâce à la technologie BPL, un pirate
informatique serait capable de tenir un historique de vos heures de réveil… en
théorie ! Toutefois, la réalité se révèle plus délicate. Il faut savoir
que le courant alternatif est bidirectionnel, c’est-à-dire qu’il provient d’une
direction ou de l’autre. De plus, des centrales de génération, des centres de
distribution et une série de transformateurs augmentent ou diminuent le voltage
selon les besoins de la clientèle. Cela génère des parasites qui empêchent les
données numériques de voyager à haute vitesse et sur de longues distances à
travers le courant alternatif. Il n’en ressort qu’une vérité : la
quasi-impossibilité d’envoyer un signal numérique fiable au sein de cette mer
d’obstacles.


— En résumé, nous nous faisons du mauvais sang
pour rien, intervint Karen Harris d’un accent incisif.


Cette femme mince aux pommettes saillantes et
montée sur des échasses était chef de section du contre-espionnage au FBI[bookmark: footnote6][bookmark: _ednref6][6].


— Je crains que non, justement, riposta
Peter. J’ai analysé ce problème de façon trop complexe au départ !


Une abondance de murmures cyniques fusa de toute
part.


Allons donc, comme si sa démonstration était
claire, à présent !


L’ambiance se décontracta, mais pas l’humeur de
Karen Harris.


— Dites-nous tout de suite où vous voulez en
venir ! tonna-t-elle, à bout de patience.


— L’interface que j’ai débranchée ce matin
possède une technologie avancée qui élimine les parasites du courant
alternatif. Ce module-espion retransmettait les communications recueillies par
la NSA[bookmark: _ednref7][7]
sur le réseau électrique. Bref, nous étions sur écoute ! s’exclama Peter
d’une assurance stoïque.


Son patron, David Mackay, qui était directeur
adjoint des opérations à la NSA, était pressé d’étaler ses connaissances. Il
haussa le ton, dans l’intention de couvrir les réflexions découlant des
révélations de son ingénieur.


— Imaginons que votre découverte se confirme,
Peter. Retransmettre l’information obtenue par votre soi-disant module-espion
semble irréalisable. Le système de surveillance de la NSA l’aurait
détecté ! affirma-t-il, la mine soucieuse.


— Non, car la NSA ne surveille pas les
données qui circulent sur le réseau électrique.


Le visage de David Mackay prit une teinte
anormale.


— Dites-moi que je rêve ! Cela est
inconcevable ! s’écria-t-il.


Trois experts des télécommunications entreprirent
de quitter le local dans le but d’alerter leur organisme respectif en
abandonnant papiers et crayons. Une chaise tomba à la renverse.


— Un instant ! Personne ne plie
bagage ! J’exige des éclaircissements !


Brian Kessier accentua son intervention en se
levant d’un bond. À ce moment, un homme trapu entra dans la salle de
conférence. Il s’approcha du conseiller à la sécurité nationale des États-Unis
et murmura quelques mots à son oreille.


— Seigneur ! C’est cent fois pire que
nous le croyions, s’exclama Brian dès qu’il fut parti. On vient de m’apprendre
que d’autres modules-espions ont été trouvés à la CIA[bookmark: footnote7]7, au FBI, et même à la Maison-Blanche.
Selon vous, Peter, où étaient acheminés les renseignements qu’on nous a
extorqués ? s’enquit-il.


— Je l’ignore, monsieur Kessier. Ce
dispositif nous a été vendu par la société publique World’s Electronics, un
important fournisseur de notre gouvernement. Nous savons déjà que leurs
composants non stratégiques sont produits en sous-traitance dans les pays du
tiers-monde. Je présume que les plans ont été modifiés à l’insu de la compagnie
et que les ouvriers ont assemblé les pièces de façon normale. Une fois
terminés, les modules ont été installés de manière tout à fait légitime à même
les systèmes de nos organismes gouvernementaux. Les gens qui ont commandité la
conception de ces modules-espions ont fait preuve d’une ingéniosité
remarquable, et ils avaient certainement accès à des moyens technologiques et
financiers impressionnants. J’aurais tendance à penser qu’une grande puissance
étrangère tire les ficelles.


— Mais si la menace provient d’un autre pays,
les données amassées auraient dû tôt ou tard transiger autrement que par le
réseau électrique. Et si tel avait été le cas, le système de détection de la
NSA les aurait tout de suite repérées.


— Vous avez raison, David. À moins que le
message transmis soit fragmenté et qu’il possède une multitude de sources de
transmission.


— Expliquez-vous, Peter, exigea son patron.


— La NSA décrypte uniquement les
communications complètes qui proviennent d’une seule source de transmission.
Mais qu’arrive-t-il si l’on fragmente un message et qu’on l’envoie à travers
50, 100, 500 ou vraisemblablement 2000 lignes de transmissions
multiplexées à très haute vitesse ?


— Vous me perdez totalement, soupira Brian
Kessier.


Peter s’alloua un répit et s’empara d’un marqueur
à sec pour schématiser son exposé au tableau.


— Je vous donne un exemple, monsieur Kessier.
Vous désirez expédier votre véhicule à Paris, mais de façon discrète. D’abord,
vous démontez votre voiture en morceaux. Ensuite, vous faites parvenir toutes
les pièces par des trajets et des moyens de transport différents : le
volant par le service postal, la carrosserie par bateau, le moteur par avion,
etc. À destination, un technicien rassemble le tout, et vous revoilà en
possession de votre véhicule, à l’insu de tous !


— Soit. Et maintenant, vis-à-vis du cas qui
nous préoccupe ? l’interrogea Brian.


— Les messages transmis par le module-espion
progressent à travers le courant alternatif des lignes électriques jusqu’à un
superordinateur qui les fragmente selon un algorithme précis ou, si vous
préférez le cas de l’auto, un « super-mécano » qui les désassemble.
Prenons le contenu d’un message secret : « Attentat au Capitole, ce
soir ». Un superordinateur divise l’information en lettres séparées, puis
il envoie la phrase comme suit : le A par un lien filaire, le T
par une fibre optique, le second T par les ondes cellulaires, le E par
les micro-ondes, le N par le Web, et ainsi de suite. La séquence suit un
algorithme précis qui permettra la remise en ordre du message une fois rendu à
destination. Le système de la NSA recherche des mots-clés, non pas une
lettre C, qui passe dans un câble sous-marin parmi des millions de termes
distincts. Pendant cet intervalle, la lettre N, elle, s’engage dans un
serveur du réseau Internet.


Peter débita ce flot d’explications sans respirer
adéquatement. Il acheva son discours hors d’haleine et le gosier desséché, se
soulageant à même son gobelet d’eau. Brian Kessier profita du moment et entra
en scène.


— Tenez bon, jeune homme. Si je comprends
bien, nous assistons, impuissants, à deux tristes phénomènes qui corrompent nos
installations ! À l’aide du module-espion que vous avez découvert, on se
sert de nous pour écouter les communications suspectes que nous détectons à
coups de milliards et, parallèlement, ce gadget émet librement de l’information
clandestine.


Karen Harris s’adressa à Peter, de manière polie,
cette fois.


— Vous avez parlé de 2000 lignes de
transmissions multiplexées à très haute vitesse. Il est facile de repérer un
endroit muni d’autant de lignes de télécommunication.


Réjouis de l’allégation, Brian Kessier et ses
semblables éprouvèrent une sensation d’apaisement.


— Effectivement, madame Harris. Les données
convergent sûrement vers un immeuble pour lequel l’ajout de 2000 lignes de
télécom supplémentaires est passé inaperçu. Le superordinateur qui fragmente
les messages est situé à cet endroit.


— Le World Trade Center ! trancha Brian
Kessier. Ce complexe immobilier est le plus grand client de téléphonie au
monde. L’ordinateur que nous cherchons est assurément dissimulé dans les tours
du World Trade Center !


Il empoigna prestement son téléphone cellulaire.


— J’appelle le président.


— Si je peux me permettre, monsieur,
s’interposa Peter, hésitant. Je vous déconseille d’utiliser le téléphone, ou
tout autre moyen moderne de communication.


— Quoi ? Devrai-je employer un sémaphore[bookmark: footnote8][bookmark: _ednref8][8]?
Autant faire des signaux de fumée !


Brian Kessier paraissait contrarié. David Mackay
tenta de calmer le jeu.


— J’avoue que le contexte sème la confusion,
mais il est prématuré de céder à la panique. Par mesure de précaution.


David regarda son ingénieur en guise
d’attestation, puis enchaîna.


— … il serait judicieux de s’en tenir aux
échanges de vive voix tant que la situation ne sera pas clarifiée. Concentrons
plutôt nos efforts à débrancher tous ces modules-espions.


Brian Kessier promena un regard scrutateur autour
de la table, puis interpella Peter.


— Aucun spécialiste, hormis vous, monsieur
Coben, n’a flairé ce désastre ! Alors, j’ose espérer que l’on vous traite
irréprochablement à la NSA, car vous ne travaillerez plus qu’au profit du
gouvernement américain. Vos qualités exceptionnelles vous distinguent, mon
garçon ! Cela dit, des opinions concernant l’identité de ceux qui nous
espionnent ? Les Russes ? Les Chinois ?


La question provoqua quelques toussotements, et
David Mackay donna son avis.


— Le loup niche dans la bergerie depuis un
sacré bout de temps ! Puisque nous avons manifestement affaire à une
grosse pointure, j’ai bien peur que nous ne disposions que d’un court délai
pour mener l’enquête. Restons discrets, si nous ne voulons pas que l’oiseau
s’envole trop tôt.
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10 septembre 2001, 13 h


Nord-est des États-Unis, 40 km de la
frontière canadienne


 


John Rooker, surnommé Big John, en avait plus
qu’assez. De tous les hommes à la solde de Barry Stahl, il était le seul à
devoir toujours exécuter les tâches déplaisantes ! Et la besogne qu’il
devait accomplir cet après-midi ne faisait pas exception. Un itinéraire d’au
moins une heure l’attendait, un long parcours extrêmement accidenté à travers les
montagnes Blanches de la Nouvelle-Angleterre. Il était aux commandes d’un quad
Honda Foreman. Son véhicule tout-terrain rouge vif tractait une remorque
contenant le corps de Christopher Ross. John était forcé de l’amener plus
profondément au cœur de la forêt pour l’ensevelir ; ce cadavre devait
disparaître.


Personnage à la mine renfrognée et au tempérament
bourru, Big John s’attirait régulièrement les boutades déplacées de ses
complices. Il en méconnaissait la cause, mais il possédait une telle facilité à
se retrouver dans le pétrin ! Par ailleurs, il souffrait de douleurs
lombaires chroniques à la suite d’une hernie discale non traitée, et ce trajet
cahotant l’éreintait. Barry Stahl lui avait pourtant ordonné de se rendre
jusqu’à Moose Peak.


— Foutu Barry ! pesta-t-il tandis qu’il
ressentait péniblement les nombreuses imperfections du sentier.


Big John roulait à fond de train sur l’étroit
chemin forestier qui reliait le campement de contrebande à la route 105.
Au détour d’une courbe, il se présenta derrière la Lincoln Navigator de Barry,
qui regagnait la route. Il la doubla sans ralentir.


« Comme d’habitude, le patron se la coule
douce avec une gonzesse pendant que, moi, je me coltine son sale boulot »,
pensa-t-il.


Une fois qu’il l’eût dépassé, Big John entendit
résonner le klaxon du luxueux véhicule utilitaire sport. Sans se retourner, il
agita sa main au-dessus de sa tête pour saluer Barry à son tour. Il bifurqua
ensuite à droite et s’engagea sur un sentier forestier plus étroit. Le pire
était que son estomac criait famine. Il accéléra donc, souhaitant revenir au
campement dans les plus brefs délais. Après 30 minutes de route, même s’il
était encore bien loin de Moose Peak, Big John s’immobilisa près d’un petit
ruisseau avec la ferme intention d’entreprendre sa funeste besogne. Cet endroit
serait parfait : le limon en bordure de la berge était meuble. Il serait
facile d’y creuser la fosse pour enterrer le corps qu’il transportait.


Il lui fut difficile de quitter le véhicule
tout-terrain en raison de sa forte corpulence : près de 140 kilogrammes
en proportion d’un court 1,65 mètre. Big John s’adossa contre le
porte-bagages du quad Honda, le tronc fléchi. Il ne se redressa qu’aux abords
de la remorque afin d’en inspecter son contenu. Quelle désagréable surprise
lorsqu’il découvrit que le corps de Christopher Ross s’était volatilisé, de
même que sa pelle de jardinier !


— Merde ! Je les ai perdus en
route ! Ce n’est pas vrai ! s’écria-t-il, stupéfait et en colère.


Il s’imaginait d’ores et déjà refaire le trajet à
contresens pour les récupérer. Comme sa nonchalance l’irritait, à
présent !


— Et si je ne retrouve pas cette maudite
pelle, que vais-je faire ? Je devrai creuser avec mes doigts ?
maugréa-t-il.


Il secoua la tête, les mains sur les hanches, et
se cambra vers l’arrière en espérant redonner un peu de souplesse à son dos
courbaturé. Big John risquait manifestement de dire adieu à un bon repas chaud.
Furieux, le costaud asséna un violent coup de poing sur la caisse de tôle. Un
écho lointain retentit dans l’étendue boisée. Cependant, ce qui lui glaça le
sang fut d’entendre derrière lui cette voix calme et mordante.


— Arrête de chercher, j’ai trouvé ta
pelle !


Big John sentit sa chevelure se dresser, et une
peur inimaginable l’envahit. Il se retourna vivement et fut médusé en
apercevant Christopher Ross à deux mètres, droit devant lui.


— T-T-Toi ! s’exclama-t-il, terrifié.


Chris lui paraissait plus grand que ce matin, et
la carrure de ses épaules l’impressionnait. En fait, ce ne fut pas uniquement
la physionomie du revenant qui abasourdit John Rooker. Comme s’il avait regardé
dans une loupe, un objet sombre masqua rapidement son champ de vision.
Christopher tenait fermement la pelle de jardinier et, sans un mot,
l’acheminait à toute vitesse en direction du visage du contrebandier. Son
mouvement exprimait une conviction absolue !


Incapable de parer l’attaque, Big John reçut la
secousse, d’une puissance inouïe, en pleine figure. Le dôme de ses sourcils aux
poils enchevêtrés se souleva alors que ses yeux s’écarquillèrent d’effroi. Sa
mâchoire fut disloquée sous l’impact, et une série de dents, expulsée hors de
sa bouche. Quant à ses prémolaires, elles demeurèrent fixées aux gencives,
inclinées à 45°. En admettant qu’il survive, une méticuleuse chirurgie
maxillo-faciale s’imposerait. Big John à genoux, à moitié assommé, tentait de
supplier Christopher en bredouillant des sottises inaudibles à travers un
bouillon de sang et de salive.


— Boucle-la et cesse de te lamenter !
lui intima Chris alors qu’une expression de mépris s’emparait de ses traits.
Moi aussi, je suis blessé, et cela ne m’autorise pas à râler !


Un lancinant mal de tête dominait Christopher. Le
sang qui avait coulé de sa tempe l’aveuglait à demi, et son crâne meurtri le
rendait terriblement menaçant. En fin de matinée, on l’avait décrété mort, ce
qui ajoutait à sa fureur. Néanmoins, sa blessure, bien que sérieuse, n’était
pas critique. Il avait eu de la veine. Le projectile d’acier que Barry lui
avait tiré en pleine figure avait suivi une trajectoire parfaitement parallèle
à sa tempe, terminant son parcours parmi les cailloux. La balle avait
uniquement tailladé son cuir chevelu. Beaucoup de sang s’était écoulé de sa
blessure, mais, heureusement, son épaisse chevelure avait favorisé la
coagulation sanguine. Il avait échappé de peu à la mort et s’était évanoui.


Le corps fortement endolori de Christopher, un
arrière-goût des multiples coups encaissés plus tôt, reprenait toute son
agilité après la parésie de ses muscles.


« Comment se peut-il qu’Alex et moi ayons basculé
dans une histoire aussi tragique ? songea-t-il. Alexandra ! »


Sa bien-aimée était retenue captive, et il lui
fallait réagir en mettant la panique de côté. Il ne possédait aucun moyen de
communication ; prévenir les secours s’avérait infaisable. Isolé du monde,
aux confins de cette forêt, il ne pouvait compter que sur lui-même. Il
regagnerait le campement de ces foutus contrebandiers afin de la
délivrer !


De quelle façon les événements avaient-ils
dégénéré à ce point ? Abyssus abyssum invocat.


— L’abîme appelle l’abîme, soupira-t-il.


Christopher connaissait cette locution latine
signifiant qu’une faute en entraîne une autre plus considérable, et ainsi de
suite. Le sentiment de rage qui l’habitait se transformait progressivement en
détermination. Maintenant, il se questionnait sur le sort qu’il réserverait à
John Rooker.


— Que vais-je bien pouvoir faire de toi,
salopard ?


Chris n’était pas un tueur, il lui était
inconcevable de l’assassiner froidement.


— Pour l’instant, en tout cas, reste peinard,
Big John, si tu tiens à la vie ! conclut-il tristement en jetant un furtif
regard à la ronde.


En situation critique, Christopher avait toujours
fait preuve d’un sang-froid remarquable. Aujourd’hui, par contre, cette sordide
histoire prenait une tournure personnelle. L’état émotionnel dans lequel il se
trouvait en pensant à Alexandra brouillait son jugement. Son expérience
accumulée au fil des années l’avait préparé à affronter les aléas du destin.
Elle s’additionnait à sa rancœur pour se canaliser en agressivité.


— Barry Stahl ! gronda sourdement
Christopher. En ce bas monde, tout se paie. Rien n’est gratuit, surtout pas la
violence !
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Une demi-heure auparavant, le véhicule à traction
intégrale Lincoln Navigator beige crème roulait lentement sur l’étroit chemin
forestier. Deux raisons incitaient Barry Stahl à conduire aussi prudemment. La
première : il évitait d’éclabousser la carrosserie rutilante de son
quatre-quatre en traversant les flaques boueuses. Et la deuxième : il
empêchait les branches de rayer la peinture de sa Lincoln Navigator hors de
prix. Celles-ci étaient conservées à leur pleine longueur pour camoufler le
chemin qui se rendait jusqu’au campement de contrebande.


— Maudit trou reculé ! maugréa-t-il,
visiblement irrité.


Barry bichonnait et maternait ses engins à quatre
roues d’une manière qui frôlait la démesure.


— Écoute-moi bien, ma jolie, ordonna-t-il à
Alex. Sois sage, et je serai gentil avec toi.


— Que voulez-vous que je fasse !


La voix brisée par une tristesse ineffable,
Alexandra ne put s’exprimer davantage. Elle était assise sur la banquette
arrière, menottée à la ceinture de sécurité. Elle était complètement assujettie
à son ravisseur.


Aux commandes de son quad Honda, Big John les
doubla brusquement, à vive allure sur le sentier tortueux. Les pneus ballon du
véhicule tout-terrain rouge vif projetèrent au passage de la boue sur les
portières de la Lincoln. Barry Stahl klaxonna, furieux.


— Non mais, quel gros con ! Il n’aurait
pas pu faire attention !


Après le drame qui s’était déroulé au campement,
Alexandra fut médusée que Barry s’embarrassât de futiles considérations
esthétiques à propos de son quatre-quatre. Puis, elle vit le corps de
Christopher, lourdement ballotté de gauche à droite au fond de la remorque.
Cette scène lui fut insupportable. De chaudes larmes coulèrent abondamment sur
ses joues. Sa douleur morale démesurée lui semblait infinie. Un peu plus loin,
Big John bifurqua à droite et s’engagea sur un sentier forestier, encore plus
étroit. Malgré sa peine, Alexandra n’arrivait pas à détacher son regard du
corps de Christopher qui s’éloignait.


« Au revoir, mon amour. Je t’aimerai
toujours », songea-t-elle.


Soudain, alors qu’il fut sur le point de
disparaître de son champ de vision, un événement inimaginable se produisit.
Alexandra aperçut Christopher s’agripper au rebord de la remorque et relever
lentement la tête. Elle en fut bouche bée, et son cœur bondit dans sa poitrine.


« Merci, mon dieu ! Il est
vivant », se dit-elle en se retenant pour ne pas crier sa joie.


Une violente poussée d’adrénaline l’envahit.
Christopher avait prodigieusement survécu au coup de feu de Barry Stahl.


« Mais comment est-ce possible ? Je l’ai
vu mort ! »


Alex l’ignorait. Elle était cependant convaincue
d’une chose : il ne fallait pas que Barry Stahl le sache. Elle garderait à
tout prix ce secret. Elle sécha immédiatement ses larmes et réfréna sa joie de
même que son espoir de retrouver bientôt Christopher.
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Alexandra et Barry désertèrent la forêt, puis
empruntèrent la route 105 en suivant les indications pour North Stratford.
Barry procéda à plusieurs appels sur son téléphone cellulaire. Le bruit de la
radio empêchait Alex de comprendre quoi que ce soit. Elle se demanda pourquoi
il ne lui avait pas bandé les yeux, à l’exemple des films de rapt ;
probablement parce que le quatre-quatre de Barry profitait d’une teinte opaque
des glaces latérales. S’évertuer à exécuter des mimiques aux passants se serait
traduit en une perte de temps.


D’autre part, Alexandra ne pouvait pas demeurer
impassible et attendre le secours de Christopher. Même si son bien-aimé était
vivant, la partie n’était pas pour autant gagnée, et elle avait peur qu’il fût
grièvement blessé. Son espoir de le revoir bientôt laissa place à ses pires
appréhensions. Le poids du monde sembla tout à coup peser sur ses frêles
épaules.


Alexandra était forte. Elle parvint, de peine et
de misère, à mettre ses craintes de côté. Elle devait concentrer tous ses
efforts pour se sortir de cette situation. De toute évidence, il lui faudrait
accroître la confiance de Barry sans éveiller l’impression de le manipuler afin
de lui soutirer le maximum de renseignements ; considérant ses nombreuses
inquiétudes à l’égard de Christopher, elle livrerait tout un combat. Néanmoins,
cela augmenterait ses chances de survie.


— Est-ce vous qui avez tiré sur Chris ?


— Au risque de te décevoir, oui. Un de mes
hommes devait le faire, mais, bon, j’ai dû terminer le boulot. De deux maux,
j’ai choisi le moindre.


En périphérie de la ville, Barry s’arrêta à une
station où on lavait les automobiles à la main. Avant que les préposés ne
s’affairent à la tâche, il formula à Alex cette sévère mise en garde :


— Glisse-toi entre les sièges. Surtout,
tiens-toi tranquille. Je te surveillerai du coin de l’œil.


Quand sa Lincoln fut redevenue étincelante, Barry
se rendit de l’autre côté de la rue où il s’engagea dans l’allée étroite du
service au volant d’un restaurant rapide.


— Avec nos aventures de ce matin, poussa-t-il
sordidement, j’ai manqué le lunch. Comme tu peux le voir, mes gros biceps ont
besoin de protéines !


Il se retourna et fit un sourire magnifique à la
caissière.


— Salutations, Kathy !


— Bonjour, monsieur Stahl ! Superbe
journée !


— Tout marche comme sur des roulettes,
ici ?… Oui, moi aussi. Parfait ! Pour deux, s’il vous plaît. La
portion habituelle.


Les contenants de nourriture démesurés étaient
chargés de hamburgers et de pommes de terre frites, sans oublier les boissons
gazeuses, grand format. Barry donna à Kathy un pourboire princier, mais ne paya
pas l’addition !


— OK, c’est parti ! s’exclama-t-il.


Le service bref et courtois leur permit de
reprendre sur-le-champ leur itinéraire.


— Tu t’es comportée en gentille fille, Alex,
la félicita Barry, qui désirait entamer la conversation de nouveau. Veux-tu
manger une bouchée ou boire quelque chose ?


— Juste un peu de soda. Ça vous plaît,
hein ? Vous tuez au petit déjeuner et après vous vous empiffrez à l’heure
du lunch ! Le tout assaisonné de « Bonjour, monsieur Stahl !
Merci, monsieur Stahl ! » Encore quelques années de ce traitement, et
vos sous-fifres vous appelleront Don Barry en vous baisant la main et en
vous faisant la révérence !


— Très drôle, Alex, répliqua-t-il, vexé.


— Je n’arrive pas à comprendre. Vous me
trimballez par-ci par-là en ne me cachant rien. Vous n’avez pas l’intention de
m’enlever la vie, sinon ce serait déjà fait. Et la seule personne qui pouvait
vous donner une rançon, vous l’avez éliminée ! Alors, où cela nous
mène-t-il ?


— Tu veux réellement le savoir ?
Vraiment ? Madame est curieuse ! lança-t-il d’une intonation
hautaine.


— Figurez-vous que je me sens visée par votre
folie !


Alexandra était sur le point de sortir de ses
gonds.


— Eh bien, ma chère, je t’ai vendue !
enchaîna Barry, l’air béat.


— Quoi ?


Elle n’en revenait carrément pas.


— Eh bien, oui ! Comme on se départit
d’un bien de luxe.


— Êtes-vous cinglé ? hurla-t-elle de
rage.


— N’empêche que tu dois accepter la réalité.


— Nous sommes en Amérique ! On ne vend
pas les gens comme dans certains pays d’Europe de l’Est ! Mais, mon
Dieu ! À qui m’avez-vous vendue ?


— Une question à la fois ! J’ignore
totalement à qui. Mais, concernant ton Amérique, laisse-moi te dire que tu te
retrouves à présent dans un monde que tu ne connais pas et qui est bien loin de
ta petite bourgeoisie.


— Je ne vous suis pas.


— Ici, dans mon monde, le propre se mélange
au sale, et vice-versa ! En tout cas, nous serons bientôt arrivés et,
puisque nous aurons un peu de temps à passer ensemble, nous prendrons l’apéro.
Qui sait, je te plairai peut-être, lorsque tu me connaîtras mieux ?
articula Barry, tout sucre tout miel.


— Allez au diable !


Ils roulaient maintenant le long du lac Maidstone
où se succédaient de fastueuses résidences de villégiature. Cependant,
Alexandra n’avait pas l’esprit à admirer l’architecture du secteur. En fait,
elle ressentait le désagréable sentiment de nager en plein délire.


— Mais où donc m’emmenez-vous ?


— À ma villa, voyons !


Contre toute attente, Barry Stahl lui avait révélé
la vérité. Un peu avant d’arriver au Maidstone State Park, la Lincoln quitta la
chaussée. Barry suivit une allée sinueuse et empierrée qui gravissait un coteau
boisé. Celle-ci les mena à une villa de trois étages d’une beauté éblouissante
qui surplombait l’étendue d’eau. Un impressionnant balcon réunissait la façade
aux murs extérieurs adjacents. Une fenestration exceptionnelle rehaussait
considérablement le coup d’œil. Le vaste sous-sol était employé en guise de
garage. Barry ouvrit une des trois larges portes sectionnelles qu’il s’empressa
de refermer dès que la Lincoln y fut engouffrée.


À l’intérieur, ils empruntèrent un escalier en
colimaçon qui les conduisit au rez-de-chaussée. Même si ce domicile n’était
occupé que les fins de semaine, il était richement garni. Alexandra précédait
son ravisseur, qui la guida en direction d’un vestibule dallé de marbre blanc
donnant accès à la salle de séjour. D’une stupéfaction aberrante, elle
s’aperçut que cette habitation consistait en un lieu familial, car le sol était
jonché de jouets et de livres d’enfants.


« Quel culot ! » pensa-t-elle.


De plus, des photos étaient étalées un peu
partout. Son regard fut attiré par un cliché qui trônait fièrement sur
l’étagère du foyer gravé de l’inscription Barry Stahl, citoyen de l’année. Totalement
bouleversée, Alex lutta difficilement afin de conserver son calme.


— Le salaud ! murmura-t-elle.


Barry plongea un verre parmi les glaçons d’un bac.
Il fit tournoyer énergiquement les cubes dans le ballon, puis se servit une
généreuse rasade de cognac vieilli, qui assourdit le tintement des dés de
glace.


— Habituellement, je ne prends jamais
d’alcool avant 16 h…


Lorsque son téléphone portable sonna, il suspendit
sa phrase et but son cognac d’un trait. Il n’était pas évident de comprendre la
discussion mi-chuchotée, mais une chose était sûre, elle gravitait autour
d’Alexandra. Au terme de son entretien téléphonique, Barry se versa un second
apéritif, ce qui amena Alex à songer :


« S’il continue de picoler à ce rythme, je
m’enfuirai de cette prison sans tracas ! »


— Votre femme est-elle au courant de vos
petites arnaques ? lui demanda-t-elle.


— Non. Un chat possède sept vies, mais, moi,
je n’en ai que deux, répondit-il sèchement.


Le dernier appel l’avait agacé. Il déverrouilla sa
pièce de travail et céda le pas à Alex. Il reverrouilla immédiatement la porte
derrière eux, et le déclic de la serrure résonna sinistrement aux oreilles
d’Alexandra. Le battant de la porte était recouvert de cuir tanné et capitonné
comme celui d’un cabinet de notaire. Un imposant bureau en bois massif, aux
fines nuances marron, occupait l’espace opposé à la fenêtre. Le fauteuil du
pupitre ainsi que les deux autres en face de celui-ci disposaient du même cuir
sombre capitonné. Une série de rivets dorés maintenait solidement le tout.


Barry détacha les menottes d’Alexandra. Ensuite,
il alla déposer un micro-ordinateur portatif sur la surface vernie de son
bureau et se concentra sur sa mise en marche. Quand Windows fut démarré, il
releva subitement les yeux sur Alex, qui était encore debout devant la porte,
et lui ordonna d’un ton bourru :


— Retire tes vêtements !
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Nord-est des États-Unis, 40 km de la
frontière canadienne


 


Même si Christopher avait le corps endolori et le
crâne à vif, il remerciait la bonne fortune de l’avoir épargné. Après le coup
de feu de Barry Stahl, il s’en était fallu de peu qu’il finisse enterré sous la
rive d’un ruisseau. Il lui paraissait évident que son cadavre perdu au fond des
bois n’aurait jamais été retrouvé. Heureusement, les innombrables soubresauts
qui avaient secoué la remorque l’avaient extirpé de sa perte de connaissance
avant l’arrêt du quad.


Son traumatisme crânien lui donnait l’envie de
vomir, mais il s’en moquait ; il avait pour l’instant des problèmes plus
urgents à régler. Il était loin de ressentir mille regrets en voyant John
Rooker mutilé et agenouillé en raison du coup de pelle qu’il venait de recevoir
en pleine figure. Agissant comme une drogue dure, la fureur qui l’animait
servait d’antidote à ses remords et anesthésiait son mal. Chris éprouvait
plutôt un curieux sentiment de riposte superbement méritée.


Il fouilla Big John, qui ne représentait plus
aucune menace depuis que sa mâchoire avait été désarticulée. Ensuite, il
déverrouilla le cadenas qui sécurisait la barre d’attelage de la remorque au
quad Honda. Sans la remorque, Christopher augmenterait sa vitesse et limiterait
son vacarme lorsqu’il retournerait au camp des contrebandiers. Parmi le
bric-à-brac du coffre arrière, une trousse de premiers soins, au contenu
minimaliste, lui permit de soigner sa tempe blessée. Chris était affamé. Il
retira une barre nutritive de la malle, déchira l’emballage et mordit avidement
la collation. De plus, il repéra des objets – un cadenas supplémentaire
ainsi qu’une chaîne de trois mètres – qui lui donnèrent une idée et
balayèrent ses inquiétudes concernant son fossoyeur attitré.


— Tu prends un malin plaisir à conduire à
vive allure, hein, Big John ? Nous verrons bien si tu maintiendras ce
tempo à pied, dit Chris. En plus, un soupçon d’exercice physique ne te fera pas
de mal !


Puis, il laissa tourner librement la chaîne à
quelques centimètres du visage horrifié de John Rooker. Christopher arrima une
extrémité de la chaîne à l’avant de la remorque. Avec l’autre bout, il effectua
une boucle autour de la poitrine du contrebandier et verrouilla solidement le tout
au moyen des cadenas. Big John serait forcé de traîner la remorque, s’il
voulait un jour regagner son campement.


Christopher démarra le moteur du quad et fila à un
train d’enfer, abandonnant le pauvre John lié à sa remorque. Ne gaspillant pas
son temps, le contrebandier écharpa une section de son gilet et modela une
boulette de tissu. Il utilisa ce tampon improvisé afin d’endiguer son
saignement buccal. Au prix d’une formidable souffrance, Big John replaça ses
dents tordues. Toute tentative de rebouter son os maxillaire inférieur se solda
par une douleur inénarrable. Il s’étendit un instant au sol sur une paillasse
d’herbe sauvage pour revenir de son étourdissement.


Une laborieuse et interminable épreuve
l’attendait. Après plusieurs minutes de marche, Big John cherchait son souffle.
Son cœur lui martelait la poitrine, ce qui le faisait grimacer. Ses pulsations
cardiaques acéraient la lancination de ses gencives édentées, et il n’osait
envisager le trajet qu’il serait contraint de parcourir en vue de retourner au
camp.


Une longue montée de 200 mètres le défiait.
En plus de gravir la pente, il devait retenir la remorque, qui se révélait
terriblement lourde. Pendant qu’il ruminait sa situation, les seules réflexions
qui lui venaient à l’esprit étaient des termes grossiers. Décrire que Big John
jurait comme un charretier tenait de l’euphémisme. L’escarpement passablement
raide présentait peu d’emprise à ses bottines, qui dérapaient dangereusement.
La respiration pantelante d’effort, il redoutait les conséquences, si par
mégarde il perdait son appui ; une chute en contrebas, le ventre noué à sa
maudite remorque, le préoccupait constamment. Cet état d’âme accentuait la
sueur qui dégoulinait à grosses gouttes sur ses traits bouffis et déformés par
sa blessure.


Au supplice, Big John réussit à conquérir le haut
du raidillon. Tout fier, le randonneur fourbu esquissa ce qu’il pouvait d’un
sourire de travers. Le terrain plat qui succéda à la montée favorisa un
déplacement vraiment rapide. Il s’offrit même le luxe d’espérer arriver au
campement avant Christopher Ross, qui s’égarerait en route. La seconde option
l’affolait, car se retrouver piégé de la sorte par une personne qui était
censée être morte ne lui inspirait rien qui vaille. Il entendait d’ici les
railleries mordantes de ses acolytes à son retour.


Une soif insatiable le tiraillait. En dépit d’un
élancement inextinguible, Big John cracha sa boule de charpie imbibée de
bouillie sanguinolente et se dirigea vers le ruisseau qui ondulait le long de
la piste. Pour s’en approcher, il enfonça la remorque parmi les branchages
dépouillés, étira sa chaîne, puis s’allongea sur la surface de terre humide. La
paume en bassine, il lapa l’eau fraîche comme un chien au bout de sa laisse
s’abreuvant à une gamelle disposée trop loin de sa niche. Cette eau limpide et
d’une pureté cristalline le désaltéra. Il se releva, puis déserta ce méandre,
l’estomac gargouillant et les genoux chancelants. Quelle était la raison qui
avait incité Christopher Ross à l’amnistier ?


« J’étais terrassé et à sa merci. Un geste de
bonté ? se demanda-t-il. Mon œil ! Il veut me faire souffrir le
martyre ! Mais cet emmerdeur s’apercevra que je ne suis pas un lâcheur. Il
ne me baisera pas deux fois ! Ouais, j’aurai ma revanche ! »


En examinant le prochain relief, Big John
tressaillit involontairement.


« Tout ce qui monte doit
redescendre ! » pensa-t-il.


Une descente abrupte de plus de 30°l’effraya.
D’un air accablé, il plissa le front ; sa mimique faciale n’était pas très
ragoûtante. L’édenté épongea la sueur sur sa figure en redoublant de précaution
au niveau de sa joue.


« Bon, j’y vais ! » se dit-il à
lui-même.


La remorque fermement appuyée contre son dos, il
s’arcbouta sur ses jambes. Les talons plantés au milieu des cailloux et de
l’humus, il pensa : « Pas trop vite… doucement. » Son but
principal : ne pas accroître sa cadence. Big John réussit ce quasi-exploit
pendant plusieurs mètres. Malgré tout, il commit une grave erreur ; il
laissa traîner l’excédent de la chaîne, et celle-ci se coinça sous les pneus de
la remorque, immobilisant sa lente progression. Ainsi freiné en cours de
manœuvre, il pivota et, en véritable idiot, tira vigoureusement sur la chaîne.


— Débloque-toi, saloperie !
grommela-t-il.


Lorsqu’elle fut enfin libérée, la remorque
recommença à bouger, additionnée d’une impulsion vers le bas. Pour éviter
d’être percuté, Big John courut au-devant. Il accéléra plus qu’il n’en faut,
tandis que son indéfectible chaîne se tendait. La remorque débridée gagna
encore de la vitesse. Un personnage de bande dessinée n’aurait pas mieux
incarné la scène.


— Non ! geignit-il en galopant, fouetté
par la peur.


À dire vrai, Big John ne put garder le rythme. Sur
le point d’être frappé de plein fouet et renversé par la remorque, il sauta à
l’intérieur de l’espace de fret, risquant le tout pour le tout.


Ambitionnant d’enrayer sa descente spectaculaire,
il s’appliqua à mettre de la pression sur le devant de la remorque pour que la
barre d’attelage racle le gravier. Or, une série de gros fragments de roc le
projeta vers l’arrière, ce qui amplifia la vélocité. Big John s’efforça, à
plusieurs reprises, de réintégrer l’avant de la remorque dont les roues
frappaient contre les pierres de galet. Ce fut sans succès. Il était secoué de
tous les côtés en réponse aux violents mouvements du châssis. On aurait dit
qu’il faisait un tour de manège infernal à bord du wagon de tête d’une montagne
russe diabolique.


Un cerf de Virginie, campé au creux de la pente,
se nourrissait de rameaux et de bourgeons lorsque le tapage produit par la
randonnée cahotante de Big John attira son attention. Le cervidé retroussa la
queue, puis déguerpit sur-le-champ dans une succession de bonds élégants.


Ses multiples essais, visant à recouvrer un
semblant de maîtrise, aboutirent tous à des échecs. De ses yeux écarquillés et
veinés de rouge, John Rooker vit venir sa fin : il aperçut en bas de la
côte un virage serré, des arbres, des roches volumineuses et… Misère ! Une
falaise !


— Nom d’un chien ! s’exclama-t-il, prêt
à mourir de frayeur.


La barre d’attelage se bloqua entre deux souches
et catapulta l’ensemble à la façon d’un salto. Une brutale éjection de la
remorque hors du chemin forestier en résulta. Heurtant les feuillus au passage,
elle exécuta une vrille. Big John, cramponné au rebord du châssis ballotté,
lâcha prise. Il fut giflé par les branches et meurtri par les troncs des
végétaux. Il vola dans l’air libre en accomplissant une arabesque presque digne
d’une prouesse olympique.


Au-dessus du gouffre, le brigand mal embouché
ferma les yeux. Il émit un hurlement désespéré à glacer le sang et… sa mâchoire
remboîta son articulation d’origine. Il tomba dans le vide jusqu’à ce que la
chaîne fût déployée à pleine longueur, lui coupant net le souffle. Puis, il n’y
eut plus aucun son, hormis un couinement de ferraille.


Big John entrouvrit une paupière. Il était
suspendu à une vingtaine de mètres de la terre ferme.


— Ouf ! Je ne suis pas mort.


Le fait d’avoir la capacité de dire quelques mots
sans trop de douleur le rassura. Pendant qu’il oscillait au bout de sa chaîne à
la manière d’un pendule, il jeta un coup d’œil en contre-haut et s’aperçut
qu’il n’était nullement sorti d’affaire. Big John braqua son regard sur la
remorque à laquelle il était encore lié. Elle était accrochée de façon précaire
en bordure de la corniche, entre un conifère résineux et un vieux chicot à
moitié pourri. Il avait la vive appréhension que ce cercueil de fer pouvait à
tout moment basculer, l’emboutir et l’emporter au fond du gouffre.


Il peinait à aspirer l’oxygène à l’intérieur de
ses poumons fortement comprimés sous la constriction de la chaîne d’acier. La
moindre inspiration prolongeait sa vie. De plus, le sel de sa sueur brûlait ses
coupures occasionnées par les broussailles. Quelle besogne le guettait, à
présent ! Il devrait se hisser le long de l’à-pic vertigineux, car, compte
tenu de son poids, sa posture actuelle ne pouvait être maintenue plus
longtemps : soit il procédait à l’ascension, soit il crevait asphyxié. La
perspective de remettre la main sur Christopher Ross lui insuffla de l’énergie ;
il remonterait le long de cette falaise !


Big John songea à son bar favori situé entre la
rue Duval et la voie ferrée ; ô combien il lui manquait ! Et le
souvenir de la charmante serveuse, Cindy, portant son plateau sous ses immenses
protubérances siliconées finit de le stimuler. Il l’imaginait s’avancer vers
lui en minaudant : « Salut, John ! Comment ça va,
aujourd’hui ? Une bonne bière froide ? »


Ah, qu’il aurait souhaité s’asseoir sur le siège
de son bar habituel, qui lui était pour ainsi dire réservé !


Il pendula à plusieurs reprises, prit de
l’amplitude et réussit à se cramponner à la paroi rocheuse. Cela lui permit de
se servir également de ses pieds. John Rooker réalisa alors la tâche de son
existence en escaladant l’abrupte falaise. L’excédent de la chaîne raclait
rudement contre le roc, sans toutefois compromettre son ascension. Une fois
rendu sur la cime, il voulut quitter l’endroit sans s’éterniser, mais une
quinte de toux l’astreignit à demeurer accroupi et à s’accorder un brin de
repos.


Big John se redressait au moment où la détonation
survint. Une gigantesque colonne de fumée noir et rouge s’éleva de la vallée en
contrebas. La stupéfaction gagna son visage, et sa peau épaisse fut sillonnée
de brusques frissons.


— Bonté divine ! Le diable est réapparu
sur terre ! grogna-t-il, au mépris de sérieux tiraillements musculaires.


D’une expression absente et troublée, Big John
dégagea son inséparable remorque du conifère résineux et du vieux chicot
pourri, puis il rejoignit le sentier, la mine déconfite.
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Son parcours dans les bois exigea beaucoup
d’endurance physique de la part de Christopher. Le chemin cahoteux l’empêcha
tout d’abord de rouler à fond de train sur le quad Honda. Chaque imperfection
du sentier lui était retransmise sous l’effet d’une percussion de son cerveau
contre sa boîte crânienne. La journée avançait, et la multitude de pistes
procurait son lot de confusion. À plusieurs reprises, Christopher procéda à des
demi-tours, se fourvoyant dans le dédale des chemins étroits et tortueux. Les
nombreuses griffures de branchettes couvrant son visage et ses bras
renforçaient sa ferme intention d’atteindre au plus vite la cachette des
contrebandiers. De plus, les courants d’air lui arrachaient des larmes qui
ruisselaient sur ses joues.


Un des sentiers forestiers gravissait une
montagne ; Christopher s’y engagea et, parvenu au point culminant, il
effectua une reconnaissance du territoire. En scrutant le paysage, il
redécouvrit la fameuse dépression allongée et discrète, la même vallée où les
contrebandiers les avaient « si chaleureusement accueillis »,
quelques heures auparavant. Il estima à 30 minutes le trajet pour se
rendre au campement, puis enfonça l’accélérateur en butée ; au diable le
mal de tête !


Encore poursuivre du gibier ! Christopher
exécrait la chasse. Le rapport de force entre l’homme et l’animal l’exaspérait.
Il se remémora avec tendresse la passion communicative de son père vis-à-vis de
ce sport. En dépit de ses réticences, il avait accompagné le vieillard, lors de
ses expéditions annuelles, jusqu’à sa disparition. Aujourd’hui, cependant, le
rapport de force se révélait différent. La bête débusquerait les ignobles
contrebandiers ! Autre singularité : Christopher ne ferait pas de
détour à la boutique de plein air pour obtenir un permis ; il n’y aurait
aucun « quota de chasse ! » La vie lui accordait une seconde
chance de changer la fatalité qui s’était abattue sur eux ce matin ; il ne
la laisserait pas filer. Alexandra comptait sur lui.


À 500 mètres du campement de contrebande,
Christopher arrêta le quad et le cacha sous un érable déraciné. Une marche à
pas furtifs lui permit de découvrir des pièges à coyote qu’il camoufla
ailleurs. Lorsqu’ils s’enfuiraient, Alexandra et lui emprunteraient un passage
sécuritaire parfaitement mémorisé dans son esprit. Toutefois, Chris conserva un
instrument de capture pour un usage ultérieur.


Dissimulé au creux d’une cavité ayant l’aspect
d’un nid abritée par le branchage attenant à l’enceinte des installations de
contrebande, Christopher étudiait la situation. Contrairement à l’alcyon[bookmark: footnote9][bookmark: _ednref9][9],
l’oiseau meurtri qui s’apprêtait à sortir de son nid annoncerait un mauvais
présage pour les contrebandiers ! Dans le tréfonds de son ventre, quelle
souffrance ! Chris ressentait un mal de tripes atroce engendré par les
coups reçus et l’inquiétude qu’il éprouvait pour Alex, sans oublier sa migraine
persistante qui resurgissait en vagues répétitives. Sa nervosité augmentait,
mais de profondes inspirations atténuèrent le tremblement de ses doigts. Pour
la première fois de sa vie, il avait de la difficulté à conserver son
sang-froid. Cette mission, qui n’en était pas une au vrai sens du terme, le
concernait et l’impliquait émotionnellement.


Il examina méticuleusement le secteur afin de
déterminer la position de chaque criminel, mais surtout pour se calmer les
nerfs. Ses yeux marron brûlaient désagréablement. Le fait de les essuyer
amplifia son malaise et transforma la poussière en boue. Depuis, il ressemblait
vaguement à un raton laveur. Le repaire des contrebandiers ne correspondait pas
à un château fort, et aucun chien ne rôdait aux alentours. Il avait de la
chance, car cette éventualité aurait sérieusement compliqué les choses.


— Ces fumiers pèchent par excès de
confiance ! murmura-t-il.


Son idée primaire consistait à localiser
Alexandra, qui se situait forcément dans la maison. Christopher frissonna
d’écœurement en songeant à ce que les contrebandiers pouvaient faire endurer à
sa bien-aimée. Il chassa aussitôt de son esprit ce genre de scénario
catastrophe. Il devait garder la tête froide s’il voulait secourir Alex !


Malgré son empressement à la délivrer, il lui
semblait impensable de se présenter à la porte, non armé, et en
revendiquant : « Bonjour, je viens chercher ma femme ! » Le
contexte le contraignait à prospecter et à ratisser tous les lieux. Il
purgerait le vice, un contrebandier à la fois.


À gauche, Christopher repéra un vigoureux gaillard
muni d’une trousse à outils qui s’activait à réparer son appareil R22
endommagé.


« L’ordure ! » pensa-t-il en
fronçant les sourcils.


Un autre individu, Brad, se dirigeait
paresseusement vers une construction de deux niveaux à la toiture verte où la
génératrice vrombissait. Les contrebandiers employaient ce hangar à titre de
garage pour leur hélicoptère. Une plateforme de levage reposait à l’étage.
Fixée à un treuil et soutenue par une poutre mobile, elle servait à soulever
les barils de carburant.


« Ce sera la rencontre du premier
type ! » songea-t-il, incisif, en se lançant sur la trace de Brad.


Il quitta son amas de broussailles en rampant
parmi les hautes herbes. À mesure que l’écart s’amenuisait, le bruit émanant du
hangar devenait assourdissant. Les quelques mètres le séparant de la bâtisse
furent prestement franchis, et il s’accola au mur adjacent à la forêt. Afin d’augmenter
l’apport en oxygène et en ventilation de la génératrice, l’imposante porte à
battants du hangar était ouverte. À regret, Christopher ne disposait que d’une
option : traverser cette large porte qui était orientée du côté de la
maison. Il se faufila par-devant comme un vieillard voûté et se glissa
discrètement à l’intérieur du hangar en trois grandes enjambées. Il s’adossa à
une cloison où il agrippa une casquette usée perchée sur une entretoise. Il
préférait nettement l’apparence souillée de cette vieille casquette à son
bandeau blanc ornementé d’une tache rouge.


La génératrice à moteur diesel tournait à toute
vapeur, et Christopher estima que Brad s’affairait à en vérifier les commandes.
Ignorant de quelle direction se manifesterait le contrebandier, Christopher
installa le piège à coyote à une extrémité du groupe électrogène et se campa à
la limite opposée. Dressé entre la paroi extérieure et l’alternateur, il frappa
l’armature au moyen d’une bêche de jardinier. Le tapage attira l’attention de
Brad, qui se précipita pour détecter la provenance de cette curieuse secousse,
aussi inattendue qu’inhabituelle. À l’exemple d’un rapace, Chris guettait
patiemment, la bêche à l’épaule, lorsqu’il entendit un claquement distinctif
talonné d’un chapelet de jurons exprimant tout, sauf la gaieté.


— AÏE ! D’où sort cette maudite
cochonnerie-là ?


Christopher pivota comme une toupie. Ensuite, il
avança lentement et aperçut le contrebandier replié en boule. La douleur
tordait le visage écarlate de Brad, qui s’efforçait de retirer les dentures du
piège à coyote de sa cheville. Son cœur palpitait. Cependant, lorsque la
silhouette de Christopher profila une ombre lugubre devant lui, Brad reconnut
l’intrus, et son muscle cardiaque s’emballa carrément.


— Toi ! Impossible. Barry t’a fait la
peau ! bredouilla-t-il.


Christopher lui ceignit le cou et le releva d’un
bond. Il resserra l’étau de ses mains, comprimant puissamment les veines
jugulaires de Brad, qui supportait laborieusement son poids sur un simple pied.


— Écoute-moi bien, mec, deux de tes complices
sont morts, Big John est dans une sale condition, et d’autres seront bientôt
liquidés. Mais, toi, tu peux choisir de vivre si tu me laisses travailler
pénard. D’acc ?


Brad grogna en signe d’assentiment et déroba son
regard aux yeux froids de Christopher.


— Surtout, pas de conneries. Reste
tranquille ! le prévint Chris, d’un ton acerbe.


En très peu de temps, Brad fut libéré du piège à
coyote. Christopher lui attacha les mains derrière le dos, à l’aide d’un fil de
fer, puis les noua au moteur de la génératrice. Ensuite, il fouilla rapidement
le hangar afin de dénicher une arme à feu, mais ce fut peine perdue. En
contrepartie, il tomba sur la trousse parfaite du film d’horreur de série B :
tronçonneuse, pince-monseigneur, combustible, chaîne. Christopher réfléchissait
à l’offensive optimale. Aucune erreur ne pouvait être commise. Jusque-là, la
chance l’avait assisté. Pourtant, il ne devait pas en abuser. Deux possibilités
s’offraient à lui, et il hésitait entre elles à la minute où Brad trancha la
question.


En ce qui concernait les choix douteux, le
malheureux exhibait un triste palmarès de prédispositions, et sa dernière
intervention ne constitua pas une exception. Dieu seul connaissait les motifs
qui poussèrent Brad à arracher avec ses dents la tubulure qui alimentait en
diesel le moteur de la génératrice. Cette action provoqua des ratés, puis des
toussotements, et enfin une interruption totale de la machine.


À seule fin d’appâter un nouveau complice sur les
lieux, l’une des options de Christopher incluait bel et bien une simulation de
malfonctionnement de la génératrice. Par contre, les hurlements, à pleins
poumons, qui retentirent par la suite étaient exclus de son programme. Brad
s’époumona jusqu’à la venue de Chris… équipé d’un pied-de-biche ! Les
appels de détresse du contrebandier s’estompèrent, et une accalmie funeste
submergea le hangar.


La posture de Brad était intolérable pour une
personne vivante ; cela s’avérait secondaire, car elle ne s’inscrivait
plus dans un état de vie. Ses poignets arrimés à la structure d’acier
soutenaient toujours la partie supérieure de son tronc affaissé. Sa
musculature, devenue flasque après son décès, ne retenait plus les mouvements
de torsion de ses épaules, qui s’étaient renversées et désarticulées sous sa
lourdeur. Ses jambes mollement croisées de même que son corps cambré vers
l’arrière lui conféraient un aspect de poupée de chiffon.


Brad, surnommé « le clown », avait lancé
son ultime blague de mauvais goût pendant l’atterrissage d’Alexandra et
Christopher. Au cours de l’approche finale de l’hélicoptère, il s’était moqué
comme suit :


— Bienvenue dans notre merveilleux paradis de
vacances où vous profiterez de notre « forfait » tout compris !


Maintenant, l’expert en calembours vaseux s’était
tu à jamais. La tubulure rompue qui alimentait en diesel le moteur de la
génératrice continuait de déverser du gazole au rez-de-chaussée du hangar.
Cette conduite tirait son origine de barils reliés en série à l’étage pour
assurer un fonctionnement de longue durée. La vision du cadavre mutilé de Brad
se mélangeant aux émanations de gazole et de cambouis d’huile troubla
Christopher. Jamais, au cours des missions de la JTF 2, il n’avait eu à
tuer un homme attaché et sans défense. Il avait été pris par surprise et, comme
une bête, il avait réagi d’instinct. Sa conscience acceptait difficilement le
fait qu’il venait de perpétrer un meurtre gratuit.


« Pauvre loustic », songea Christopher
en arrêtant son regard sur la coupe trépanée du crâne de Brad d’où fuyait un
segment de son cortex cérébral.


Une fine vapeur s’élevait de la tête du cadavre
mutilé, au-dessus de laquelle l’air frais de septembre créait une saturation de
l’atmosphère. Christopher éprouvait l’impression pénible de siéger au milieu
d’un groupe possédé d’une psychose collective… lui inclus. Mettre à mort un
individu ligoté et tuer autant pour secourir une seule personne frisaient la
démence meurtrière. Décidément, sa noble ambition de délivrer Alexandra prenait
une tournure de sordide boucherie.


Un concert d’aboiements humains arracha Chris à
ses réflexions. L’irruption soudaine d’un groupe de contrebandiers à
l’extérieur du hangar nécessitait un changement de tactique. Son introspection
serait remise à plus tard !


Christopher aperçut dehors trois hommes dont
l’arrivée imminente ne prédisait rien d’honorable. Il tourna la tête de gauche
à droite, à la recherche d’une solution. Ses idées s’enchaînaient au rythme de
ses pulsations cardiaques. Il disposait seulement de quelques secondes pour
organiser une réception que les contrebandiers n’oublieraient pas de
sitôt !
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Christopher ramassa sur l’établi une torche de
propane dont il fixa le bouton-poussoir en position ouvert à l’aide d’un
ruban adhésif chatterton. Il se réfugia ensuite à l’étage du hangar en
gravissant les marches par trois. Une fois rendu en haut de l’escalier, il
secoua vigoureusement la torche, comme un shaker, et, la mine redoutable, il
murmura :


— Assez fermenté ! Je vous jure que ça
va cramer, mes jolies ! Ce cocktail Molotov vous procurera une
sacrée gueule de bois !


À l’extérieur, les trois contrebandiers
s’interrogeaient.


— C’est quoi ce bordel ? D’où venaient
ces hurlements ? demanda Frank, en proie à une abominable inquiétude.


— Du hangar. Brad y travaille, précisa
William.


— Vite, Frank ! Amène-toi. N’oublie pas
les carabines et les cartouches, lui dit Scott, affolé.


Il poursuivit en criant vers la maison :


— Charley, reste dans la piaule. Ne sors sous
aucun prétexte. « Cet imbécile est assez défoncé pour nous tirer dans le
dos ! » songea-t-il.


Grâce à Christopher, les barils d’essence en
réserve auraient une vocation audacieuse. Il enclencha la pompe électrique
alimentée de piles 12 volts et s’approcha de l’ouverture du monte-charge.
Un des contrebandiers, William, se trouvait déjà à l’intérieur du hangar. Quant
aux deux autres, Scott et Frank, qui avaient pressenti le péril, ils avançaient
dehors à pas de loup.


L’instinct lui conseilla de prendre soin du couple
de traînards. Christopher régla la pression du distributeur d’essence au
maximum et le débit au minimum. Tangiblement, ce qui jaillit des tonneaux ne
s’apparentait guère à de la bière en fût. Une fine bruine de carburant se
répandit au-dessus du terrain.


— Il commence à pleuvoir, remarqua Scott
d’une voix étouffée.


— Non, abruti ! cracha Frank, épouvanté
et dégoulinant. C’est de l’essence !


Chris enfonça à fond la manette du pistolet de
distribution et les imprégna copieusement d’essence, cette substance odorante
si commune et terrifiante, après quoi il jeta la torche de propane allumée.


— Bonjour la cuite carabinée !
lâcha-t-il d’un ton mordant.


Scott et Frank, qui désespéraient de se mettre à
couvert, se carambolèrent violemment, telles les billes d’un billard. Les
hurlements d’horreur de ses comparses attirèrent l’attention de William, qui
interrompit son élan à l’intérieur du hangar et revint vers l’entrée où il
assista, ahuri, à un phénomène qu’il n’aurait jamais cru possible. La torche de
propane larguée par Chris déchaîna un dôme enflammé au-dessus des
contrebandiers. L’air saturé de plaintes aiguës se mua en une atmosphère
incandescente.


Scott encaissa la torche sur le front. Une
fraction de seconde auparavant, il avait pu lire sur la bouteille une portion
en gros caractères des mises en garde habituelles : DANGER, CONTENU
PRESSURISÉ EXTRÊMEMENT INFLAMMABLE. Puisqu’il était imbibé d’essence, il se
transforma en torche vivante.


William, en observateur privilégié, constata que
les sons articulés par Scott se déplaçaient de façon distordue au milieu de la vapeur
chaude. À moins que la réponse résidât dans ses lèvres liquéfiées qui
s’agglutinaient l’une contre l’autre.


Frank profita d’un sursis en atteignant le hangar,
in extremis. Cet endroit était nettement plus approprié compte tenu de
l’incendie qui régnait à l’extérieur. William communiqua avec lui en se livrant
à une mimique explicite.


— Dégage ! Reste à l’écart de moi !
Il se cache en haut.


À l’unisson, ils pointèrent leur arme tronçonnée
au plafond et tirèrent sur la gâchette ; Christopher n’aurait pu espérer
mieux. Comme il était trempé de carburant, Frank s’embrasa dès qu’il appuya sur
la détente. Étant donné qu’il pataugeait dans le gazole déversé par la tubulure
rompue de la génératrice, le feu se propagea d’emblée à la surface du plancher.
Le cadavre de Brad, toujours ligoté au moteur, s’alluma comme un cierge de la
Chandeleur.


Entre-temps, William purgea le magasin de son
arme. Ses balles constellèrent les barils de gazole situés au-dessus du
plafond, provoquant une pluie de flammes au rez-de-chaussée. Il déguerpit et
s’extirpa de justesse du brasier par une fenêtre qui vola en éclats.


Quant à Christopher, il suffoquait à l’étage et
s’évertuait à trouver un moyen de fuir le hangar qui désirait l’engloutir avec
ses vagues de feu. L’escalier en combustion limitait son évasion à l’ouverture
du monte-charge percée au centre de la façade. En dernière ressource, il retira
le crochet d’acier servant à soulever la plateforme de levage et déverrouilla
manuellement le tambour du treuil. Chris estima hâtivement la longueur
appropriée du câble de fer lui permettant de s’envoler par l’ouverture du
monte-charge et rejoindre la terre ferme.


Les secondes étaient comptées. Les barils de
gazole surchauffés dont le volume augmentait dangereusement diffusaient des
craquements sourds et des sifflements stridents. Christopher maintenait
solidement le câble de fer dans ses poings. Il s’apprêtait à sauter par
l’ouverture du monte-charge avec un angle de 60°pour atterrir en bordure du
hangar et s’éloigner de l’explosion imminente.


Du coup, Charley Flint sortit de la maison. Il était
précédé d’une mitrailleuse M16 et tirait tel un dément. Une grêle de plomb
s’abattit sur la devanture du hangar. Au gémissement de la fusillade,
Christopher perdit son aplomb et roula latéralement sur le plancher en tâchant
d’éviter les projectiles. Son mouvement aléatoire représentait davantage un
réflexe qu’une réelle esquive. À chaque rafale de M16, les balles perforaient
la façade du hangar et des braises volaient droit vers lui.


Quelques instants plus tôt, Charley Flint était
dans la maison où il jouait à Hitman, son jeu vidéo favori. Il écoutait
à tue-tête la chanson T.N.T., du groupe rock AC/DC, pendant que ses yeux
émergés de leur orbite étaient rivés sur l’écran de son ordinateur. Puisqu’il était
intoxiqué par la drogue, il croyait dur comme fer être l’agent 47, le
personnage principal du jeu vidéo. Diana Burnwood, son patron de l’agence
cybernétique, venait tout juste de lui confier sa mission finale. L’arrêt subit
de la génératrice avait empêché Charley d’atteindre le dernier niveau de son
jeu virtuel de tir. Il en avait été furieux, et cela l’avait rendu
psychologiquement très instable.


Le vacarme de la fusillade dans le hangar l’avait
stimulé, et il s’était précipité dehors. Sous l’effet de la cocaïne, Charley
hallucinait et se sentait dynamique, voire euphorique, malgré l’affaiblissement
de ses facultés cognitives. Le surréalisme de la scène qu’il vit à l’extérieur
fit basculer le gamer aux pouces bétonnés dans un délire hystérique. Il
abandonna tout contact avec le monde concret, où il était possible de subir de
sévères blessures corporelles !


Charley fut émerveillé par Christopher, qui
traversait le mur flamboyant du hangar en voltigeant au bout d’un câble de fer.
Il tonitrua :


— Wouhou… Reload !


Ruisselant et tremblotant, il inséra un chargeur
amovible neuf, même si le premier n’était pas vide. Sous le signe de l’onirisme,
il reprit son manège : un tir nourri et infernal décrivant des
allers-retours horizontaux frénétiques. Le toxicomane ressentait une exaltation
démesurée et chantait d’une tonalité assourdissante.


— T.N.T. I’m dynamite.


T.N.T. And I’ll win the fight.


T.N.T. I’m a power load.


T.N.T. Watch me explode !


Jamais, au cours de son existence, Charley n’avait
éprouvé pareille émotion, à la suite de l’absorption de psychotropes. Tout cela
lui semblait tellement palpable et supérieur aux jeux vidéo auxquels il était
habitué ! Le son, l’odeur, la température élevée, la vibration de la
mitrailleuse… et, par terre, cet homme carbonisé rendu méconnaissable.
Néanmoins, en l’absence de lèvres, cette incisive en or gravée d’un crâne lui
évoqua vaguement Scott.


« Un détail cloche », pensa Charley.


Pendant qu’il s’éjectait de l’étage du hangar par
l’ouverture du monte-charge, Christopher fut exposé à une chaleur intense. Il
se ferma les yeux et les rouvrit uniquement lorsqu’il sentit une tension sur le
câble. Suspendu dans la bonne trajectoire, il lâcha prise au coin de la
bâtisse. Il atterrit sur les pieds, puis effectua un roulé-boulé dans l’herbe
haute et sèche, se dépouillant de sa casquette usée. Il demeura toutefois
accroupi tandis qu’il s’écartait du hangar.


Les barils de gazole criblés de balles crachaient
une vapeur embrasée et chuintaient comme des bouilloires sifflantes au moment
où l’explosion survint. À raison d’un effroyable rugissement, le hangar se
désintégra. Le front de flamme dépassa la vitesse du son des gaz brûlés, ce qui
engendra une onde de choc. La surpression de l’air qui se détendit jusqu’à
restaurer un équilibre avec la pression atmosphérique ne causa pas le même
effet sur Christopher et Charley.


Allongé au sol, à une distance adéquate du hangar
et ses paumes solidement appuyées contre ses oreilles, Chris ne reçut que des
débris en fin de course. Rien de sérieux. Toute séquelle à son ouïe fut exclue,
car ses tympans étaient protégés. En ce qui concernait Charley Flint, le
constat se révéla fort distinct. Au moment où la déflagration se produisit, il
se tenait debout devant le hangar. Une dizaine de mètres seulement le séparaient
de l’explosion. Tout se déroula au ralenti, selon les règles d’une animation
multimédia. Une impressionnante boule de lumière colorée gicla comme une
gigantesque borne-fontaine décalottée. Le toit du hangar s’éleva et, enfin, une
multitude de débris chauffés au rouge zébrèrent le voisinage d’étincelles. À
proximité, la scène se profilait magnifiquement !


Charley fut heurté de plein fouet par la
déflagration. Il sentit une chaleur âcre lui cuire la peau et, ensuite, une
légèreté inhabituelle. La bouche ouverte, il vit le ciel, ses bottes, puis de
nouveau le ciel. Il avait cessé de vocaliser. Un curieux silence se manifesta,
et tout devint fabuleusement calme. Cette sérénité fut de courte durée.
Quelques secondes plus tard, ses oreilles irrémédiablement endommagées furent
inondées d’un bourdonnement insupportable. Quant à ses poumons crevés, ils
furent envahis d’émanations de gaz délétères qui l’asphyxièrent.


Rassemblant ses dernières forces, Charley releva
péniblement sa figure décomposée. Il nota alors qu’un objet masquait son champ
de vision. Ce qu’il entrevit partiellement de son seul œil indemne, mais
grièvement éraillé, le fit passer de vie à trépas.


Une ultime rêvasserie suggéra au joueur fanatique
de recommencer la partie : « Restart ! » Même ajusté
à la configuration de niveau facile, ce jeu vidéo s’annonçait franchement plus
difficile qu’il n’y paraissait. Il avait commis une grave imprudence en
s’élançant de la sorte. Dorénavant, il respecterait minutieusement les
manœuvres d’approche. Il utiliserait les touches « accroupir » et
« ramper », après quoi il progresserait jusqu’au « boss de la
fin », et sa barre de vie diminuerait moins rapidement.


La réalité se traduisait différemment pour Charley
Flint. Logé au milieu de son abdomen, un morceau du chambranle de la porte à
battant le harponnait au sol. À son extrémité, une charnière ainsi qu’une
petite section de la porte y étaient fixées. Un vent d’ouest agitait la pièce
de bois tel un drapeau flottant sur le mât d’un navire pavoisé. Sa ferrure
émettait un grincement sépulcral.


Sandra McCloud et Norman Spencer furent également
éblouis de même qu’intimidés par la puissante explosion qui raya l’horizon. Les
deux rentiers, randonneurs invétérés en excellente forme physique, étaient
concentrés à gravir la Notch Pond Mountain à quelque cinq kilomètres à l’ouest
du campement des contrebandiers. Armés d’un appareil photographique dernier
cri, ils capturaient des images d’une incomparable beauté. Ils rebroussèrent
chemin à la hâte et regagnèrent le parc à voitures, d’où ils empruntèrent la
Notch Pond Road, puis la route 105, et communiquèrent avec les gardes
forestiers.







[bookmark: _Toc367196708][bookmark: bookmark34]Chapitre 19


 


— Déshabille-toi ! Ne garde que tes
sous-vêtements.


À sa villa du lac Maidstone, Barry Stahl avait
l’air austère et n’accordait aucune discussion. Alexandra ne pouvait
qu’obtempérer. Muni d’un appareil photo numérique, il réalisa un certain nombre
de clichés de son corps presque nu, dont un très près de son visage.


— OK, remets tes fringues !


Les images furent transférées dans son ordinateur
portable, au moyen d’une connexion USB. Barry la trouvait vraiment superbe. Il
pianotait impatiemment, attendant une réponse, puis tapait encore sur les
touches, retournant un deuxième message. Ce manège infâme dura à outrance.
Alexandra ne voyait rien, de sa position. Toutefois, il paraissait évident
qu’une négociation en ligne se déroulait.


« Une vente aux enchères ! » se
dit-elle, abasourdie.


Se sentant examiné, Barry croisa son regard.


— Je marchande, Alex. J’ai presque terminé.
Et voilà, adjugé ! Le montant t’intéresse ?


— Pourquoi pas ?


Elle manifestait une mine terriblement abattue.


— Cinq cent mille dollars. Incroyable,
non ? Sais-tu combien d’années de travail il faut à un salarié pour gagner
une telle somme ?


Alexandra ne savait que penser. Or, une réalité se
profilait clairement : elle devait se sortir de ce guêpier sans tarder.
Mais selon quelle approche ? Barry Stahl n’était pas susceptible de se
laisser prendre à la gorge.


— Fêtons ! D’ici une heure, une voiture
viendra te chercher. Ainsi, nous ne dépasserons pas la date péremptoire, se
moqua-t-il à ses dépens.


— Vous vouliez dire « de
péremption ». Le fait que vous soyez un abruti hors du commun est péremptoire !


La remarque désobligeante d’Alexandra laissa Barry
indifférent. Il s’empara de deux verres ballons qu’il remplit au quart d’un
whisky écossais. Puis, il avala cul sec son liquide ambré et lui présenta sa
part.


— Non merci, articula-t-elle d’un ton
glacial.


— Comme tu désires !


— Mais rien n’est comme je désire !
rétorqua-t-elle.


Assoiffé, Barry vida le verre d’Alexandra.


— Tu as raison. Mais insulte-moi à ta guise,
cela ne changera pas la donne. Les dés sont jetés !


Alex réajusta sa stratégie. Elle se cala dans le
confortable fauteuil de cuir sombre et lui dit :


— D’accord, Barry, donnez-moi un verre.


Il s’exécuta en continuant à bavarder. Alexandra
ne prêtait qu’une attention superficielle aux paroles de son ravisseur. S’il
l’avait mieux observée, Barry aurait facilement décelé les signes de son
inattention. Elle sondait avec circonspection chaque recoin du bureau à la
recherche d’un indice, si minuscule soit-il. Son esprit échafaudait un plan
d’évasion pendant qu’elle conversait tranquillement avec lui.


— Ce restaurant de hamburgers est-il à
vous ? lui demanda-t-elle.


— Oui.


La voix de Barry prit une intonation étrange.


— Ma mère y a consacré 20 années de sa
vie.


— Est-ce pour cela que vous l’avez
acheté ? Pourtant, ce restaurant rapide est flambant neuf.


— C’est juste. Un bon dimanche matin, j’ai
démoli l’ancien casse-croûte avec de l’équipement lourd. Je n’en ai gardé qu’un
seul morceau.


— Puis-je savoir lequel ?


— Bien sûr, la ville au grand complet est au
courant. J’ai conservé la section du comptoir où reposait la caisse
enregistreuse et la partie du plancher que ses souliers avaient péniblement
usé. Vingt ans, debout, devant cette satanée caisse. Elle y a bossé jusqu’au
jour où elle a été incapable de s’arracher du lit. Elle est morte la semaine
suivante, rongée par le cancer.


Le regard distrait et froid de Barry Stahl
évoquait celui d’un homme désillusionné.


— Avez-vous détruit l’ancien casse-croûte
dans l’intention d’effacer vos mauvais souvenirs ?


— Oui et non. La caisse enregistreuse est
demeurée au même endroit, lors de la construction du restaurant rapide actuel. J’ai
donc découpé la dalle de béton autour du vieux comptoir et je l’ai exposée au
milieu de la salle à manger, ceinturé d’un cordon.


— J’imagine que c’est une façon de rendre
hommage à votre mère ?


Alexandra appréhendait les éclaircissements
complets.


— Négatif. Plutôt une démarche personnelle,
afin de ne pas oublier d’où je viens et le genre de vie qui m’attend, si
l’argent me fait défaut !


Soucieuse de dissimuler ses vrais sentiments, elle
réprima son dégoût.


— Barry, vous possédez absolument tout. Pourquoi
compromettez-vous votre avenir avec des magouilles ?


— La barrière interdite a été franchie depuis
longtemps. Il m’est impossible de rebrousser chemin. Rassure-toi, je dors très
bien la nuit et je suis plus que respecté. Alors, que demander de plus ? Santé !


Il l’invita à trinquer.


— Qui vous traite avec respect, Barry ?


— Où veux-tu en venir ? dit-il en
plissant le front.


— Combien payez-vous pour que les gens vous
fassent des « courbettes » ?


— Ah ! Je saisis ! Inutile de
gaspiller ma salive, tu ne comprendrais pas. Par contre, je me demande bien
comment ton mec a réussi à tuer deux de mes employés avec les mains attachées
dans le dos ! Un de ceux-ci était mon cousin. Un taré qui manquait
cruellement de savoir-vivre, ironisa-t-il. Ma vieille m’avait pourtant averti
de ne pas mélanger le boulot et la famille !


— Votre mère, Barry, a négligé bien d’autres
mises en garde. Dont celle d’éviter de vous attaquer à un adversaire plus fort
que vous !


Alex s’interrompit et détourna les yeux. Elle en
avait déjà trop dit.


— Que je suis intimidé ! persifla-t-il
en se trémoussant avec une moue vicieusement épouvantée. Essaies-tu de me
terroriser ? Il est facile de regretter les morts et, surtout, de les
surévaluer.


Alexandra sentit sa gorge se serrer. La tension
palpable l’empêchait de respirer convenablement. Avait-elle été trop
loin ? Elle serait bientôt fixée.


— J’adore ta répartie ! Si j’avais su,
j’aurais exigé un léger supplément pour ton intelligence. Revenons à
Christopher. Au cours de ma carrière, je me suis débarrassé de plusieurs
rabat-joie qui piétinaient mes platebandes. Je t’assure qu’ils bouffent tous
les pissenlits par la racine, aujourd’hui. Tu t’imagines que ton mec va
ressusciter et qu’il se lancera à nos trousses pour nous faire la peau comme The
Crow ? Eh ben, tu rêves, ma jolie ! Mais si ça peut te consoler,
je te promets que demain, à la première heure, j’irai là où Big John l’a
enterré et j’exhumerai son cadavre. Ensuite, je creuserai, à la pioche s’il le
faut, un trou bien profond pour que nous soyons certains que le dégel
printanier ne le fasse pas sortir de la terre ! Et, j’y pense, t’as pas
l’air tellement triste pour une épouse endeuillée. Me joues-tu la comédie ou
quoi ? À moins que. Non ! J’en reviens pas ! T’avais déjà entamé
les procédures de divorce ? conclut Barry en éclatant de rire et en se
tapant sur les cuisses.


Alex ne broncha pas ; son cerveau avait
bloqué les inepties de Barry.


— Dans ce cas, tu devrais me remercier, je t’ai
simplifié la vie !
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Barry Stahl fanfaronnait, confortablement renversé
dans son fauteuil pivotant. Depuis quelques minutes, la tension avait diminué
entre Alex et lui. Leurs attaques verbales se faisaient rares et leur dialogue
était plus civilisé. De son côté, Alexandra s’efforçait de vider rapidement son
verre afin d’inciter Barry à boire. Cela va de soi, il s’en rendit compte. Il
sourit gentiment à Alex, puis l’avertit.


— Si tu envisages de me soûler, pour ensuite
abuser de mon beau corps, je te souhaite bonne chance, Alex, car je suis
incorruptible !


Les nombreux apéritifs que Barry avait avalés
l’avaient détendu, et il était devenu exagérément prétentieux. En un mot, il se
vantait. Il monologuait sur ses investissements : restaurant rapide, steak
house, usine de recyclage de pneus, vaste complexe de culture hydroponique
de tomates. Il clôtura son long et inutile soliloque comme suit :


— À l’heure actuelle, mes entreprises
légales, donc « propres », sont dégueulasses question profitabilité,
et elles sont toutes déficitaires. C’est fou que ce soit les bénéfices de mes
opérations de contrebande qui servent à les financer.


Alexandra l’interrompit sèchement. Sa patience
avait des limites !


— Fantastique ! Et maintenant, vous
faites la traite des femmes pour boucler vos fins de mois !


— Mais je fricote dans ce business
depuis longtemps, tu sais. Sauf que pour toi, le marché que j’ai conclu est
différent.


— En quel honneur ? lui demanda-t-elle,
dégoûtée.


— D’habitude, je vends des filles accros à la
drogue ; des adolescentes qui fuient la campagne, à la recherche d’une
nouvelle vie. Bah ! Tu penses déjà à une série de préjugés stupides :
stop ! Le monde dans lequel nous vivons est cruel, dominant et sans pitié.
Je n’y peux rien, et toi non plus. De toute façon, quelqu’un profitera de cette
manne inépuisable. Autant figurer en tête de la chaîne alimentaire !


— Ingénieuse méthode pour gagner de l’argent
vite fait, critiqua Alex, réprobatrice. Alors, qu’y a-t-il de différent dans le
marché que vous avez négocié pour moi ?


Arrogant, Barry haussa les épaules et hésita à
peine avant de répondre.


— Peu importe, tu le découvriras bientôt. Mon
client se nomme Carlos Braschi. Il travaille pour la famille Mancini, qui gère
toutes les activités mafieuses, d’ici à Boston. D’ordinaire, Carlos vend les
filles que je lui fournis à des proxénètes de New York. Rassure-toi, ce n’est
pas ce qui t’attend. T’es bien roulé, mais sans vouloir t’offenser, tu es trop
vieille pour ce genre de business.


Il fit une pause, puis soupira.


— En ce qui me concerne, nos honoraires sont
inférieurs aux risques auxquels nous sommes exposés. Et je ne me suis jamais
gêné pour me plaindre à Carlos. Un soir de beuverie, il m’a textuellement
affirmé : « Si tu dégotes un authentique morceau de choix, je veux
dire par là, une femme magnifique, début de la trentaine, et à l’allure
B.C.B.G. La grande classe, quoi ! Appelle-moi et envoie-moi des
photos. » Carlos m’a dit qu’un de ses clients cherche autre chose que des
gamines imberbes. C’est plutôt rare, de nos jours. Je sais que je devrais tenir
ma langue, Alex, mais le client de Carlos est tordu. Ça l’excite de mater les
Nord-Américaines indépendantes. Genre, celles qui ont du cran. Idéalement, des
femmes fonceuses en affaires qui bousculent la supériorité des hommes. En fait,
je crois qu’il aime les vicieuses. T’es vicieuse, Alex, hein ?


Alexandra blêmit et faillit succomber à la
panique.


— Vous êtes ignoble ! s’exclama-t-elle.


— C’est pas grave, susurra Barry. Je n’en
parlerai à personne.


Malheureusement, elle n’était pas au bout de ses
peines, car Barry lui déclara :


— Ah ! J’allais oublier. Carlos m’a
prévenu que tu devras subir une petite intervention chirurgicale, une fois
là-bas. C’est pour ton bien. Il paraît que l’ablation du clitoris rend les
femmes dociles… dommage que cela ne soit pas plus populaire chez nous !


Alexandra était terriblement choquée par le
discours cinglé de Barry. Chaque seconde qui s’écoulait à écouter ses âneries
était une seconde perdue. Il fallait absolument qu’elle passe à l’action avant
la venue de ce mystérieux Carlos. Elle reprit la parole avec courage.


— Je devine aisément la conclusion de cette
histoire : votre trip de puissance tire à sa fin, Barry. Un beau jour, le
glaive de la justice s’abattra sur vous !


— Ça n’arrivera pas. Car dans mon bled, c’est
MOI qui tire les ficelles. Et quand les choses ne marchent pas comme prévu, je
dois protéger mes investissements ! débita-t-il d’un ton caustique.


Nullement intimidée, Alexandra rétorqua :


— Bientôt, les gens en auront assez. Ils se
mettront à table pour dénoncer vos agissements malhonnêtes.


— Les ploucs ne parlent pas !
fulmina-t-il sur une intonation de profond mépris. Ils se consacrent à leur
gazon et planifient leur fin de semaine, tant qu’on les paie grassement.


— Faites attention, Barry Stahl ! le
prévint Alexandra, assise sur le bout de son fauteuil et le pointant sévèrement
du doigt. Tout à l’heure, vous avez milité en faveur de votre soi-disant chaîne
alimentaire. Je vais éclairer votre lanterne sur les dangers associés à la loi
de la jungle. D’ici peu, vous croiserez un prédateur sauvage et redoutable qui
aura le dessus sur vous et votre bande de misérables trafiquants de
drogue !


Alex avait été à deux doigts de lui révéler que
Christopher était vivant et qu’elle souhaitait qu’il lui règle son compte.


— Écoute bien ma confidence. À la prochaine
élection municipale, je siégerai à la mairie de la ville, puis le fauteuil du
gouverneur de l’État du New Hampshire m’attend et, enfin, je poserai mes fesses
derrière le meuble ovale à Washington, à titre de président des États-Unis,
conclut Barry, prétentieux. Pas mal, pour un campagnard… À la vôtre, ma
chère !


Tel un champion de boxe victorieux, Barry se
dressa en un bond impétueux et avala son whisky d’un seul trait. Levant les
bras et les yeux au plafond, il afficha un splendide sourire. Cet épisode
marqua un tournant non négligeable dans la destinée de Barry Stahl. Entre
autres choses, il avait déployé son dernier sourire de satisfaction.


Comme il était inattentif et en état d’ébriété,
Alexandra choisit ce moment pour agir. Elle utilisa une lampe sur pied
attenante au mobilier en guise de bélier.


— Prends ça, espèce de salaud ! hurla
Alex.


Barry reçut au visage l’abat-jour, qui lui cloua
le bec, suivi de l’ampoule incandescente. Le globe de verre sous vide lui
explosa au menton et lui taillada la langue de même que la lèvre tandis que la
décharge électrique lui grillait la peau. Ses dents claquèrent violemment
ensemble. Il alla choir sur son siège, complètement sonné.


— Sale pute ! balbutia-t-il.


Sans perdre une seconde, Alex empoigna le
prolongateur de la lampe et noua les poignets de Barry au dossier de son
fauteuil. Elle se doutait qu’il se dépêtrerait rapidement de ses liens dès
qu’il sortirait de sa torpeur.


— Pauvre ignare ! pesta-t-elle. C’est la
pièce qui est ovale. Le Resolute desk du président est
rectangulaire !


Elle délesta ses poches d’une liasse de billets,
d’un couteau à cran d’arrêt, d’un téléphone cellulaire et d’un trousseau de
clés. Elle déroba aussi son ordinateur portable. Ensuite, elle déverrouilla
fébrilement la porte du bureau, en surveillant Barry par-dessus son épaule. Une
fois sortie, elle referma le battant à clé et s’enfuit en fendant l’air du
séjour. De passage au salon, elle projeta au sol la photographie qui trônait
fièrement sur le manteau du foyer.


Alex fila au garage, où elle s’acharna sur le
boîtier de raccordement du réseau de téléphonie, à l’aide d’un bâton de
baseball. Les circuits électroniques furent entièrement détruits. En montant à
bord de la Lincoln, elle entendit les hurlements de Barry. Ce dernier avait
cédé à une crise de folie qui aurait justifié son internement psychiatrique.
Alexandra quitta la villa quelques instants plus tard et fonça vers North
Stratford.


Pendant ce temps, Barry s’échinait à sortir de son
bureau en provoquant un vacarme épouvantable. La démarche lui exigea beaucoup
d’efforts puisque la porte ouvrait naturellement vers l’intérieur. De plus, le
revêtement de cuir capitonné ornant le battant absorbait une partie de ses
impacts. À grands coups de talon, d’épaule ainsi que de jurons, il réussit
enfin, en suant eau et sang, à télescoper le chambranle, qui éclata bruyamment.
Il culbuta et atterrit sens dessus dessous au milieu de la salle de séjour.


Il devint furibond lorsqu’il aperçut son visage
convulsé devant la glace en tenant un téléphone sans tonalité sur ses oreilles.


— Merde ! Regarde-moi la gueule !


Barry cracha une bave sanguinolente à la surface du
parquet immaculé. Incapable de communiquer avec l’extérieur, il promit
solennellement, en hurlant haut et fort, de remettre la main au collet de son
précieux butin : Alexandra. Sa dernière espérance se limitait à la
bicyclette de Josh, son fils de sept ans. Une course à vélo au domicile de son
voisin lui permit de téléphoner. Barry Stahl n’avait pas joué toutes ses
cartes.
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Comme un serpent rusé, Christopher se faufila
discrètement parmi les touffes d’herbe et les débris épars dans la cour du
campement de contrebande ravagé. Le soleil déclinait. L’assombrissement du jour
découpait de monstrueuses ombres à même les décombres fumants du hangar,
accentuant le climat de désolation. La fin du rayonnement diurne amena une
brise de montagne à lui glacer le dos. Malgré la chute du mercure, sa peau
demeurait moite et le sang palpitait fortement à ses tempes.


Christopher rampa sur le gravier. Il récupéra la
mitrailleuse M16 de Charley Flint. Le cadavre calciné du contrebandier avait la
bouche ouverte et le regard tourné vers le ciel dans l’expectative d’une
quelconque rédemption. Du reste, son corps à l’odeur fétide de roussi avait un
air de hérisson tant il était parsemé d’objets de toute nature. Chris fut
momentanément distrait par le stylo à bille logé dans l’œil de Charley, orné de
l’inscription dorée Barry Steak House.


— Tu pourras l’utiliser pour signer un chèque
en blanc à ton patron, mec ! dit-il cyniquement.


Il se camoufla à proximité d’une brouette brûlée
et renversée, dont la roue enflammée était encore en rotation. Elle avait été
catapultée dans la cour lors de la déflagration. Derrière lui, l’incendie
faisait rage. Les explosions secondaires des bombonnes de peinture en aérosol
entrecoupaient le crépitement du brasier. Il avait l’impression d’être de
retour en Bosnie pour la JTF 2, en 1999, durant la guerre du Kosovo.
La mission de son unité avait consisté à traquer les tireurs d’élite serbes.
C’était ce qu’il s’apprêtait également à faire, aujourd’hui, en se lançant
cette fois-ci aux trousses d’un contrebandier.


Christopher inspecta minutieusement les alentours
et dénicha promptement son adversaire. Le fusil à la main, William tentait de
s’enfoncer sous le balcon de la maison en exécutant un mouvement de reptation.


Christopher appuya la mitrailleuse M16 sur l’un
des brancards de la brouette. Il régla ensuite le mécanisme de son arme en mode
semi-automatique. Son axe de visée était dégagé, et William se traînait
lentement. Il était primordial que le projectile qui sortirait du canon de la
M16 ait une trajectoire parfaite. Avec les techniques de tir de précision qu’il
avait pratiqué dans les Forces canadiennes, introduire une balle entre les yeux
de William aurait été facilement réalisable. Or, cette crapule devait vivre… du
moins, pour l’instant.


Christopher visa légèrement à droite, et son index
fit pression sur la queue de la détente avec le bout du doigt ; une
pression avec la gâchette glissée au creux de sa phalange aurait provoqué un
louvoiement non souhaité. Il prit une puissante inspiration, puis il retint son
souffle, et le coup de feu retentit. Les obstacles du milieu environnant en
répercutèrent l’écho.


Lorsque William entendit la détonation, l’ogive d’acier
voyageant à 15 centimètres du sol avait déjà franchi toute la distance de
30 mètres. Le projectile perforant à pointe noire traversa son mollet en
même temps que la douille de laiton tomba de la culasse de la mitrailleuse. Sur
le coup, William ne ressentit aucune douleur, juste un léger engourdissement.
Il crut avoir été manqué ou seulement frôlé en observant la minuscule fente de
trois centimètres qui avait lacéré le côté de son pantalon.


« Ouf ! Il s’en est fallu de
peu ! » pensa-t-il.


Il se dissimula derrière un des poteaux servant à
soutenir le balcon de la maison et tenta de localiser la provenance du coup de
feu. Dans l’intervalle, une inexplicable lourdeur de sa jambe droite, jumelée à
une brûlure dans son mollet, l’affola. D’une main tremblotante, William déchira
le tissu de son pantalon pour examiner sa jambe. Quand il aperçut son mollet
percé de part en part, il commença à paniquer. Il s’était toujours senti
affreusement mal à la vue du sang, mais la contraction nerveuse de ses muscles
empêchait pour l’instant tout saignement.


Christopher se redressa et marcha vers William en
surveillant attentivement ses moindres faits et gestes. Sa carabine était posée
près de lui, mais Will était plutôt préoccupé par sa blessure.


— Nom de nom ! aboya-t-il en pleine
crise d’angoisse.


Il faisait de son mieux pour contrôler son état
d’hyperventilation. Sa respiration était saccadée, et il savait pertinemment
que la perte de conscience succéderait à la sensation de vertige qu’il
éprouvait. En conséquence, lorsque Christopher s’accroupit près de lui, William
était d’une humeur très accommodante.


— Je te dirai tout ce que je sais !
s’exclama-t-il aussitôt.


— Pour l’instant, sors de ton trou !


La voix mordante de Chris lui inspira une frayeur
formidable. Le visage blafard du contrebandier s’allongea de peur. William
s’extirpa immédiatement d’en dessous du balcon. Ensuite, Christopher le fixa
droit dans les yeux et lui demanda avec virulence :


— Où est Alexandra ?







[bookmark: _Toc367196711][bookmark: bookmark37]Chapitre 22


 


Soufflant comme un cétacé revenant à la surface,
Big John apparut à l’autre extrémité du campement de contrebande. Il s’arrêta
sec pour observer l’hécatombe. Sous la stupéfaction du moment, il ouvrit
spontanément la bouche de façon excessive, provoquant à nouveau la douloureuse
dislocation de sa mâchoire fragilisée.


Lorsqu’il aperçut Christopher qui braquait la M16
sur William, il prit une décision cruciale.


« J’ai assez donné ! Merci, et
bonsoir ! Je démissionne », pensa-t-il.


Au moyen d’une pelle de jardinier, Christopher
avait inculqué à John Rooker une partie des préceptes menant à sa réorientation
de carrière, et ce qu’il voyait avec ses yeux hagards avait fini de le
convaincre.


Sans se faire remarquer, Big John fouilla parmi
les décombres fumants du hangar. Vis-à-vis des vestiges de la salle mécanique,
il s’empara d’un coupe-boulon noirci et chaud. Il put enfin couper la chaîne
qui le reliait à sa maudite remorque. Big John tourna les talons et s’éloigna
de l’existence criminelle à laquelle il s’adonnait depuis son adolescence. Se
libérer de son lourd fardeau émancipa son esprit et allégea son cœur.
L’itinéraire demeurerait fort ardu à travers le sentier. Toutefois, le
randonneur fourbu possédait l’expérience des pistes non balisées. Bref, il
était sur la bonne voie. En forçant l’allure, il espérait atteindre la ville
avant la nuit.


Big John déserta la montagne, puis effectua de l’auto-stop
en bordure de la route 105. Un automobiliste charitable le transporta
jusqu’à l’hôpital de North Stratford, où on lui prodigua les soins médicaux
appropriés. Une délicate reconstruction maxillo-faciale s’imposait.


Dès qu’il lui fut possible de quitter
l’établissement de santé, John abandonna tout et fila en direction de Boston.
Sa mâchoire avait été immobilisée en position de mastication, ce qui
l’astreignit à une diète liquide et lui fit perdre du poids. Dans les semaines
subséquentes, il reçut de nouveaux implants pour remplacer ses dents arrachées.
Il se remit totalement de ses blessures et sollicita le poste d’entraîneur de
football d’un établissement d’enseignement secondaire de la capitale du
Massachusetts.


Les années s’écoulèrent, et les étudiants lui
attribuèrent un sobriquet surprenant : « Lucky John ». On le
surnomma ainsi en raison de sa facilité à attraper des passes impossibles.
Naturellement, son salaire ne correspondait pas à celui de ses fonctions
d’antan. Néanmoins, quelle agréable vie auprès de Sarah et de leur fille
Stacy ! À 43 ans, John Rooker était devenu un père de famille comblé
qui veillait avec une tendre affection sur ses proches.


Durant les mois succédant à sa mésaventure, John fut
terrifié à l’idée d’être retrouvé par ses anciens complices. Cependant, en
aucun temps, les bulletins d’information, que les médias présentaient en
continu, ne lui permirent d’obtenir des réponses pertinentes au sujet de son
ex-patron, un certain Barry Stahl.
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10 septembre 2001


Genève, Suisse


 


Un nuage d’angoisse planait au-dessus de Sentinum.
L’inquiétante situation qui se dessinait à l’horizon incita Karl Haustein à
préparer une ruse en vue d’une manœuvre hallucinante. À la minute où le vieil
homme ancré à son fauteuil décrocha le téléphone, sa pensée se traduisit de
manière terriblement lucide.


— Bonsoir, Wolfgang.


— Bonsoir, monsieur. Le contexte évolue
rapidement à New York, lui annonça-t-il, visiblement confus.


— Je sais. Mais, je vous en prie, poursuivez.


— La NSA a mis à jour nos modules-espions
d’écoute électronique, et la nouvelle se propage telle une traînée de poudre
dans tous les organismes gouvernementaux. D’ailleurs, le FBI a été chargé de
l’investigation.


— Quel remarquable héritage du président
Roosevelt, cette agence ! Selon votre pronostic, de combien de temps
disposons-nous avant d’être entièrement sourds ?


— À ce rythme, une douzaine d’heures. Or, il
y a pire, prononça Wolfgang avec un vent de panique dans la voix.


— Tiens donc, quelle surprise ! ironisa
Karl.


— J’ai eu un entretien prolongé avec Gustav
Bohm. Il m’a prévenu que les agents du FBI de la division des crimes
informatiques sont sur la piste des superordinateurs qui gèrent notre système
de télécommunication clandestin à Manhattan. Tout porte à croire que, d’ici
demain matin, nos installations dans les tours jumelles du World Trade Center
seront détectées.


Wolfgang Haußmann marqua une pause et déglutit
avec peine.


— Nous serons donc muselés, dit-il.


— En l’espace de 24 heures, nous
subissons l’humiliation d’un état de sourd-muet ! Cela n’est aucunement
l’œuvre d’une inouïe fatalité, déclara Karl, le sourcil froncé. De toute
évidence, le FBI a obtenu des renseignements d’un délateur… probablement un
technicien ou autre misérable laquais.


Il interrompit momentanément la conversation. Ce
mutisme suscita un malaise presque intolérable chez Wolfgang.


— Qu’attendez-vous de moi, monsieur ?


— Notre mission se dépeint de manière
inexorable. Nous déploierons des méthodes impitoyables et d’une sévérité
implacable ! s’écria-t-il enfin, irrité.


Karl parlait en regroupant les doigts et le pouce
de la main droite en forme de pomme de pin. Chacune de ses dialectiques était
suivie d’une surélévation de ce cône.


— Pour l’instant, commencez par effacer
toutes les traces de fabrication de nos modules d’écoute électronique. Si
l’usine où sont produites les pièces ne peut être reconvertie, brûlez-la
sur-le-champ ! La moindre preuve incriminante doit partir en fumée !


— Et en ce qui concerne le délateur ?
s’enquit Wolfgang.


— Nous devons localiser cette infection
purulente à l’intérieur de notre organisation. Nous obligerons ce sycophante à
confesser ses péchés, après quoi nous certifierons que sa cavité buccale
demeure éternellement pure en lui offrant une chevrotine en guise de saint
viatique ! acheva Karl avec enflure verbale.


— Pardonnez mon ignorance. Je crains d’avoir
mal compris la conclusion de votre exposé, monsieur.


Karl soupira silencieusement.


— Je ne vous en tiens nullement rigueur,
Wolfgang. Schématisons : trouvez celui qui nous a vendu au FBI et
extorquez ses aveux de culpabilité. Ensuite, assurez-vous qu’il ne parle plus
jamais en lui tirant une balle dans la bouche ! Le viatique est la
communion administrée à un mourant.


— Oui, monsieur. Je saisis. Tous les efforts
seront exécutés en ce sens.


Considérablement embarrassé, Wolfgang poursuivit.


— Permettez-moi de vous demander ceci :
quelle démarche devons-nous adopter concernant le FBI ?


— Nous aurons recours à un projet déjà
élaboré. Les G-Men[bookmark: footnote10][bookmark: _ednref10][10]
désirent justifier leur présence au moyen de quelques actions superfétatoires.
Laissons-les se concentrer sur l’os de côtelette ; nous conserverons le
gigot ! N’oubliez pour rien au monde, Wolfgang, que nous établissons notre
puissance à travers la faiblesse de nos adversaires. La peur, mon cher adjoint,
l’effroi ainsi que la paranoïa ne seront pas mollement instillés dans l’esprit
des gens. Nous leur insufflerons ces psychoses de façon radicale ! La
menace terroriste les fera trembler de leur fondation, et nous récolterons les
fruits de cette frayeur. Ce sera tout pour ce soir. Bonsoir, Wolfgang.


— Merci, monsieur. Bonsoir.


« Les fidèles, songea Karl Haustein avec un
air de profond dégoût, à genoux, la tête retournée vers l’arrière et la gueule
ouverte, attendant mes conseils avisés ! »


Durant cette période de vive agitation, le
dirigeant suprême s’accorda un rare et précieux moment de réflexion. D’une
perspicacité subtile, il examina minutieusement la situation en sachant mieux
que quiconque de quelle façon survenaient les impondérables de sa profession.
En dépit du haut degré de secret entourant son organisation, des centaines de
personnes, du politicien aguerri au simple prolétaire, possédaient une idée
plus ou moins précise de l’existence de Sentinum. Parmi ces individus, les gens
bonasses constituaient une menace négligeable pour l’organisation. En revanche,
les gens intègres et fouineurs qui aspiraient à découvrir la vérité exposaient
Sentinum au danger.


À part la gestion quotidienne de son organisation,
la fonction principale de Karl Haustein consistait à déterminer quand des
détails compromettants rendus publics devenaient réellement menaçants pour
Sentinum. C’était manifestement le cas, aujourd’hui. Karl ne disposait que de
quelques heures pour contrer la menace et créer une diversion. Sentinum devait
à tout prix demeurer secrète.


Karl Haustein contempla Flik, un braque allemand
brun et blanc confortablement allongé en bordure de l’entrée de son bureau. Il
appartenait à madame Mahler, sa secrétaire personnelle. Cette femme de même que
son chien avaient l’immense privilège de pénétrer à l’intérieur des murs de
Sentinum. Flik accompagnait toujours madame Mahler au travail. Le rapport
étroit qu’entretenait l’espèce canine avec le genre humain fascinait
Karl ; l’affection et un couvert journalier assuraient une indéfectible
allégeance du chien. Or, la gestion de l’homme lui paraissait éminemment plus
laborieuse.


Il se leva et avança sur le parangon ; les
dalles de marbre noir d’Égypte produisaient un léger cliquetis lors du
déplacement feutré du vieillard.


— Viens ! Allons dîner, mon loyal ami
divinement docile ! dit-il à Flik.
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Au campement de contrebande, Christopher ne
témoignait aucune sympathie à l’égard de l’individu clopinant à ses côtés.


— Ton nom ?


— William, bredouilla le blessé.


— Viens, Will. Fuyons cet endroit. Le secteur
est dangereux.


Le contrebandier claudiquait tel un mendiant
bancal. Il grimpa à bord de la Cadillac Escalade noire de Barry Stahl, et
Christopher l’installa dans l’habitacle d’une propreté étincelante.


— Ne bouge pas d’une semelle. Je reviens
immédiatement ! dit Chris sur un accent de raillerie féroce.


Au pas de course, il se précipita à l’intérieur du
cabanon et en ressortit avec deux bidons d’essence. Il se hâta ensuite vers la
maison. En déposant le pied à proximité de la scène où Barry lui avait tiré
dessus, il fut stupéfié par un objet scintillant au fond d’un minuscule
cratère. Apercevoir ainsi l’alliance de mariage d’Alexandra parmi les
gravillons, la poussière de même que son sang coagulé lui brisa le cœur. Christopher
se rua, à l’exemple d’un joaillier sur l’ultime bijou de l’humanité, afin de
recouvrer le témoin bafoué de son amour que Barry Stahl avait éhontément dérobé
au doigt d’Alex, quelques heures auparavant.


— Où tu iras, s’était exclamé Barry, c’est la
dernière chose dont tu auras besoin !


Ensuite, il avait projeté la bague en direction de
la remorque où se situait le corps inerte et ensanglanté de Chris. Ratant son
objectif, elle avait ricoché sur la tôle et sombré exactement au centre de ce
trou.


D’une main moite et tremblotante, Christopher
saisit le jonc en or serti de diamants et lui exerça une pression si puissante
que la sueur coula délicatement au creux de sa paume, s’amalgamant aux lourdes
larmes qui roulaient de ses yeux. Il s’exprima les dents serrées, en fermant
les paupières.


— Du sang, de la sueur et des larmes. Je te
jure, Barry, que nous ne serons pas les seuls à suer, saigner et pleurer !


Christopher reprit la maîtrise de ses
émotions ; Alexandra avait besoin de lui. Il enfouit dans sa poche l’alliance
de mariage que lui avait léguée sa grand-mère lorsqu’une seconde observation le
surprit. Le projectile qui avait failli le tuer se trouvait là, émoussé sur un
caillou, au sein du même petit cratère. Tout comme la bague, il conserva
soigneusement cet objet qui l’avait marqué à vie.


En quelques enjambées, Chris franchit la natte
épaisse du paillasson et ouvrit la porte d’entrée de la maison. Il explora
rapidement, mais attentivement les lieux, récupérant ce qui lui apparut
essentiel. Il inséra l’intégralité dans un sac de toile, en l’occurrence de
l’argent liquide, un flacon de scotch, des armes et une collation.


Conformément à ses craintes, ses appels répétés à
la radio restèrent privés de réponse. Cela était sans importance : la rude
besogne et les obstacles ne le rebutaient pas ! Il répandit généreusement
du combustible sur le plancher et actionna la molette d’un briquet, qu’il lança
avec vivacité sur la surface du linoléum. Il s’éloigna de la maison, talonné
par une avalanche de flammes.


— Je traverserai l’enfer pour te retrouver,
Alex ! cria-t-il.


Christopher et William désertèrent ce théâtre de
morts et de cendres en parcourant le chemin forestier à très grande vitesse.
Dans moins de huit kilomètres, ils atteindraient North Stratford. En temps ordinaire,
Chris aurait adoré cette randonnée extrême menée sur ces sentiers pittoresques.
La suspension violemment cahotée de la Cadillac Escalade était soumise à un
test de conduite hors du commun. Chaque mécanisme élastique permettant
d’amortir les chocs se déplaçait bien au-delà de ses capacités nominales.


Une profonde ornière mit à l’épreuve le dispositif
de traction intégrale. Chris enfonça le commutateur de démultiplication de la
boîte de transfert pour extraire le quatre-quatre du bourbier. L’alarme de
perte d’adhérence, habituellement silencieuse, émettait un son aigu et
prolongé. Des roches dures rayèrent et perforèrent les plaques de protection
sous le véhicule. Le système d’échappement, du pot catalytique jusqu’à
l’arrière, fut éjecté derrière le quatre-quatre, laissant place à une pétarade
épouvantable.


À l’approche de la Cadillac Escalade gémissante,
Big John, qui marchait sur le chemin forestier menant à la route 105,
bifurqua en marge du sentier et se camoufla derrière un bosquet de broussailles.


William maintenait sa jambe droite d’une main et,
de l’autre, il empoignait l’anse de stabilité. Christopher, qui était rivé au
volant, interrogea son passager sans détourner son regard de l’étroit chemin.


— Parle-moi de ta bande.


— Barry est très dangereux. Il trempe dans
toutes sortes de trafics malhonnêtes.


— Je l’ai expérimenté, riposta Chris. Parle
plutôt de ce que j’ignore.


— OK, opina William. Je suis ici depuis trois
semaines et je n’ai jamais quitté la plantation. Je suis agronome, figure-toi,
et je m’occupe d’augmenter les récoltes.


— Pour un spécialiste de l’agronomie, tu es
prompt à prendre les armes !


— Nous n’avons pas le choix de nous protéger.


— Assez ! Oublie tes foutus choix et
continue !


— Les gars de la bande ne causent pas de leurs
magouilles, c’est la loi du silence. Je ne connais pratiquement rien de Barry.
Il se pointe en coup de vent au campement et repart aussitôt. Par contre, je
sais qu’il demeure à North Stratford et qu’il a aussi une magnifique villa en
bordure du lac Maidstone. Vérifie à l’aide du GPS. Les gars ont dit que le
patron emmenait ta copine à sa villa. Le peu que j’ai appris vient de Charley
Flint… Quelques renseignements recueillis par-ci par-là.


William grimaça de douleur et se plaignit.


— Mon mollet commence à saigner et à faire
vachement mal !


À mesure qu’il se détendait, l’endorphine produite
naturellement dans son organisme se dissipait, et il souffrait de plus en plus.
Malgré le fait qu’il désirât des renseignements à n’importe quel prix,
Christopher n’avait pas un cœur de marbre. Compatissant, il fut obligé de
diminuer d’un cran la tension psychologique.


— Ne t’en fais pas, ce n’est qu’un petit
bobo, le rassura Chris. Mets ton pied sur le tableau de bord et appuie sur
l’artère qui passe derrière ton genou. Ça diminuera la pression et, par le fait
même, le saignement de ton mollet.


Chris immobilisa la Cadillac Escalade et en
descendit. Par la suite, il fouilla à l’intérieur du sac de toile pour y
retirer le flacon de scotch qu’il avait récupéré au campement. Il le présenta à
William en s’exclamant :


— Tiens, tu as besoin d’un remontant !


Au moment de réintégrer le confortable habitacle
du quatre-quatre, Christopher scruta le ciel, l’oreille attentive. Il perçut
alors le bourdonnement distinctif du rotor Fenestron qui équipe les
hélicoptères de fabrication européenne. L’organisme de lutte contre les
incendies de forêt avait été alerté, et des aéronefs munis d’élingue
transportaient de l’eau sur le site de l’explosion. Bientôt, les pilotes
repéreraient les cadavres des contrebandiers et avertiraient les policiers. Ils
découvriraient son hélicoptère R22, puis, les forces de l’ordre l’associeraient
indéniablement aux meurtres.


Dès qu’il obtiendrait un signal de qualité sur le
téléphone cellulaire, Christopher communiquerait avec les policiers pour leur
expliquer sa version des faits. Chaque seconde comptait, en vue de retrouver
Alex. Les autorités devaient être prévenues dans les plus brefs délais. Dans
son esprit, les idées s’entrechoquaient à un rythme fou. De quelle façon son
périple éprouvant se terminerait-il ? Alexandra lui manquait terriblement,
et il se faisait énormément de souci pour elle. À l’effet d’éviter la panique,
il devait procéder par étapes, et non pas envisager le problème en entier.
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Christopher remit la Cadillac Escalade en route.
Il était convaincu que William ne lui mentait pas.


— Tu m’as parlé de Charley Flint. Qui
est-ce ?


— C’est le junky qui a essayé de te
trouer la peau avec la M16 ! Il était déjà incorporé à la bande lors
de mon arrivée. Les gars le détestaient parce qu’il était camé en permanence.
Mais pas moi, et nous causions souvent ensemble.


— Will, il nous reste environ 20 minutes
avant de sortir du bois. Va droit au but.


— OK. J’ignore s’il disait vrai, mais Charley
racontait des histoires à couper le souffle ! En tout cas, il avait l’air
crédible, car il radotait toujours la même chose, même quand il était défoncé.


Les nombreuses gorgées de scotch que William avait
bues lui procuraient manifestement un précieux soulagement.


— Imagine-toi que Charley Flint s’appelait en
réalité Vincenzo Astora. Il était le fils de Vittori Astora, le grand parrain
de la mafia new-yorkaise.


— Voyons, tu délires. L’héritier d’Astora,
ici, en pleine forêt ? Il y faisait quoi ? Du camping ?


— Ben non, voyons ! Le problème de
drogue de Charley faisait honte à son père Vittori. Après la guerre entre les
familles Astora et Mancini, les deux gangs mafieux ont décidé de s’échanger des
hommes qui leur étaient chers. Vittori Astora, qui était à bout de solutions, a
échangé Charley à la famille Mancini qui l’a placé au campement de contrebande,
en sécurité sous la tutelle de Barry Stahl. Si un malheur venait à arriver à
Charley.


Christopher l’interrompit.


— Méchante cure de désintox ! Tiens bien
ta bouteille !


Ils dévalèrent une pente d’une inclinaison
hallucinante.


— Je pense que tu t’es gouré… ce n’est pas le
bon sentier. Je ne me souviens pas de ce pont écroulé, dit William, effaré.


— Avec l’obscurité qui s’installe, ne crois
pas qu’il est évident de s’y retrouver !


Le sentier se révélait de largeur insuffisante, et
les arbres râpèrent la carrosserie de la Cadillac Escalade pendant la descente.
Ils furent secoués en tous sens en franchissant un amas de billots dénudés,
dont un tronc rompu qui entravait le chemin.


— Un machin est coincé en dessous du
plancher. Nous allons crever ! s’exclama William, paniqué, au moment où le
devant du quatre-quatre se souleva et retomba lourdement.


Christopher soupira, satisfait de cette prouesse,
et jeta un regard rapide à son passager.


— Les pilotes de chasse de l’armée de l’air
américaine répètent ce dicton « Speed Is Life ! »
Piges-tu, Will ? Notre unique chance de surmonter ces obstacles est la
vitesse de notre véhicule. Si nous demeurons enrayés ici, eh bien, moi, je
terminerai à pied et, toi, tu vas crever ! trancha-t-il.


Une fois de plus, William comprit à quel point
Christopher était déterminé à retrouver Alexandra.


Sans ralentir, ils aboutirent en bas de la pente.
Le porte-à-faux du quatre-quatre racla rudement le sol, projetant du gravier
sur le capot. Ensuite, ils contournèrent la charpente du pont métallique
désaffecté. Christopher ne possédait aucune information, à savoir si la rivière
de 20 mètres était guéable. Heureusement, des sédiments de roches
s’étaient agglomérés sur les gravats du pont décrépit qui jonchaient le lit de
la rivière, ce qui permit aux pneus de trouver un appui salutaire.


Durant la traversée, le pare-brise de la Cadillac
Escalade fut éclaboussé, brouillant les repères visuels des occupants. Une fois
de l’autre côté de la rivière, ils franchirent la berge boueuse et glissante de
terre jaune tandis que la vase s’infiltrait sous le châssis en direction du
radiateur, obstruant partiellement les ailettes de ventilation. Le moteur du
quatre-quatre déployait un effort monumental, et ce n’était qu’une question de
temps avant qu’il ne surchauffe.


Ils entreprirent ensuite de grimper péniblement la
déclivité de l’autre rive. Le ronchonnement bestial de la Cadillac Escalade
noire en approche prit de panique une escadrille de corbeaux postés au sommet
des branches. Étonnés du spectacle, ils s’envolèrent à tire-d’aile en croassant
bruyamment.


— As-tu autre chose à me raconter,
Will ?


— Des anecdotes incroyables ! Charley
m’a dit que, dans sa jeunesse, il a accompagné son père à Genève pour une
réunion secrète. Son vieux est ressorti très troublé de cette réunion. À
l’époque, Charley était l’héritier direct du clan Astora.


— Une réunion avec qui ? s’enquit Chris,
intrigué.


Ils désertèrent la zone forestière en parcourant
une clairière herbeuse dont la surface fertile leur apporta une douceur de
roulement non négligeable. Cependant, dès qu’ils empruntèrent la voie publique,
la présence d’un caniveau en bordure de la chaussée fit rebondir le
quatre-quatre, pareille à un ressort fatigué. Cette ruade abîma
considérablement la suspension, qui était déjà fortement secouée.


Les pneus du véhicule crissèrent tandis que
Christopher obliquait à 90° vers North Stratford. Le moteur V8 de six
litres extériorisa son mécontentement par des ratés, puis une odeur rance
d’huile chauffée envahit l’habitacle. Une barre stabilisatrice du train avant
rendit l’âme ainsi que la section restante de l’échappement. Une fois
disloquées, elles s’extirpèrent d’un logement de roue en grinçant contre le
bitume dans un tintamarre assourdissant. Une pluie abondante d’étincelles
succédait à la Cadillac Escalade qui ressemblait étrangement à un char
allégorique. Aux lueurs du crépuscule illuminé d’orangé flamboyant, le défilé
improvisé de son et de lumière du quatre-quatre rappelait singulièrement les
festivités du quatre juillet.


Christopher perdit la maîtrise du véhicule et
manœuvra sur l’accotement, où ils entrèrent en contact avec la rambarde. Afin
de diminuer la température du liquide réfrigérant, il actionna le système de
chauffage à fond, malgré les ronchonnements de William qui était en sueur. Le
parallélisme des roues n’étant guère assuré, la trajectoire devait constamment
être corrigée. Le quatre-quatre hoquetant et ronflant n’était plus qu’un
lamentable tas de ferraille.
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Lorsque Chris et William franchirent les abords de
North Stratford, les piétons furent abasourdis d’apercevoir leur véhicule
bringuebalant, fumant et cliquetant encore en état de fonctionner. Leur
tohu-bohu inspira un témoin, qui appela le numéro d’urgence. Il était empressé
de rapporter aux autorités policières la conduite erratique d’un « bigleux
ivre ».


À bord de la Cadillac Escalade, une vibration
majeure, caractérisée par une oscillation périodique, laissait craindre aux
occupants du quatre-quatre un effet « pogo ».


— Barry nous mettait en garde qu’il nous
tuerait si nous esquintions sa Cadillac ! affirma Will.


— Aucun problème en ce qui me concerne :
il m’a déjà buté. Continue ton histoire.


— Je te disais que Vittori Astora a rencontré
le chef d’une organisation secrète très vieille et très riche, pendant son
initiation à Genève.


— Une voisine du même genre habite près de
chez moi. Inutile d’aller en Europe pour observer des trucs semblables !
railla Christopher.


— Charley m’a juré que c’était la vérité. Son
père a un tempérament très calme. Il a été confronté à toutes sortes de
situations spéciales dans la mafia new-yorkaise. Seulement, ce jour-là, Vittori
Astora tremblait d’excitation quand sa réunion s’est terminée. Il avait vu.


— Quoi ? Un fantôme ? s’enquit
Chris.


— Non… Vittori a déclaré, à son fils
Vincenzo, « J’ai contemplé l’histoire ! »


— L’histoire…


— Si je continue, tu riras de moi et tu me
prendras pour un con, s’embarrassa William.


— T’inquiète, je suis prêt !


— Selon Charley, son père aurait vu le vrai
tableau de La Joconde…


— Tu es aussi givré que Charley Flint !
Le portrait de Mona Lisa est au musée du Louvre, Will.


— C’est ce que tout le monde croit, mais
l’organisation secrète a volé la peinture en 1911.


— Et tu sais ça, toi !


— Deux ans plus tard. Oh, surprise ! On
retrouve le tableau intact qui est retourné au musée, illico. Bizarre,
hein ? Durant ces deux années, grâce à un faussaire, la mystérieuse
organisation en a fait une copie et a conservé l’original.


— Tu veux me faire avaler que les visiteurs
du Louvre contemplent une peinture à numéros ? répliqua Chris, sceptique.


— Quelle importance ! Les touristes sont
plantés debout, à environ cinq mètres du tableau qui est derrière une vitre. Personne
ne voit la différence.


— Allons donc, Will ! C’est ridicule.


— Attends ! Je t’ai réservé le meilleur
pour la fin. Il paraît que cette organisation détient le trésor nazi : des
milliards en lingots d’or !


— Ça suffit, j’en ai assez entendu !
A-t-elle un nom, ta mystérieuse organisation ?


William hésita, puis avoua.


— Ça, je n’en sais fichtrement rien.


— L’hosto est en vue. Écoute-moi bien, Will,
si tu souhaites recevoir un jour ton congé de l’hôpital, ne reparle à personne
de ces histoires farfelues, OK ?


Christopher gara la Cadillac Escalade près de
l’entrée du service des urgences. Une vapeur de liquide réfrigérant s’extirpait
par les fentes de son capot et son moteur chauffé à blanc émettait un cognement
étrange. En fait, le quatre-quatre craquait comme un vieux plancher de bois.
Malgré tout, l’investissement de 80 000 dollars de Barry Stahl
n’était pas en voie de jeter l’éponge !


En toute hâte, Chris déposa William dans un
fauteuil roulant. Pour éviter les regards des curieux, il couvrit les jambes du
contrebandier d’un drap en tissu molletonné, puis il le poussa à l’intérieur.
Dès que les portes automatiques furent actionnées, William remercia Christopher
de l’avoir épargné.


Ce dernier déguerpit en lui lançant :


— Bonne chance, Will ! Surtout, essaie
de mieux choisir ton prochain patron.


Christopher remonta à bord de la Cadillac Escalade
et prit la route en direction du lac Maidstone. Le soleil déclinait à
l’horizon. De quelle manière ce jour s’achèverait-il ? Il regrettait
amèrement le carnage auquel il s’était livré durant la journée. Sous
l’intensité des épreuves, il s’était transformé en une bête sauvage. Chris
redoutait de ne plus pouvoir neutraliser la furie qu’il avait extériorisée.
Pire, il savourait sa vengeance. Son entraînement militaire l’avait certes
formé à affronter ce genre de situation. Il l’avait prouvé en 1994, quand
son hélicoptère avait été abattu en pleine guerre civile au Rwanda. Les
rescapés de son unité et lui avaient lutté pour leur survie jusqu’à l’arrivée
des secours.


Mais aujourd’hui, les émotions qu’il vivait
étaient difficilement descriptibles du seul fait que la rage de savoir
Alexandra en danger le dominait. Il se retourna et agrippa la Remington 870P
posée sur la banquette arrière de la Cadillac. Il fit glisser la culasse et
enleva le cran de sûreté du fusil à pompe tout en conduisant. Christopher
mourrait d’impatience d’affronter Barry Stahl. Autour de lui, les
automobilistes découvraient avec effroi cet homme armé au volant de son
quatre-quatre qui semblait être dans un état second. Lorsqu’il aperçut des
enfants, qui jouaient au ballon dans un parc, Chris dissimula enfin le
Remington sur ses genoux.


— Ça suffit ! rugit-il en pensant aux
gestes absurdes qu’il multipliait pour étancher sa soif de vengeance.


Christopher abaissa le rétroviseur. Le visage qui
s’y reflétait avait les yeux cernés ainsi que les traits tirés. Il ne le
reconnaissait pas. Visiblement, quelque chose avait changé en lui. Il retira
délicatement le pansement qui entourait sa tête et introduisit ses doigts à
travers l’enchevêtrement de ses cheveux englués de sang coagulé pour cacher sa
cicatrice. Il grimaça dès qu’il toucha aux parties saillantes de son cuir
chevelu.


— Et puis merde, je risque la vie d’Alex en
voulant me faire justice !


Perpendiculairement à la route Brunswick Springs,
il se décida enfin à composer le numéro d’urgence. Les policiers l’aideraient à
retrouver Alexandra et, d’ici peu, ils rentreraient à la maison. C’était
préférable ainsi. Il en avait assez fait.


— Service d’urgence, annonça le préposé.


— Vous devez dépêcher au plus vite des
policiers à la villa de Barry Stahl, en bordure du lac Maidstone.


— D’accord, monsieur. Quelle est la situation
d’urgence ?


— Ma femme, Alexandra Richard, s’est fait
enlever par Barry Stahl. J’ai essayé de la défendre, et il a bien failli me
tuer. Je suis en route pour sa villa où il la retient prisonnière…


Le préposé l’interrompit brusquement.


— Calmez-vous, monsieur. Surtout, ne tentez
rien. J’envoie immédiatement des policiers. Si vous arrivez avant le
déploiement des forces de l’ordre, ne vous interposez pas. Rangez-vous sur
l’accotement et laissez les policiers exécuter leur travail. Dois-je aussi
dépêcher une ambulance. Y a-t-il des blessés ?


— Non. Mais je ne vous raconterai pas la
suée.


« Barry m’a marqué au fer rouge », pensa
Christopher.


— Je suis tenu d’inscrire votre nom au
dossier. Monsieur ?


— Christopher Ross.


En terminant sa conversation avec le préposé,
Christopher croisa Alexandra, qui se rendait à North Stratford au volant de la
Lincoln Navigator de Barry. Parmi la multitude de voitures, l’un comme l’autre
ne s’aperçut de rien. Alex ne remarqua pas la Cadillac Escalade déglinguée de
même que son conducteur, aussi souillé et meurtri que sa monture. Comment
aurait-elle pu se douter qu’il s’agissait de Christopher qui s’en allait la
secourir au lac Maidstone ?
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Une heure plus tôt, l’ampleur du désastre étonna
le premier pilote d’hélicoptère-citerne à survoler ce qui restait du campement
de contrebande. À bonne distance du sinistre, les tôles carbonisées et tordues
qui parsemaient le sol attirèrent d’abord son attention. Toutefois, dès qu’il
fut plus près du site, les cadavres qui traînaient un peu partout et les plants
de cannabis l’incitèrent à communiquer avec son supérieur. Ce dernier présuma
qu’il s’agissait d’un règlement de compte associé au crime organisé et
communiqua immédiatement avec le bureau du FBI, à Albany, dans l’État de New
York.


Considérant le relief accidenté et la volonté
d’atteindre l’endroit avant la nuit, une équipe héliportée menée par l’agent
spécial Robert Dorf fut dépêchée d’urgence en direction du campement dévasté.
Son adjoint et deux experts en reconstitution de scènes de crime se trouvaient
aussi à l’intérieur de l’aéronef biturbine d’Eurocopter. Le commandant de bord
exécuta un atterrissage sans stationnaire, dans le but d’éviter que la
déflexion de l’air ne projette de précieux indices. Dès qu’ils posèrent le pied
sur la terre ferme, les experts, bloc-notes en main, commencèrent à ratisser
les lieux.


Robert Dorf et son adjoint, Philip Reynolds,
évaluèrent rapidement la situation.


— Étonnantes installations, au milieu d’un
district fédéral en plus. Une idée, monsieur ? s’enquit Philip qui le
précédait.


— Ça ressemble à une affaire liée au monde de
la drogue. Pourtant, qui a autorisé un tel massacre ? Le secteur est
contrôlé par Franco Mancini. Il est impossible que son rival, Vittori Astora,
ait ordonné ce carnage. Le vieux parrain de la mafia new-yorkaise ne risquerait
pas une autre guerre entre les deux familles. Ça ne colle pas. Et puis, ce ne
sont pas leurs méthodes de tout saccager comme ça. Laissez-moi y réfléchir.


Robert Dorf gratta son menton proéminent dont il
comprima fortement la saillie. L’homme chevronné, qui était entre deux âges,
gardait la forme. D’ailleurs, son long parcours professionnel lui assurait une
compétence reconnue et élargie. En 1969, Robert avait participé à la
guerre du Vietnam. À la fin du conflit, il avait suivi sa formation de recrue
au campus de l’académie du FBI, à Quantico, en Virginie. Avec ardeur,
acharnement et plusieurs cours du soir, il avait gravi les échelons un à un. Il
était maintenant affecté aux enquêtes majeures et continuait d’aimer l’action.
L’agent fédéral qui n’était pas très bureaucrate incarnait sans le savoir la
preuve vivante de l’homme de terrain.


— Appliquons la logique dans les règles de
l’art. Cet hélicoptère Robinson R22 pratiquement intact : c’est à croire
qu’on nous a laissé un message. Philip, notez le numéro de série, puis
transmettez-le au fabricant pour qu’il puisse identifier le propriétaire de cet
appareil.


Ils marchèrent ensuite à proximité de chaque
dépouille. L’herbe grillée craquait furtivement sous leurs souliers au cirage
parfait. Ils s’arrêtèrent un moment près du corps de Charley Flint.


— Le sol est jonché de douilles vides. En
revanche, aucun de ces cadavres n’a été tué par balle. On a liquidé ces
contrebandiers en se servant des moyens du bord, c’est évident. On jurerait
qu’il s’agit d’improvisation pure et simple.


— Ou de la légitime défense, présuma Philip,
avec raison.


— C’est probable. Supposons que les suspects
sont arrivés par cet hélicoptère et qu’ils n’ont pas été les bienvenus. De vous
à moi, Philip, qu’auriez-vous fait ?


— J’aurais fait de mon mieux pour me
défendre.


— À observer l’étendue des dégâts, reprit
Robert méditatif, ceux qui ont déclenché les hostilités étaient à cent lieues
de se douter du talent de leurs adversaires.


Un peu plus loin, Robert appuya abruptement ses
mains sur ses hanches en apercevant le crâne trépané et brûlé de Brad.


— Mais où diable sont les suspects ?
Sont-ils morts ou ont-ils réussi à s’enfuir ?


Les agents poursuivirent chacun de leur côté leur
investigation de manière rigoureuse. Philip s’accroupit devant la maison
réduite en cendre et héla soudainement son supérieur.


— Voyez, monsieur ! Je pense qu’ils ont
déguerpi et qu’il y a même des blessés ! Regardez, ces traces de pneus
sont toutes fraîches, et ce sang aussi !


— Bien joué, Philip. Appelez les hôpitaux du
comté. Il y a forcément des patients qui y sont traités pour des traumatismes
sévères.


La sonnerie du téléphone satellite de Robert
interrompit la conversation.


— Pardon de vous importuner, monsieur Dorf.


— Vous ne me dérangez pas, Lucy. Des ennuis
au bureau ?


— J’ai deux sujets dont je dois vous faire
part, monsieur. Premièrement, les caméras de surveillance des autoroutes
rapportent de nombreux déplacements de véhicules suspects s’aiguillant vers
North Stratford. Certains appartiennent aux familles mafieuses Astora et
Mancini, tandis que d’autres constituent une énigme préoccupante. À l’effet de
contenir tout débordement, le haut commandement suggère de vous envoyer des
renforts.


— D’accord, Lucy, procédez ! Et le
deuxième point ?


— Oui, reprit-elle en s’éclaircissant la
gorge. Aussi incroyable que cela puisse paraître, la NSA a découvert tôt ce
matin qu’elle était sur écoute.


— Pardon ? s’exclama Robert qui faillit
s’étrangler de surprise.


— Leur ligne était tapée par un
module-espion. Notre service aussi était piégé.


— Satanée technologie ! Voilà pourquoi je
préfère ce bon vieux terrain à la bureaucratie ! Là, au moins, on voit
venir les coups !
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Dans l’intervalle, une guerre intestine faisait
rage au sein du gouvernement américain. Elle persista jusqu’au milieu de la
nuit. À Fort Meade, la salle de conférence de la NSA était bondée.
Représentants fébriles, porte-parole nerveux, délégués agités, intermédiaires
fiévreux, émissaires impatients : tout le gratin des instances
gouvernementales et militaires était réuni autour de la table. Seule la
médiation brillait par son absence.


Ces responsables furent stupéfaits d’apprendre que
leur pays avait été placé sous écoute ; or, cet étonnement ne dura qu’un
instant. Lorsqu’ils comprirent qu’une technologie avancée permettait de transférer
clandestinement leurs renseignements stratégiques sur leur propre réseau de
télécommunication, ils en restèrent bouche bée, et leur émoi se transforma en
indignation.


La confusion était à son comble lorsque la
discussion prit une tournure avariée. Remontrances et déclarations ampoulées
composèrent le menu de la rencontre. Le clan républicain désirait ardemment
trousser cette affaire, afin de soulager sa frustration. Il ambitionnait de
partir séance tenante à la recherche des superordinateurs. De son côté, le clan
démocrate aspirait à plus de retenue afin de ne pas éveiller la curiosité de
ceux qui avaient installé ces appareils sophistiqués. Toutefois, aucune des
deux parties n’avait la moindre idée de qui était derrière tout ça et, surtout,
à qui s’en prendre : une force étrangère, une cellule terroriste, ou
encore une agence fédérale inconnue ? Tout un chacun y allait de ses
impressions personnelles.


Finalement, le pouvoir aidant, le clan républicain
remporta l’enjeu. À grand renfort de troupes, on déploya l’artillerie lourde,
et tous les services de renseignement furent mis à contribution. Le 10 septembre
2001, un peu avant minuit, une série de prospections menèrent les enquêteurs du
FBI à Manhattan. Grâce à la perspicacité de Peter Coben, ils découvrirent un
nombre anormalement élevé de lignes téléphoniques réservées à des
compagnies-écrans situées dans les tours jumelles du World Trade Center. Ils
étaient sur la trace des deux superordinateurs de Sentinum capables de
multiplexer et démultiplexer des milliards de messages par seconde.


Malheureusement, le FBI ne parvint jamais à
localiser précisément les installations illicites de l’organisation. Tout
demeura au stade de terribles soupçons. Planant comme un oiseau carnassier,
Sentinum se chargea, au matin du 11 septembre 2001, de pulvériser toutes
les preuves…
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Au lac Maidstone, à la villa de Barry Stahl,
Carlos Braschi s’impatientait. Il était adossé contre sa Audi S8 et
pianotait nerveusement sur le capot. Il était venu prendre possession d’Alexandra
pour la conduire au lieu de rendez-vous déterminé par Sentinum.


D’ordinaire, Carlos concluait ce genre de marché
pour son gang mafieux. Mais pas cette fois. Personne au sein de la famille
Mancini n’était au courant de sa transaction. L’Italien faisait cavalier seul.
Le million de dollars que Sentinum lui avait promis en échange d’Alexandra
l’avait obnubilé. L’acheteur de l’organisation n’avait même pas marchandé le
prix demandé par Carlos. Il avait uniquement déclaré :


« Les clauses de notre contrat devront être
intégralement respectées. »


Carlos avait fait le trajet en voiture de Boston
jusqu’au lac Maidstone pour récupérer la jeune femme à la luxueuse villa de
Barry Stahl. Il la céderait à un agent de l’organisation qui l’attendait à
North Stratford, et le tour serait joué. Sentinum avait déjà complété le
transfert électronique de l’argent.


En revanche, le désordre régnant par-delà la porte
de garage béante de la villa ne lui inspirait que de l’appréhension. Carlos se
rongeait les sangs.


« Mah ! Que s’est-il passé
ici ? » pensa-t-il.


Il venait de recevoir un appel extrêmement
troublant de son patron du clan Mancini, qui lui avait exigé de se rendre.
« À North Stratford ? » Pour y questionner… « Barry
Stahl ? »


« Tu parles ! pensa-t-il. S’il y a quelqu’un
sur terre qui veut voir ce cafone[bookmark: footnote11][bookmark: _ednref11][11], c’est bien
moi ! »


Un homme de la famille Mancini était infiltré
parmi les agents du FBI. Il savait que les fédéraux étaient débarqués au
campement de contrebande pour enquêter. Seulement, cette taupe avait confondu
une multitude de renseignements. Carlos, par contre, avait rapidement établi le
lien avec l’organisation secrète, car il connaissait l’existence des
modules-espions d’écoute électronique. Pris de panique, il avait pris
conscience que, d’ici peu, il pourrait se retrouver au centre du conflit. Si
par malheur le contexte dégénérait sous l’influence néfaste de Barry Stahl,
Carlos ne coulerait pas seul !


Soudain, Barry surgit de l’ombre à califourchon
sur la petite bicyclette de son fils Josh. Le panier de plastique fixé au
guidon du vélo était chahuté en tous sens. Soupirant et tapant fébrilement du
pied, Carlos observa son associé véreux s’introduire grotesquement à travers la
porte cochère du jardin. Cette scène confirma ses pires angoisses. Parcouru
d’un soubresaut nerveux irrépressible, l’Italien s’abstint d’ajouter :
« Je sens que ce sera bientôt à mon tour d’être ballotté par les flots du
destin. »


Barry, qui avait le visage boursouflé et rougi,
sauta de la bicyclette près de Carlos. Le petit vélo dépourvu de conducteur
bifurqua vers la droite et acheva son trajet incertain parmi une rangée de
rosiers ornementaux.


— Mais où se trouve la fille, Barry ?
Que s’est-il passé ? Qui t’a cramé le menton ? interrogea
frénétiquement le mafioso.


— Je me suis coupé en me rasant, idiot !
lança Barry.


L’enflure de sa lèvre lui causait de la difficulté
à s’exprimer. Malgré tout, il persévéra.


— Je te jure que je gagne ma paye
aujourd’hui, Carlos !


Plié en deux, ses mains posées sur ses genoux,
Barry reprenait son souffle.


— C’est décidé ! Au gym, j’exécuterai à
l’avenir plus de cardio et moins de poids et haltères !


— Basta[bookmark: footnote12][bookmark: _ednref12][12] ! Arrête
tes conneries, Barry. C’est moi qu’on exécutera, car, visiblement, je serai en
retard pour l’échange. Neh ? À part ce léger détail, tout
baigne !


— La salope s’est poussée, mais je remettrai
le grappin dessus. Ne t’inquiète pas, j’ai la situation en main !


— Que je ne m’inquiète pas ?…


Humant l’haleine alcoolisée qui trahissait l’état
d’ébriété de son complice, Carlos perdit son sang-froid.


— Ma vaffanculo[bookmark: footnote13][bookmark: _ednref13][13], Barry !
Je t’ai pourtant mis en garde qu’aucune bourde ne serait tolérée ! T’as
empoché une coquette somme pour ça. Dio mio[bookmark: footnote14][bookmark: _ednref14][14], c’est pas
croyable ! T’avais qu’à garder l’œil sur une bonne femme ! Mais,
monsieur a préféré s’enfiler des apéros tout l’après-midi ! Cazzo[bookmark: footnote15][bookmark: _ednref15][15] !
Je suis foutu, moi, si…


Carlos consulta sa montre.


— Je devrais y être, là, tout de suite !
Capito[bookmark: footnote16][bookmark: _ednref16][16] ?
T’as aucune idée de ce qui va nous éclater en pleine figure !
s’emporta-t-il en gesticulant comme une marionnette à gaine.


Lorsque son téléphone cellulaire sonna, Carlos
tressaillit de frayeur. Il répondit en ayant du mal à dissimuler son dépit.


— Oui… Il y a eu un pépin… Scusa[bookmark: footnote17][bookmark: _ednref17][17]…
OK, je laisse tomber les excuses… Je comprends les enjeux… À la villa de
Barry Stahl, en bordure du lac Maidstone… À 16 kilomètres au sud de North
Stratford… Si, signor[bookmark: footnote18][bookmark: _ednref18][18].


Sa voix tremblota. Il était blême. Il fut victime
d’un malaise et vacilla. Barry n’avait jamais vu Carlos dans un état aussi
lamentable.


— Barry, ils se pointeront ici, à 21 h,
pour récupérer la fille, déclara formellement Carlos. C’en est fini pour moi.


Les jambes flageolantes, il s’appuya sur le toit
de sa Audi.


— Comment ça, c’en est fini ? Il s’agit
juste d’un petit contretemps. Bon sang, Carlos, c’est qui, ton nouveau
client ?


— J’ai vendu la fille à une organisation que
je ne connais pas, dit-il en rassemblant son courage. Un de mes potes bosse
pour une firme de haute finance à Manhattan qui n’est en fait qu’un prête-nom.
En réalité, il négocie pour le compte d’une organisation qui possède de
gigantesques réserves de pétrole au Moyen-Orient. Un soir de défonce, il m’a
mis au parfum.


— Je peine à te suivre, Carlos. Quel est le
rapport avec notre affaire ?


— Cette organisation fraye avec tous ceux qui
ont du pétrole à vendre. La fille sera donnée en cadeau à un prince arabe.
L’organisation gère ses fonds souverains : des milliards qui doubleront au
cours des prochaines années. Je te le jure, Barry, ces gens ne baratinent pas. Mai,
non capisci[bookmark: footnote19][bookmark: _ednref19][19] ?


Il poursuivit, amèrement.


— Je n’ai pas rempli mon contrat. J’ai été
payé, et toi aussi. Le plus bizarre, c’est qu’on m’a demandé de te cuisiner. La
famille Mancini ignore tout de notre combine, mais mon patron veut savoir pour
quelle raison le FBI a débarqué au campement de contrebande. As-tu une idée
pourquoi les fédéraux viennent fourrer leur nez dans nos affaires ?


— Calme-toi, Carlos ! Où vois-tu le FBI,
toi ? Ton patron est fêlé. Écoute-moi bien, nous trouverons cette
gonzesse, puis, si ton organisation est trop coincée sur les principes, nous
lui rembourserons son blé en attendant que tout se règle. C’est ça, le business !
Il existe toujours une solution pour s’en tirer !


— Pas avec ces gens-là, Barry. Mon pote m’a
même raconté qu’ils ont tapé les lignes du FBI et de la NSA avec des bidules du
genre high-tech. Je n’aurais pas dû me confier à toi, déclara-t-il,
dépité par l’échec.


— Voyons, tu dérailles, vieux ! Je te
rappelle que nous sommes dans MA ville, ici, et que ça se passe comme JE
décide !


— Plus maintenant, Barry. J’ai bien peur
qu’il te manque une vision globale des choses. À présent, je dois y aller.


Carlos monta à bord de sa Audi et engagea la
marche arrière. En quittant l’allée de la villa, il abaissa sa glace, puis il
s’adressa à Barry qui restait planté là avec son air médusé et ses bras
ballants.


— Si tu as une « peau de chagrin »[bookmark: footnote20][bookmark: _ednref20][20],
c’est le bon moment pour t’en servir.


À contrecœur, il rajouta d’un accent résigné.


— Je suis désolé pour toi, Barry. Je n’ai pas
d’autre choix. Scusa[bookmark: footnote21][bookmark: _ednref21][21] !


Carlos s’éloigna, accablé d’une profonde
lassitude.


— Une peau de quoi ? Désolé pour moi. Va
au diable, CARLOS !


Barry hurlait à la mort au moment où une voisine,
madame Willard, passa devant le portail du jardin. D’une tendresse maternelle,
elle promenait son caniche mignonnet.


— Vous sentez-vous bien, monsieur
Stahl ? Êtes-vous blessé à la bouche ?


— Non, madame Willard… Je me sens
parfaitement bien. On ne peut mieux !


Cette femme d’un âge vénérable portait un appareil
auditif. Généralement, il lui parlait en haussant le ton. Mais pas à cet
instant, Barry n’avait qu’une forte intonation vocale.


— Je me demande comment ça pourrait aller
plus mal ! gronda-t-il entre ses dents.


D’emblée, une voiture de patrouille pénétra en
trombe dans l’allée de la villa et s’immobilisa à cinq mètres de Barry. Le
policier, qui était assis au volant, bondit de son siège, puis, dans
l’embrasure de la portière, cria :


— Restez où vous êtes, ne faites aucun
geste ! Au nom de la loi, je vous arrête !


La partie était terminée pour Carlos
Braschi ; il était informé des conséquences en cas de non-respect des
conditions de son contrat. En désespoir de cause, il tenta de faire porter le
chapeau à Barry Stahl. Il divulgua à Sentinum que Barry était au courant de
l’écoute électronique et que ce dernier avait dénoncé l’organisation au FBI
dans le but de faire avancer sa carrière. Grâce aux aveux du mafioso, Sentinum,
qui désirait absolument découvrir d’où provenait la fuite au sein de sa
hiérarchie, se précipita sur la piste de Barry Stahl. Carlos escomptait ainsi
gagner un peu de temps. Mais par-dessus tout, il souhaitait que l’organisation
l’épargne malgré sa bévue.


Ce fut un vain espoir. Carlos Braschi ne refit jamais
surface et personne ne le revit. Une entreprise de pompes funèbres au service
de Sentinum l’incinéra auprès d’une charmante vieille dame. Cet établissement
exauçait les dernières volontés du dirigeant suprême concernant les cas
irritants. En l’honneur de son repos éternel, Carlos était désormais
confortablement installé à l’intérieur d’une urne funéraire au sommet d’une
table en acajou et, de surcroît, en agréable compagnie !
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10 septembre 2001


New York, États-Unis


 


Vittori Astora discutait paisiblement lorsque
Benito, son garde du corps, s’approcha respectueusement de la table. Le parrain
trapu aux traits burinés était assis en compagnie de précieux collaborateurs
dans le salon privé d’un restaurant italien de Manhattan. Vittori déposait avec
finesse une compote fichiaceto sur un magret de canard fumé. Ce
condiment à base de figues et de vinaigre balsamique de Modène surprenait par
son goût raffiné. Il l’étendait de sa main droite en démontrant une dextérité
presque normale pour un gaucher.


En effet, quelques années auparavant, Vittori
Astora avait été victime d’un accident vasculaire cérébral qui l’avait
partiellement paralysé. Son bref séjour aux soins intensifs avait fait courir
la rumeur que le vénérable parrain de New York était mort. Une éprouvante
rééducation et du courage l’avaient remis sur pied en moins d’un an. Vittori
avait toutefois conservé une atonie ténue au bras gauche et avait dû apprendre
à se servir couramment de sa main droite. Ses médecins s’étaient dès lors
montrés formels : il serait dorénavant contraint de restreindre sa
consommation de sel et d’alcool.


Tout au long de la convalescence de Vittori, la
famille Mancini avait vainement tenté de s’emparer de la totalité de l’est des
États-Unis. Néanmoins, les associés de Vittori Astora lui étaient demeurés
fidèles. Les deux gangs rivaux avaient ensuite opté pour un statu quo. Ils
avaient conclu une entente tacite en se confiant, de part et d’autre, un être
aimé. Vittori Astora avait confié son aîné, Vincenzo, à la famille Mancini, en
échange du neveu de Franco.


Il dépassait 17 h. Vittori s’apprêtait à
ingurgiter une énième gorgée d’un grand cru du « roi des vins », un
Barolo 1996, en saluant ses hôtes qui étaient légèrement embarrassés de
son excès d’alcool. Le vieux parrain têtu était sourd aux sévères
recommandations de ses médecins.


— Scusate, signor[bookmark: footnote22][bookmark: _ednref22][22] Astora,
souffla Benito à l’oreille de Vittori.


Malgré ses deux mètres, il se révélait
remarquablement discret.


— Si, Beni ?


Un profond silence envahit l’assemblée.


— Nous n’avons pas reçu le coup de fil de
Vincenzo, aujourd’hui, murmura le gaillard.


— Pourtant, il connaît l’importance de ses
comptes rendus quotidiens ! s’offusqua Vittori. Avez-vous essayé de
communiquer avec lui ?


— Son téléphone satellite ne répond plus,
affirma Benito.


— Ce sont peut-être les piles.


L’humeur de Vittori changea radicalement lorsque
Beni secoua la tête en signe de négation. Il paraissait horriblement contrarié.
Pressentant l’inconfort de son gorille costumé en Gucci, il lui demanda :


— Un autre problème vous tracasse-t-il ?


— Des rumeurs persistantes… Des indics nous
ont appris que le FBI enquête là où votre fils est… en pension, hésita Benito
en cherchant les termes adéquats. Il y aurait eu une explosion et des décharges
d’armes automatiques. Mais l’implication des Mancini n’a pas encore été
prouvée.


Vittori médita en appuyant délicatement son index
contre sa lèvre supérieure. Au bout d’un moment, il déclara :


— Avec ce peu d’information, je crois qu’il
serait bon d’y envoyer en éclaireur les hommes de notre équipe de Boston.


Il se tourna ensuite en direction de son voisin de
droite, Mario, qui assurait la sécurité de la famille Astora. Cet individu
suspect aux yeux creux et racornis de même qu’au visage émacié possédait un
regard terrible qui glaçait le sang. Une voilure de peau diaphane tapissait la
charpente osseuse de son corps rachitique.


— Mario, remémorez-moi, qui est responsable
de Vincenzo à North Stratford ?


— Un certain Barry…


De ses doigts longilignes et décharnés, Mario
tapota le clavier de son téléphone portatif. Ses phalanges étaient attachées
par miracle à sa main plate, jonchée d’un réseau de veines saillantes et
distordues.


— Oui, c’est bien ça, Barry Stahl,
notifia-t-il. Je fais immédiatement préparer l’hélico pour aller lui rendre une
petite visite de courtoisie. S’il est arrivé quoi que ce soit à votre fils
Vincenzo, fiez-vous à moi, monsieur Astora, je traiterai ce Barry Stahl aux
petits oignons !


Mario rivalisait d’ingéniosité à l’intérieur de
son domaine d’activité. Un jour, à l’aide d’un arc et d’une flèche, il avait
habilement camouflé le meurtre qu’il avait commis en suicide ! Ce tour de
force lui valut le sobriquet « Mario des Bois ».


— Un dernier point, Mario. Avant de nous
quitter, communiquez avec Franco Mancini sur mon téléphone cellulaire, puis
passez-le-moi. Vous, Beni, essayez de rétablir la communication avec Vincenzo.


À la minute où l’appel fut confirmé, Vittori
Astora entama la conversation avec Franco Mancini sur un ton qui inspirait la
bienveillance. En père vigilant, il créait un climat propice au transfert de
ses pouvoirs à son fils cadet, le frère de Vincenzo. Le parrain mal portant ne
désirait nullement léguer un empire en guerre à son héritier, qui participait à
une série de pourparlers bilatéraux en Sicile. Vittori Astora avait lui-même
vécu des démêlés auprès de l’irascible et belliqueux Franco Mancini. La
prudence diplomatique s’imposait. L’affrontement terrible qui s’était éternisé
pendant la convalescence prolongée de Vittori avait affaibli la puissance de la
famille Astora.


— Buona sera[bookmark: footnote23][bookmark: _ednref23][23], Franco. Je
vous prie d’excuser mon appel à votre domicile sur l’heure du dîner.


— Allons, je n’ai rien à vous pardonner, mon
cher Vittori. Come sta[bookmark: footnote24][bookmark: _ednref24][24] ? J’ai
été touché d’apprendre que vous avez été très malade.


Sous la mièvrerie bien intentionnée de Franco
Mancini se cachaient un orgueil et une suffisance démentiels.


— Bene, grazie[bookmark: footnote25][bookmark: _ednref25][25] ! Les
toubibs m’ont affirmé que je vivrai jusqu’à 100 ans !


— Et en quoi puis-je vous être utile ?
s’enquit poliment Franco en montrant la porte à deux prostituées à moitié
dévêtues.


— J’ai besoin de votre appui, car je crains
qu’il y ait eu quelques problèmes à la frontière du Vermont et du New
Hampshire. Ce ne sont encore que des suppositions.


Franco lui coupa la parole.


— Des problèmes ? Mah, qu’insinuez-vous
par là ? lui demanda-t-il, interloqué.


— Je n’ai aucune nouvelle de Vincenzo. Il
paraît qu’il y aurait eu des décharges d’armes automatiques et une violente
explosion à votre camp de contrebande. Les fédéraux seraient même là-bas pour
enquêter !


— Quoi ? s’écria Franco, livide. Il
n’arrive jamais rien dans ce patelin reculé. Voilà pourquoi j’y ai envoyé votre
fils !


Il gesticulait avec véhémence, comme s’il
combattait une énorme bête invisible.


— Au risque de vous insulter, j’y ai dépêché
des hommes.


— M’insulter ? Figuratevi[bookmark: footnote26][bookmark: _ednref26][26] !
Je suis outré, si ce n’est ulcéré. Al diavolo[bookmark: footnote27][bookmark: _ednref27][27], c’est chez
moi !


Franco Mancini avala difficilement un surplus de
salive et baissa son timbre de voix, qui devint alors potentiellement menaçant.


— Comprenez-moi bien, Vittori, North
Stratford se situe en dehors de votre territoire. N’entreprenez pas d’action
qui envenimerait les relations délicates qui unissent nos familles. Capisce[bookmark: footnote28][bookmark: _ednref28][28] ?


— Je dois m’assurer que mon fils Vincenzo est
en sécurité. Je sais très bien que des imprévus peuvent survenir à l’occasion.
Mon cœur de père a tout simplement besoin de se faire rassurer, Franco.


Vittori avait parlé d’une intonation de
sollicitude paternelle, astreignant son interlocuteur enflammé à retenir sa langue.


— Pour l’heure, je vous certifie que je n’ai
rien à voir avec cette histoire. Mais, croyez-moi, je m’en occuperai
personnellement. Je communiquerai avec vous dès que j’aurai quelque chose de
tangible.


Submergé d’une colère furieuse, Franco Mancini raccrocha
sans même dire au revoir. Il erra un moment au milieu de son bureau orné de
meubles antiques, puis ouvrit un tiroir pour y prendre son carnet d’adresses.


— Quel est le nom du chef de cette bande de teste
di cazzo[bookmark: footnote29][bookmark: _ednref29][29] ?
gronda-t-il en examinant les pages, à la recherche d’un coupable. Oui, Barry.
Barry Stahl, te voilà !


Franco essaya à plusieurs reprises de communiquer
avec Barry sur son téléphone cellulaire, mais Alexandra avait mis le téléphone
portable hors tension. Comme il était réduit à l’ignorance, Franco dépêcha à
North Stratford ses hommes de main, des malabars endurcis, pour trouver Barry
Stahl.


On frappa délicatement à la porte de son bureau.


— Monsieur Mancini, monsieur Mancini, répéta
une voix enamourée. Pouvons-nous entrer ?


— J’ai dit DEHORS les filles, hurla Franco.


Il secoua la tête, découragé, et marmonna :


— Moi, qui aspire à prendre le contrôle de
toutes les familles de New York, et je n’arrive même pas à me faire respecter
par ces putes !
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10 septembre 2001


Nord-est des États-Unis


 


Le shérif Barry Stahl ne se sentait pas d’humeur à
plaisanter, lorsque son collègue et complice, le sergent Stanley L.
Wiseman, l’accosta à sa villa du lac Maidstone en récitant la phrase usuelle
des policiers :


— Au nom de la loi, je vous arrête !


— Ne fais pas le con, Stan !


— Mouais. T’as la gueule gercée, Barry ?


— Boucle-la, OK !


Avant l’irruption fracassante du sergent Wiseman,
le shérif Stahl n’avait pas chômé. De la maison d’un voisin, il avait téléphoné
au poste de police. Il avait ordonné à l’agent Billy Hanks de s’évertuer à
intercepter Alexandra, coûte que coûte. Franchement exaspéré, Barry avait dû
encore expliquer son problème d’élocution. Ensuite, il avait pesé ses
mots :


— Attention, Billy, aucune éraflure. Agis
avec une extrême discrétion et ramène-la à ma villa avant 21 h. Tu la
remettras au type qui viendra la chercher. Ah ! J’oubliais ! Elle
s’est enfuie avec mon ordinateur portatif. Trouve-le !


— Attends, Barry…


Billy avait tâché de couper la parole au shérif,
en vain.


— Entraîne-toi à faire deux choses à la fois,
Billy ! Je te disais donc que cette mission est capitale et des vies en
dépendent. Je compte sur toi, gonfle-nous d’orgueil !


Billy Hanks était le dernier policier corrompu lié
aux affaires illégales de Barry. Il était frais émoulu de l’école de police.
Barry l’avait relégué aux opérations de surveillance en raison de son jeune âge
et de son manque d’expérience. Billy savait que c’était le moment ou jamais de
faire ses preuves.


Dès l’arrivée de Stanley, Barry Stahl enfila
vivement son uniforme de shérif et monta à bord de la voiture. Son partenaire
lui annonça alors plusieurs nouvelles fâcheuses.


— J’ignore ce que tu as fait aujourd’hui,
mais durant ton absence, il y a eu de l’action ! Christopher Ross, le
connais-tu ?


— Oh, oui ! Et je te jure que je lui ai
réglé son compte. À l’heure où l’on se parle, il bouffe les pissenlits par la
racine !


— Eh bien, non ! Ce mec a appelé le
numéro d’urgence. Il a rapporté l’enlèvement de sa femme, Alexandra Richard, et
une tentative de meurtre, affirma Stanley.


— Quoi ! Il est ressuscité ? C’est
absurde !


— Ce Ross a même spécifié ton nom…
Heureusement, c’est Henri qui était au standard du service d’urgence. Il m’a
tout de suite averti et il a aussi effacé les bandes audio. On lui en doit
une !


— Christopher Ross… Impossible !
Ah ! Big John ! Cette espèce de patate décervelée s’est encore
plantée, grinça Barry. Il n’y a pas une minute à perdre. Il faut rattraper Ross
au plus vite. Allez, Stan, démarre ! Démarre !


— Calme-toi. On va le coincer, ce mec !
Il fonce tout droit vers le barrage que j’ai organisé. Nous n’aurons qu’à le
cueillir à l’embranchement de Paul Stream Road. Mais ce n’est pas tout. Des
agents du FBI ont débarqué à notre campement, et ils ont commencé leur enquête.
Le responsable, Robert Dorf, veut te parler. Il exige de te rencontrer au poste
d’ici 30 minutes. Voici son numéro.


— Que baves-tu là ! riposta Barry, en
agrippant le bout de papier chiffonné que Stan lui tendait. Carlos avait raison
pour le FBI. Ça doit être Christopher Ross qui a alerté les fédéraux,
supposa-t-il.


— Qui est ce gars ? interrogea Stanley.
J’ai l’impression que ce nom me dit quelque chose.


— Un pilote d’hélicoptère à la con qui joue
les héros, déclara avec animosité le shérif.


— Si tu veux le savoir, cet emmerdeur n’y est
pas allé de main morte ! Selon le FBI, notre campement de contrebande est
entièrement dévasté.


Stan enclencha la marche arrière et manœuvra la
Crown Victoria Police Interceptor[bookmark: footnote30][bookmark: _ednref30][30] vers le barrage
routier.


— Charley Flint ! s’écria Barry,
soudainement frappé d’effroi. Sais-tu si Charley est sain et sauf ?


— Non. Il y a des cadavres partout, Barry.
Robert Dorf en a mentionné quatre, affirma Stan.


— Seigneur !


Barry utilisa ses doigts pour compter comme un
petit enfant.


— Avec les deux macchabées de ce matin, plus
Big John, qui s’est probablement tué à la tâche, ça fait sept. Ils étaient
huit, au campement. Hourra, un de nos gars est porté disparu !
s’exclama-t-il. Prions pour que ce soit Charley Flint, sinon je suis foutu.


Il réfléchit un instant, puis affirma d’un air
dépité :


— Je ne sais pas pourquoi, mais je doute fort
que ce junky soit vivant. Je te gage qu’il est mort, Stan.


Il se mit alors à respirer péniblement en sifflant
par à-coups. Barry se ferma les yeux en silence et se replia en boule. La
curieuse position qu’il adopta angoissa Stanley.


— Barry. Barry, ça va ?


Ce répit ne dura pas longtemps. Le shérif de North
Stratford explosa en un éclair. Hurlant de furie, il exprima sa véhémence à
l’aide de cris et d’insultes. Barry vociférait à tue-tête et piaffait
sauvagement sur le plancher du véhicule en projetant une multitude de
postillons à la surface du pare-brise. Ses poings et ses coudes mirent le
tableau de bord à rude épreuve. Ce déchaînement de hargne rassura Stan.


— Prends garde au déclenchement du coussin de
sécurité.


Ce dernier se déploya et heurta le shérif en plein
front. Sa tête heurta brutalement l’appui-tête. Stanley abaissa les glaces
latérales, afin d’aérer l’habitacle rempli de gaz. Barry, qui souffrait d’acouphène
à cause de la détonation, traversa une phase apathique. En proie à un état
quasi catatonique, il resta adossé au dossier de son siège-baquet. Ses mains
palpaient son visage tuméfié. Râlotant de fatigue, il mâchonna ces
propos :


— Dis-moi que je suis au milieu d’un mauvais
rêve, Stan. Comment une journée qui avait si bien débuté peut-elle aboutir en
pareil cauchemar ? articula Barry, bouleversé. En quelques heures, j’ai
gagné un demi-million et un hélicoptère en prime. Stan, dis-moi que c’est tout…
qu’il n’y a rien d’autre… que tout rentrera dans l’ordre.


Au même moment, la voiture de patrouille croisa
madame Willard, qui revenait de sa vivifiante promenade quotidienne,
accompagnée de son chien minuscule. Elle salua les policiers sans succès, puis
se pencha vers son caniche et lui déclara :


— Je l’avais deviné, Kiki, monsieur Stahl
travaille trop, et l’épuisement le guette ! C’est un brave homme et un bon
père de famille, notre shérif. Il est toujours là lorsque nous en avons besoin…
mais il doit aussi penser à lui.


À bord de la Crown Victoria, Stanley reprit le
dialogue, au grand dam de Barry.


— Malheureusement, ce n’est pas tout.
Monsieur Mancini a téléphoné. Il était tellement enragé que je n’ai pas trop
compris ce qu’il disait. Il a répété le mot « cazzo » une
dizaine de fois. Peu importe, je crois que tu as intérêt à le rappeler avant
qu’il ne te rappelle. Et Alyson te cherche. Elle finit de bosser à 20 h et
elle a besoin de sa Lincoln pour rentrer à la maison. Elle avait l’air fâchée,
elle aussi.


— Big John devait aller chercher Josh après
l’école.


— Je sais. Elle s’est arrangée autrement.


— Est-ce tout ? soupira Barry,
découragé.


— Non, répondit Stanley. Un individu avec un
drôle d’accent a essayé de te joindre sur mon téléphone cellulaire. Il parlait
comme Hans Gruber, le méchant dans Die Hard.


— C’était qui, ce guignol ?


— Il n’a pas voulu me dire son nom. Lorsque
j’ai menacé de l’envoyer en taule, il m’a dit que tu le saurais bien assez tôt.
Dans quoi t’es-tu fourré les pieds, Barry ?


Le shérif secoua la tête et inspira puissamment
pour se détendre.


— En tout cas, conserve mon téléphone
cellulaire, j’en ai un autre. Te souviens-tu du numéro ? lui demanda
Stanley.


— Ouais. Hé, Stan ! Où est l’agent
Bryden ?


Lentement, Barry recouvrait ses esprits.


— Il est déjà sur les lieux du barrage.


— Enfin une bonne nouvelle ! Ne
l’impliquons pas davantage : il s’occupera de la circulation. Quand nous
aurons terminé, tu partiras avec Ross. Moi, j’ai des trucs à régler.


— Et je l’emmène où, ton mec ?


— Certainement pas au poste. Laisse-moi y
réfléchir.


À proximité du barrage routier, Stanley ralentit
jusqu’à immobiliser la voiture de patrouille. Barry fut sidéré lorsqu’il
reconnut sa Cadillac Escalade en ruine.


— Regarde dans quel état il a fichu mon
quatre-quatre ! C’est scandaleux !


Barry se précipita à cinq mètres de sa Cadillac et
tint Christopher en joue.


— Les mains en l’air ! N’effectuez aucun
autre geste ! tonitrua-t-il.


Puis, il composa le numéro du policier Billy
Hanks.


— T’as du nouveau, Billy ?


— Ben, j’ai retrouvé la Lincoln d’Alyson.


— Où ça ?


— Dans l’aire de stationnement de la mairie,
articula Billy, hésitant.


— Parfait ! Ne perds pas de temps et
fais-la remorquer au plus vite à l’hôpital. Aly termine son tour de garde à…


— Il y a un petit problème, Barry,
l’interrompit Billy.


— Quoi encore ?


— Les pompiers étaient en train d’arroser la
carcasse du quatre-quatre. On y avait mis le feu.


— QUOI ? Merde ! Ah, la
salope ! Elle a cramé ma Lincoln ! fulmina Barry. Non !
Non ! Non ! Aly va me tuer ! s’écria-t-il. Billy, garde la
ligne, OK ?


Posant la paume sur l’émetteur, il interpella le
sergent Wiseman.


— Stan ! Dès que tu auras une minute,
rends-toi à l’agence de location de voitures et loue un quatre-quatre beige
pour Aly. Elle ne connaît rien aux bagnoles, elle ne verra sûrement pas la
différence.


— Voyons, Barry ! répliqua Stanley. Ça
n’a pas de bon sens ce que tu dis.


— Bof, choisis n’importe quelle couleur,
alors. C’est pas grave. Tu lui diras que sa Lincoln est en réparation. Je ne
sais pas, moi. Et puis, merde ! Dis-lui donc ce que tu veux !


Barry poursuivit sa conversation téléphonique avec
Billy sous le regard médusé de Stanley.


— Où est la fille, Billy ?


— Elle a sauté dans un taxi. Je lui colle aux
fesses. Oh ! Le taxi prend la fuite, s’inquiéta Billy.


— T’es où là ?


— Au nord sur la route 105, près
d’Island Pond. Qui est cette fille ?


— Ne pose pas de questions, je n’ai pas le
temps de t’expliquer. Au risque de me répéter, ramène-la vite fait à ma villa
avant 21 h. Il ne faut surtout pas faire poireauter le type qui viendra la
chercher. Et n’oublie pas l’ordinateur !


— Je sais, Barry !


Le shérif conclut la conversation avec Billy et
composa le numéro de Robert Dorf, le chargé de mission du FBI. Barry songea au
lac Maidstone qui était seulement à un kilomètre du barrage.


« Ô, mon Dieu, que je voudrais me téléporter
dans ma chaloupe et ramer jusqu’à une petite crique tranquille pour
pêcher ! »


— Bonsoir, monsieur Dorf. Ici Barry Stahl,
shérif de North Stratford.


Il percevait distinctement le bruit de la voilure
tournante à travers le récepteur.


— Monsieur Stahl, vous tombez à pic. J’aurais
divers renseignements à vous demander. Auparavant, l’obscurité nous a forcés à
hâter notre départ de la scène de crime. Nous approchons de l’hélisurface du
poste de police de North Stratford. Avez-vous les détails ARCAL[bookmark: footnote31][bookmark: _ednref31][31]
de l’allumage à distance des balises lumineuses ?


— Oui, dites au pilote d’atterrir en suivant
une trajectoire 0-6-0. Il y a des pylônes électriques du côté de la rivière et
ça complique le vol de nuit. Pour ce qui est du système ARCAL, la fréquence
est : 1-2-3-décimale-1-5 de type K. Monsieur Dorf, je planche
actuellement sur un « autre » dossier. Je vous rejoindrai au poste
après avoir coffré un casse-pieds.


Son entretien clôturé, Barry Stahl fixa méchamment
Christopher en l’apostrophant d’un ton bourru.


— Quittez l’habitacle, puis allongez-vous au
sol sans mouvement brusque !
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Plusieurs minutes avant son arrestation,
Christopher roula sur la route 102 Sud, le plus vite qu’il put. La
Cadillac Escalade multipliait malheureusement les signes de surmenage. À un
certain moment, les effets de la vibration furent tels qu’ils empêchèrent Chris
de se concentrer. Il craignit alors de devoir franchir à pied le trajet qu’il
lui restait à parcourir. Il jugea sage de camoufler son sac de toile rempli
d’armes à feu et d’argent au pied d’un buisson poussant entre la route 102
Sud et la rivière Connecticut.


Plus loin, il s’engagea sur la Maidstone Lake
Road. Il se situait alors à moins de sept kilomètres de la villa de Barry
Stahl. Rendu à l’embranchement de Paul Stream Road, le barrage policier érigé
par le sergent Stanley L. Wiseman lui obstrua la voie. Il se composait de deux
voitures de patrouille stationnée en angle au beau milieu de la chaussée.


— Enfin ! souffla Chris en se rangeant
derrière une fourgonnette Chrysler déjà immobilisée devant les véhicules
balisés.


Étonnamment, la Cadillac délabrée avait tenu le
coup. Christopher sortit sa tête par l’ouverture de sa glace abaissée et
cria :


— Je suis Christopher Ross ! C’est moi
qui ai téléphoné au numéro d’urgence.


Tandis qu’il scrutait la zone d’intervention avec
curiosité, l’absurdité envahit son esprit.


« Ce n’est pas possible ! »
pensa-t-il, pendant qu’il observait d’une attention soutenue le shérif en
uniforme dont la chemise était boutonnée de travers et mal insérée à
l’intérieur de son pantalon.


Malgré le crépuscule du soir, Christopher devina
immédiatement de qui il s’agissait, et un frisson d’ignominie lui parcourut
l’échine.


— Barry Stahl ! murmura-t-il
haineusement sans desserrer les dents.


Bouillonnant de colère, il tenta d’enclencher la
marche arrière. Il se ravisa toutefois sous la menace des pistolets.
Christopher était encerclé par les policiers. On l’avait dupé !


— Je me suis précipité dans la gueule du
loup ! hurla-t-il en frappant rageusement contre le volant du
quatre-quatre.


Il n’en revenait pas : surmonter tous ces
obstacles pour terminer coincé… comme un idiot. D’un autre côté, le fait
d’apercevoir Barry Stahl aussi fulminant démontrait que certaines circonstances
lui étaient défavorables. En effet, la coloration empourprée de son visage
ainsi que la sueur visible en surface de son vêtement brun clair révélaient un
degré de stress intense.


Le shérif Stahl se déplaça d’un pas ferme et
s’arrêta à cinq mètres de la Cadillac Escalade.


— Les mains en l’air ! N’effectuez aucun
autre geste ! beugla-t-il en soulevant le tissu moite de sa chemise.


Barry échangeait de sérieux propos au téléphone
portable en contemplant son quatre-quatre irrémédiablement détérioré. Au comble
de l’indignation, il enserrait ses jointures blanchies autour de la crosse de
son revolver semi-automatique italien, un Beretta 92.


Christopher ne s’expliquait pas une si longue
attente. Il déchiffrait quelques fragments de conversation vertement animée
pendant que le shérif s’approchait.


— … QUOI ?… Ah, la salope !… cramé
ma Lincoln !… Aly va me tuer !


Soudain, Christopher comprit. Barry était à la
recherche d’Alexandra ! Quel constat invraisemblable !


La circulation était paralysée, et un
embouteillage se formait sur la paisible route de campagne. Un nombre
grandissant de témoins affluait du côté de la scène. Christopher se remit de sa
surprise et vit que cela lui offrait une occasion de provoquer le shérif.


— Tu t’es fait mal à la bouche, Barry ?
Alex t’a-t-elle giflé ?


D’interminables minutes s’écoulaient, et le shérif
avait toujours l’oreille rivée à son téléphone portable. Ce dernier était
affligé d’une sorte de névralgie faciale. Identique aux gyrophares, la coloration
de son visage alternait du blanc au rouge coquelicot.


Christopher était révolté par l’injustice criante
dont il était victime. Il était tellement enragé qu’il fit preuve d’une
arrogance qui l’étonna lui-même.


— Que glandes-tu au téléphone cellulaire,
Barry ? lui demanda-t-il effrontément. Tu dépenses toutes les minutes de
ton forfait avant qu’on te jette en prison ! Je vois que tu serres les
poings, mais bientôt, ce sont tes fesses que tu serreras, quand tu moisiras en
taule. Hé, Barry ! Tu m’entends ? Je suis navré d’avoir bousillé ta
Cadillac !


Barry Stahl le maintenait à nouveau dans sa ligne de
visée, mais peu lui importait. À partir du moment où Christopher avait été
convaincu qu’Alexandra avait réussi à se sauver des griffes du shérif, il s’était
senti soulagé. Il espérait de tout son cœur qu’elle regagne la frontière
canadienne avant que les hommes de Barry ne la rattrapent. Par contre, un
problème persistait : le fait que ce contrebandier soit le shérif de North
Stratford. Cela lui conférait un pouvoir qui le rendait encore plus menaçant.
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— Quittez l’habitacle, puis allongez-vous au
sol sans mouvement brusque !


Barry Stahl parlait haut et fort de façon à être
bien entendu des témoins de la scène. Christopher obéit, s’exécutant lentement,
et le shérif lui passa les menottes. Puis, soucieux de n’être compris que de
son prisonnier, Barry baissa le ton et persifla :


— Tu m’as demandé si c’est ta sale pute qui
m’a vicieusement agressé. Eh ben, oui ! Mais je ne lui en veux pas, c’est
ma faute. Elle a perdu les pédales en jouissant trop fort et elle m’a mordu de
plaisir ! Elle m’a dit que ça ne lui était jamais arrivé, avant.


Il espérait que Christopher s’énerve, pour qu’il
puisse l’abattre sur-le-champ.


— T’es blême, Barry. Tu ressembles plus à un
clown qu’à un bon baiseur !


— Patiente jusqu’à la fin du spectacle, le
comique raté, tu riras moins.


— Surtout, ne te gêne pas. Fais selon tes
vieilles habitudes et vas-y, TIRE sur moi ! Si possible, vise donc ma
tempe droite cette fois-ci, pour égaliser ma coupe de cheveux !


Le shérif véreux redressa Chris en le regardant
directement au fond des yeux.


— À qui est le sang dans ma Cadillac ?


— À qui souhaites-tu qu’il soit ? Big
John ? Hum, non, désolé ! Il se promène dans les bois. Brad ?
Non plus ! Il se casse la tête à réparer ta génératrice. Pour ce qui est
de tes autres complices que j’ai zigouillés. Je suis navré, j’ai oublié leurs
noms ! Ils étaient tellement nombreux.


Barry était suspendu aux lèvres de Chris et
devenait progressivement écarlate.


— À moins que ce ne soit… Hum… Bon sang, je
l’ai sur le bout de la langue… Attends une seconde, Barry, ça me revient…


Le shérif était à bout de patience, quand
Christopher joua le tout pour le tout.


— Charley Flint ! Oui, c’est bien ça.
Oh ! Tu ignores ce nom ? Et si je te dis VINCENZO ASTORA, le fils du
parrain de New York VITTORI ASTORA, tes neurones de débile profond
s’activent-elles ?


Barry chancela, hébété. Il était persuadé que le
mauvais sort s’acharnait sur lui.


— D’après moi, il ne lui reste qu’une heure,
affirma Chris. Probablement deux, maximum. Après quoi, il sera saigné comme une
truie ! C’est simple : je te balancerai où est Charley dès qu’Alex et
moi serons en sécurité de l’autre côté de la frontière.


— Je ne négocie pas avec les criminels,
répondit singulièrement Barry, piqué au vif.


Christopher n’avait plus rien à perdre. Il joua sa
dernière carte.


— T’es foutu, Barry, si Charley ne refait pas
surface. Les Astora et les Mancini feront comme toi, ils ne négocieront pas
avant de te trouer la peau !


Le shérif ignora les propos de Christopher et le
poussa à l’intérieur du véhicule de police. Chris contra la fermeture de la
portière à l’aide d’un ridicule croc-en-jambe pendant que Barry murmura ses
ordres à l’oreille de Stanley :


— Emmène-le à notre usine de pneus et
oblige-le à cracher le morceau. Quand tu auras découvert où il a caché cet
imbécile de Charley Flint, débarrasse-toi de lui !


— Charley est-il vraiment le fils de monsieur
Astora, Barry ?


— Ben voyons, Stan ! Tu ne goberas tout
de même pas des âneries pareilles !


Barry tourna les talons. Il marchait vers son
automobile tandis que Christopher l’interpellait par l’entrebâillement de la
portière.


— Hé, Barry ! Tu ne l’emporteras pas au
paradis, cette fois. Je te jure qu’on se reverra !


Le sergent Wiseman poussa sans précaution les
jambes de Christopher dans la Crown Victoria Police Interceptor et fila en
direction de l’usine de recyclage de pneus.


— Dis-moi tout de suite où tu as planqué
Charley Flint, et j’abrégerai tes souffrances, déclara Stan en conduisant la
voiture.


— Tu veux t’en mêler, Stanley ?
OK ! Ta vie, en échange de ma liberté ! répliqua fermement
Christopher.


— T’es vraiment gonflé, toi. Tu ne manques
pas d’air !


— Prends garde à ne pas en manquer
toi-même !


Christopher ressentait l’impression d’accomplir
une course à rebours où les difficultés qu’il devait surmonter s’amenaient
par-derrière ! Il s’était cru au terme de son parcours parsemé d’embûches
et, maintenant, il devait encore affronter l’adversité. Une paranoïa galopante
s’installait dans sa tête. À qui accorderait-il sa confiance, à présent ?


Malgré le fait qu’il se montrait brave, l’inquiétude
hantait l’esprit de Christopher. Et si Alexandra ne parvenait pas à regagner la
frontière ? Sa fuite au Canada était trop prévisible, et ces policiers
corrompus l’attraperaient à coup sûr. Il se contraignit à chasser ses appréhensions
qui l’auraient fait sombrer dans un épouvantable désespoir.
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Barry s’assit derrière le volant de sa voiture de
patrouille et s’éloigna de la scène d’arrestation. Il fonçait en direction du
poste de police où l’agent du FBI, Robert Dorf, l’attendait. Il était
préférable que ce fouineur ne demeure pas trop longtemps seul avec son
personnel. Pendant qu’il conduisait, il sortit de sa poche son calepin dans
lequel il avait noté le numéro de téléphone de Franco Mancini. Il s’aperçut
alors que sa main droite tremblait comme une feuille. Le fait que Christopher
Ross connaisse la véritable identité de Charley Flint l’avait troublé.


À l’extérieur, il commençait à faire de plus en
plus noir. Le même phénomène se produisait dans la tête de Barry alors que son
jugement s’obscurcissait. Les problèmes lui déboulaient dessus comme une
avalanche. Puisqu’il ne lui restait que quelques minutes pour en trouver les
solutions, il avait l’impression de participer à une course contre la montre.


Barry avait arrêté de croire en Dieu durant son
enfance, et il n’était pas retourné à l’église depuis le baptême de Josh.
Malgré cela, il pria silencieusement pour que Stanley retrouve Charley Flint.
Récupérer ce junky vivant constituait son unique chance de sortir du
pétrin. De plus, s’il y avait un homme sur terre capable de soutirer les aveux
de Christopher Ross, ce ne pouvait être que le sergent Stanley L.
Wiseman !


La sonnerie de son téléphone portable l’arracha de
ses pensées.


— Shérif Barry Sta…


— Espèce de sale pourriture, qu’as-tu foutu
de Vincenzo Astora ? s’exclama Franco Mancini sans préambule.


Décidément, côté invective, le shérif avait trouvé
chaussure à son pied.


— Monsieur Mancini… Je m’apprêtais justement
à vous appeler.


— Si jamais le moindre malheur est survenu au
gosse attardé de Vittori, je prête serment : toi ainsi que ta misérable
famille perderete la vita[bookmark: footnote32][bookmark: _ednref32][32] ! Et je
me fiche de ton uniforme de flic !


— Ne vous énervez pas, monsieur Mancini. J’ai
la situation parfaitement en main.


Franco voulut continuer, mais Barry osa insister.


— Je sais que nous avons éprouvé certaines
difficultés, aujourd’hui.


— Ah, tu crois ça !


— Cependant, vous me connaissez depuis
longtemps, et nos affaires roulent. Il ne s’agit que d’un petit contretemps.
L’idiot de Charley a bousillé son téléphone satellite.


Le shérif fut coupé court par son interlocuteur
détonant.


— Et comment expliques-tu les décharges
d’armes automatiques et l’explosion ?


— Charley a encore pris trop de coke et a
décidé d’utiliser son téléphone satellite comme cible. Il était tellement camé
qu’il l’a loupé et il a fait sauter un réservoir de propane avec la M16.
Il y a eu des morts, mais Charley est pétant de santé. Je vous l’assure !


Barry qui improvisait au fur et à mesure s’en
sortait plutôt bien, vu les circonstances. Ce qui le décourageait, par contre,
c’est que tout le monde dans son entourage semblait en savoir plus que
lui !


Franco respira profondément.


— T’es ridicule, Barry, et je me fous de tes
justifications grotesques. Ramène ce taré à la surface, point final. Il faut
que Charley parle à son père, pronto[bookmark: footnote33][bookmark: _ednref33][33] !
Capito[bookmark: footnote34][bookmark: _ednref34][34] ?
Même si t’as la tête plus vide qu’un ballon, es-tu capable de comprendre
ça ?


— Oui, monsieur.


— Nous risquons la guerre avec les
Astora ! Et puis, c’est quoi ton problème de langage ? On dirait que
quelqu’un est passé avant moi pour te couper les couilles et te les faire
bouffer ! termina Franco Mancini en lui raccrochant au nez.


Barry frissonna juste à penser à son avenir. Le
regard dans le vague, il garda un instant son téléphone portable sans tonalité
contre son oreille. Il était tenu de foncer au poste de police de North
Stratford. Toutefois, à la lumière de ces nouveaux faits, il changea d’idée. Au
diable sa réunion avec Robert Dorf ! Il consacrerait ses ultimes
ressources à protéger sa femme et son fils ; Alyson et Josh devaient être
mis à l’abri au plus tôt. Sa semelle écrasa à fond l’accélérateur de la Crown
Victoria, faisant gronder sourdement le V8 modulaire de 4,6 litres.
North Stratford n’était plus qu’à deux kilomètres. L’indicateur de vitesse de
la voiture de patrouille s’élevait à toute vapeur, au même titre que le
trouillomètre personnel de Barry !


Sous le crissement des pneus de la CVPI, Barry
Stahl quitta la route 102 Nord. Au centre-ville de North Stratford, il
franchit le pont de la Connecticut River, puis rejoignit la U.S. Highway 3.
Toujours en direction du nord, il se dirigeait vers sa résidence principale. Il
y serait dans moins de huit minutes. Il pensa alors à communiquer avec Alyson
afin qu’elle se prépare à partir en emportant le strict minimum. Il soupira.
Comment expliquer toute cette histoire à Aly ? Il passerait assurément un
mauvais quart d’heure ! Barry se ravisa. La situation était trop
compliquée pour être racontée au téléphone. De toute façon, le temps lui
manquerait pour fournir à Alyson toutes les réponses dont elle aurait besoin.
Une fois à la maison, s’il le fallait, il embarquerait de force sa femme et son
fils dans la voiture. Ils devaient fuir.


Un second appel confirma qu’il avait pris la bonne
décision.


— Êtes-vous Barry Stahl ? s’enquit un
interlocuteur austère.


Stanley avait raison, cet homme avait le même
accent que le méchant du film Die Hard.


— Oui. Qui est à l’appareil ? demanda
Barry avec un trémolo dans la voix.


— Cela importe peu. Par contre, les
renseignements que vous avez révélés au FBI causent un grand tort à notre
organisation.


— Je ne comprends rien de ce que vous dites,
monsieur. Vous faites erreur sur la personne.


— Non ! Nous détenons des renseignements
de votre intermédiaire, Carlos Braschi.


— Sûrement pas ! s’exclama Barry pendant
que la terreur l’envahissait.


— Ne jouez pas l’innocent. Vous connaissez
l’existence de notre système d’écoute électronique, monsieur Stahl. Votre
appartenance aux forces policières ne vous autorise pas à divulguer au FBI des
choses qui ne vous concernent pas. Notre organisation a édicté des règles que
nul n’a le droit d’enfreindre. Vous avez commis une incommensurable faute dont
nous ignorons les motifs. Qu’espériez-vous obtenir en échange de vos
révélations ?


— Rien. Je ne vous ai pas dénoncé au FBI,
voyons ! Vous vous trompez de personne, répliqua Barry.


— Barry Stahl, vous avez dévoilé aux fédéraux
que nous avions mis le gouvernement américain sur écoute électronique. Vous
avez outrepassé votre rôle parmi le petit peuple ! Non altius tollendi[bookmark: footnote35][bookmark: _ednref35][35].
Cela vous sera indéniablement fatal.


— Je vous le répète : je n’ai rien à
voir là-dedans ! Croyez-moi ! J’ai eu ma part d’emmerdes,
aujourd’hui. Et puis, je ne connais rien à l’électronique ! J’ai toutes
les misères du monde à programmer mon VHS.


Un frisson lui parcourut le corps.


— Carlos… le fumier ! C’est lui qui m’a
parlé des bidules high-tech. Il m’a vendu, le salaud ! brailla
anxieusement Barry. Je vous l’assure, les fédéraux sont à North Stratford à
cause de mes activités de contrebande.


— Arrêtez de vagir et prenez vos
responsabilités ! ordonna l’homme d’un ton acrimonieux. Rendez-vous
immédiatement devant le bureau de poste de la Main Street. Nos agents vous
emmèneront. Si ce que vous nous révélerez semble pertinent, nous épargnerons
peut-être votre famille. Dans le cas contraire, ils seront éliminés !


L’énigmatique interlocuteur conclut son dialogue
surréaliste comme suit :


— Notre conversation arrive à son terme.
Comme vous le savez, monsieur Stahl, les lignes téléphoniques ne sont désormais
plus sûres.


Barry était tellement désorienté qu’il fut incapable
de répliquer. De minute en minute, le contexte déjà chaotique ne cessait de se
détériorer. À proximité de son domicile, une surprise de taille l’attendait. À
ce moment, il eut vraiment matière à paniquer. Barry, seul à bord de son
véhicule, poussa un cri d’effroi instinctif.







[bookmark: _Toc367196724][bookmark: bookmark76]Chapitre 35


 


Une heure plus tôt, Alexandra roulait sur Main
Street, à la recherche d’un endroit idéal pour se débarrasser de la Lincoln
Navigator de Barry Stahl. Elle avait une idée derrière la tête. Elle gara enfin
le quatre-quatre dans l’aire de stationnement de la mairie de North Stratford.
Elle descendit du véhicule auquel elle mit le feu à l’aide de l’allume-cigare
et d’un magazine de médecine familiale. Elle était heureuse que l’aire de
stationnement fût déserte et qu’il n’y eût aucun risque que l’incendie se
propage aux bâtiments voisins. En fait, son geste représentait davantage une
bonne façon de détourner l’attention qu’un acte de vengeance.


Elle traversa un terrain vague et une voie ferrée
pour se rendre jusqu’à une station-service située en bordure de la route Daniel
Webster. Alexandra était nerveuse. Elle avait marché d’un pas cadencé parmi les
longues herbes sur une centaine de mètres, en tenant fermement sous son bras
l’ordinateur portable de Barry. Dès son arrivée dans la cour du commerce, elle
héla :


— Taxi !


Une voiture en maraude s’immobilisa au bord du
trottoir. Alexandra s’assit machinalement à l’arrière et annonça spontanément
sa destination.


— Jusqu’au Québec ? C’est trop
loin ! rechigna le chauffeur.


Toutefois, en toisant le paquet de billets verts
de l’Oncle Sam qu’Alex lui passa sous le nez, son visage s’illumina, et il
acquiesça avec enthousiasme. Au moment où le taxi s’ébranla paresseusement,
Alex entraperçut dans le ciel les volutes de fumée opaque qui s’élevaient de la
Lincoln Navigator en flammes. Un camion de pompier dont la sirène hurlait
déboucha au bout de la route et le chauffeur du taxi ralentit. Alexandra, qui
n’était pas satisfaite de ce déplacement poussif, se racla la gorge en signe
d’impatience et demanda au chauffeur d’accélérer. Elle cacha ensuite l’ordinateur
portable de Barry sous son siège.


— Bonsoir, m’dame. Je me nomme Greg.
Visitiez-vous la région pour affaires ou pour les vacances ?


— Je suis seulement de passage !
rétorqua sèchement Alex.


— Comment avez-vous trouvé l’hospitalité des
lieux ?


— Super ! S’il vous plaît,
concentrez-vous sur la route, je ne suis pas d’humeur à discuter.


— Comme vous voulez, m’dame.


« Ah, les femmes ! pensa Greg. Plus
elles sont mignonnes, plus elles sont compliquées ! »


Bien que la banquette du taxi fût très confortable,
Alexandra ne réussissait pas à se détendre. Elle ressentait la désagréable
impression d’être en cavale. Or, c’était injuste. Cela aurait dû être Barry
Stahl, le criminel en fuite !


La voiture parcourait la voie sinueuse alors que
le crépuscule commençait à charbonner la forêt. Dans les tournants, la lumière
des phares éclairait des bosquets d’arbres qui lui évoquaient les étendues
boisées de la Montérégie, son refuge. Christopher occupait toutes ses pensées.
Où était-il ? Souffrait-il ? Juste à penser qu’il pouvait être à
l’agonie, des larmes montaient aux yeux d’Alexandra. Plus que jamais, elle
espérait qu’il n’eut pas succombé à ses blessures.


À mi-chemin du trajet, elle activa le téléphone
mobile du shérif. Elle avait prévu de communiquer avec Steven, afin qu’il
vienne la chercher à la frontière canadienne. De plus, elle était impatiente de
lui demander s’il avait reçu des nouvelles de Christopher. À son grand
étonnement, l’appareil sonna immédiatement de façon impérieuse.


— Oui ? risqua-t-elle, même si cet appel
était destiné à Barry.


— Qui êtes-vous ? interrogea hardiment
une voix féminine.


En bruit de fond, Alexandra perçut le son d’une
émission pour enfant. Elle fit rapidement le lien avec l’épouse du shérif Stahl
qu’elle avait vu sur les photos de famille ornant les murs de la villa du lac
Maidstone.


— Vous devez être Alyson, répondit Alex qui
connaissait son nom grâce aux papiers d’immatriculation de la Lincoln.


Toute la rancœur qu’Alexandra avait accumulée
depuis sa rencontre avec Barry se déversa alors sur elle, même si cette
dernière n’avait rien à voir avec les actes répréhensibles de son mari.


— Enchantée ! Moi, je suis Alexandra, la
nouvelle conquête de Barry. Mi-trentaine, B.C.B.G., la grande classe, enfin,
c’est ce qu’il m’a dit ! Nous avons passé un après-midi inoubliable dans
votre villa, au lac Maidstone. Nous y avons bu des apéros, Barry m’a mis ses
menottes, j’en ai encore des marques aux poignets, et il m’a longuement parlé
de mon clitoris. Lorsque j’ai agrippé l’abat-jour, j’étais très…
stimulée !


— Pardon ?


À l’autre bout du fil, Alyson était estomaquée.
Quant au chauffeur de taxi, qui avait la tête remplie d’images après avoir
entendu les propos d’Alexandra, il lorgnait la jeune femme du coin de l’œil
dans son rétroviseur.


— Barry a tellement adoré ma compagnie qu’il
s’est lancé à mes trousses pour me « reprendre ». Je vous jure que ça
a chauffé dans votre Lincoln !


Un bip-bip avait averti Alex d’un appel entrant.


— Bye, Alyson !


Alexandra coupa abruptement la communication.


— Oui.


— Robert Dorf, FBI. S’il vous plaît,
passez-moi Barry Stahl.


— Ha ! Ha ! Très drôle ! Ce
n’est pas de chance pour toi, Barry, je t’ai reconnu !


Soudain, le taxi décéléra significativement. Alex
referma le téléphone portable. En un furtif regard, elle remarqua que
l’attention de Greg alternait entre la route et le rétroviseur. Elle se
détourna, et un flash coloré éblouit son visage. Une voiture de patrouille,
feux rotatifs allumés, les pistait.


Alex interpella le chauffeur d’un ton tranchant.


— Ne ralentissez pas ! La prochaine
fois, réfléchissez-y, avant d’accepter 1000 dollars en échange d’une
course de 50 kilomètres. À présent, foncez comme un pilote de
rallye !


— Mais, m’dame, vous êtes folle ! C’est
un flic qui nous poursuit ! s’écria-t-il en relâchant complètement la
pédale de l’accélérateur.


D’emblée, Alexandra extirpa de sa poche le couteau
à cran d’arrêt. Elle le brandit fermement contre le cou de Greg et lui intima
d’un air courroucé :


— Ce n’est pas un véritable flic !
Appuie sur le champignon et refile-moi ton micro !


À la manière d’un levreau faisant face à un loup,
le chauffeur se figea au volant, puis accéléra dangereusement. Alexandra
n’utilisa pas de procédés rhétoriques aux fins de dépeindre le portrait de la
situation.


— Saint-Père… Nous nous dirigeons tout droit
vers la mort !


Elle observa, horrifiée, le décor qui défilait à
vive allure. À l’intérieur d’un virage, Greg pianota nerveusement sur les
boutons de la radio et parvint enfin à donner le microphone à Alex. Un peu plus
loin, le taxi slaloma, et le pauvre chauffeur, dépassé par les événements,
manqua une courbe prononcée.


Le policier Billy Hanks, qui les filait
habilement, constata que le contexte se dégradait et demanda l’assistance d’une
ambulance.


— Regardez où vous allez. Ma foi, vous êtes
strabique ! hurla Alex en tentant vainement de boucler sa ceinture.


Or, les forces centrifuges interférèrent dans son
exécution. Les pneus du taxi s’enfoncèrent dans le remblai en raclant le
parapet d’un pont qui jonchait un ruisseau. Alexandra se plaqua les mains sur
les yeux. Elle ne désirait plus voir la suite. Ils évitèrent de peu un massif
de maçonnerie. Toutefois, ils percutèrent de plein fouet le garde-fou. Après
l’impact, le taxi fut déporté de l’autre côté de la route. Les cris de terreur
et de désespoir des occupants n’étouffèrent pas le gémissement des pneus ainsi
que le vacarme du cisaillement de la tôle sur la rambarde. Une spectaculaire
sortie de route précéda un tonneau accompagné d’un fracas de métal froissé et
du rugissement de l’avertisseur sonore.


Ce tintamarre assourdissant connut son dénouement
au creux d’une rigole alors que le taxi se renversa sur le toit. Les seuls
bruits en présence demeurèrent la rotation des roues autour de leurs axes
décentrés et le klaxon retentissant.


Le capotage s’était déroulé rapidement, et la
confusion la plus totale régnait. Combien de temps la torpeur avait-elle
enveloppé Alexandra ? Tâtonnant dans une profonde obscurité, elle se
rendait progressivement compte qu’elle se situait à l’avant du taxi quand,
soudain, l’éclairage des projecteurs du véhicule de patrouille inonda
l’habitacle. Sa chevelure châtain hirsute sur la figure, elle s’échappa en hâte
de cet amas de ferraille par un mince espace du pare-brise déformé.


Frémissant d’épouvante, Billy Hanks courut vers la
scène de l’accident. Chemin faisant, il donna un coup de pied sur un enjoliveur
de roue toujours en mouvement qui décrivait un arc au milieu de la chaussée
humide. Le policier tomba sur Alex, agenouillée dans la vase.


Cette dernière était prostrée devant la vision
macabre qui s’offrait à elle. Greg était allongé sur le flanc, inerte. La
moitié de son corps saillait à l’extérieur du taxi. Et, malheur ! Le
poignard d’Alexandra était logé en plein dans le thorax du chauffeur. La stupeur
s’empara de Billy.


— Misère ! L’avez-vous tué ?


L’arrivée de l’ambulance lui procura un baume
salutaire. La gorge nouée, elle répondit :


— Je n’en sais rien.


Alexandra hésitait en essuyant son minois emboué.


— J’étais placée dans son dos au moment où il
a perdu la maîtrise de son taxi… Cela s’est peut-être produit lors du tonneau.


— Ce n’est pas grave, les secours vont s’en
occuper. Venez, il faut qu’on se casse !


L’agent Hanks était rassuré. Sa prisonnière,
quoique bouleversée, était ressortie indemne de sa mésaventure. Il se chargea
de l’escorter avec vigilance. Sous l’effet de l’intensité des péripéties qui
les avaient submergés, Alex et Billy oublièrent de récupérer le
micro-ordinateur de Barry.


Ils désertèrent l’emplacement en trombe, cap au
sud, en direction du lac Maidstone, afin de se rendre à la villa du shérif.
Pendant le trajet, Billy demeura à l’écoute de sa radio et reçut un bulletin de
santé sommaire concernant le chauffeur. Avec une note de joie, ils apprirent
que celui-ci était sain et sauf. La liasse de papier-monnaie au revers de la
veste de Greg avait agi comme un bouclier protecteur. Le veinard n’avait subi
qu’une légère coupure à la poitrine.


— Vive le fric liquide ! s’écria
l’ambulancier.


Le secouriste était tout de même troublé au sujet
de la surprenante provenance du couteau. Il questionna Billy Hanks, à savoir
pourquoi l’arme blanche était identifiée Barry Stahl en lettres d’or à
l’extrémité de son manche.


Le policier ne releva pas l’allusion, puis
s’efforça de communiquer avec le shérif afin d’obtenir des éclaircissements et,
surtout, de lui annoncer la capture d’Alexandra. Ses nombreuses tentatives
restèrent sans réponse.


À l’hôpital de North Stratford, on transféra
immédiatement Greg aux soins intensifs, où il retrouva Big John et William.
Déjà, des rumeurs circulaient selon lesquelles un couple de fous furieux venu
du Canada par les bois agressait les citoyens de la paisible municipalité. Deux
sexagénaires patientaient en bavardant depuis de longues heures dans l’espoir
de consulter un médecin.


— Relaxe, Joe. Monsieur Stahl représente la
loi, ici ; il maintient l’ordre dans notre ville ! déclara l’un des
vieillards, qui accordait son entière confiance au shérif.
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La bande de peinture médiane défilait à grande
vitesse sous la Crown Victoria Police Interceptor. Imperturbable, le policier
Stanley L. Wiseman, ami personnel et complice le plus dévoué du shérif
Barry Stahl, braquait songeusement ses yeux sur la route. Il connaissait
rigoureusement le territoire et aiguillait la voiture comme sur des rails de
chemin de fer. Stanley était visiblement un excellent conducteur ; ses
années de compétition en circuit kart portaient ses fruits.


En dépit de cette conduite assurée, Christopher
qui avait les mains menottées derrière lui était continuellement ballotté de
gauche à droite. Il ressentait la terrible impression d’avoir du plomb dans
l’aile. D’ailleurs, un affreux sentiment de repentir le taraudait. Il déplorait
amèrement d’avoir décidé de reprendre son envol en début de matinée, malgré
l’impact aviaire et la plume qu’il avait repérée près du rotor anticouple de
son hélicoptère. Il aurait dû mieux interpréter ces signes qui laissaient
présager du mal fonctionnement de son appareil. Mais nourrir ces douloureux
regrets ne le tirait pas d’affaire. Il lui fallait agir.


Christopher brisa le silence.


— Vos petites combines, à Barry et toi, sont
finies. Ton patron aura des comptes à rendre à la justice. Tu devrais
communiquer avec les fédéraux pour leur expliquer ce qui se passe. Prends les
devants ! Dénonce Barry, avant qu’il ne soit trop tard.


Stanley demeura avare de commentaires. Il
observait la voiture de Billy Hanks, qui s’approchait rapidement, tous
gyrophares allumés. Christopher persévéra.


— Je n’ai rien contre toi. Je veux simplement
retrouver Alexandra !


À la rencontre du véhicule de Billy, Stanley
riposta impudemment.


— Tu cherches ta gonzesse ? Ben, on
vient juste de la croiser !


Christopher se retourna, éperdu. Il entrevit
brièvement la nuque d’Alexandra à travers la glace arrière. Dès qu’elle
s’éloigna de son champ de vision, son indice d’octane augmenta de façon
exponentielle. Écumant de rage, Chris frappa brutalement de ses talons la
cloison de sécurité séparant les sièges avant de la banquette arrière, en
hurlant vindicativement :


— Espèce de sale fumier, je te ferai la
peau !


Calmement, Stan persifla :


— Garde tes forces, champion ! Tu en
auras besoin pour te mettre à table.


Ensuite, il appuya sur l’interrupteur du
microphone de sa radio émettrice.


— Hanks ! T’es là ?


Au même instant, Christopher sortit de ses gonds
et tonitrua à s’en défoncer les cordes vocales.


— C’est toi qui te mettras à table et tu
boufferas tes couilles, salopard !


À bord de l’autre voiture de patrouille, Alexandra
entendit parfaitement le chapelet de grossièretés de Christopher que les
haut-parleurs amplifièrent jusqu’à la saturation. Son cœur bondit à nouveau
dans sa poitrine.


— Merci, mon Dieu ! Chris est bien
vivant ! s’exclama-t-elle.


Ce matin, lorsqu’elle avait aperçu son amoureux se
relever péniblement au fond de la remorque, Alexandra avait été soulagée de le
savoir en vie. Seulement, son euphorie du moment avait laissé place à
l’inquiétude. Chris s’était fait tirer une balle à la tête. Il aurait pu être
dans un état critique, à deux doigts de la mort, et succomber à ses blessures
peu de temps après. La crainte qu’il fût à l’agonie la tenaillait depuis.
Heureusement, la voix énergique qui avait résonné dans les haut-parleurs de la
voiture l’avait rassurée : Christopher était bien portant. Alexandra se
mit à espérer de le revoir sous peu. Ce ne serait pas une mince tâche,
puisqu’ils s’éloignaient encore l’un de l’autre, enfermés dans des véhicules de
police roulant en directions opposées.


Alexandra sentit l’urgence de réagir et
s’écria :


— C’est mon mari dans l’autre voiture !
S’il vous plaît, arrêtez-vous !


Billy Hanks ignora les instances de sa prisonnière
et concentra son attention sur sa conversation avec Stanley.


— As-tu le paquet ? interrogea vivement
Stan.


— Ouais, mais je dois immédiatement parler au
chef.


— Oublie ça ! Barry est occupé. Fais ce
qu’il t’a demandé, un point c’est tout !


Stanley éteignit la radio sans avertissement, et
Billy prolongea la discussion seul comme un idiot. Lorsqu’il s’en aperçut, il
fut blessé dans son orgueil. Humilié et intimement ébranlé, il enrageait
intérieurement contre ses collègues corrompus.


Alexandra tenta de le raisonner.


— Écoutez, agent…


— Billy, madame, répondit-il d’une voix
frustrée.


— Vous savez très bien ce qui se passe :
vous êtes complice d’un enlèvement ! Votre véhicule porte
l’inscription : Pour protéger et pour servir. Ce n’est vraiment pas
ce que vous faites.


— C’est exactement ce que je fais… pour
Barry, répliqua Billy ironiquement.


Puis, il s’enferma à l’intérieur d’un mutisme
obstiné.


— Rappelez-vous le serment que vous avez
prononcé à la fin de votre formation. Vous commettez une énorme erreur. JE suis
la victime ! Billy, je vous en conjure, aidez-moi, et je plaiderai en votre
faveur.


Puis, elle enchaîna immédiatement :


— Vos collègues sont des ripoux, mais je suis
certaine que vous n’êtes pas comme eux. Vos rêves de jeunesse ne sont sûrement
pas perdus. Demandez-vous ce qu’aurait fait Dirty Harry à votre place !


Sans tenir compte de la fatigue, de la faim et des
émotions contrastantes qu’elle éprouvait, Alex défendit courageusement sa cause
en déployant une fougueuse éloquence.
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Lorsque Barry Stahl repéra le quatre-quatre noir
garé à un pâté de maisons de sa résidence, son cœur s’emballa.


« Bordel ! fulmina-t-il intérieurement.
Les hommes de Franco sont là. »


Après la discussion téléphonique orageuse qu’il
avait eue avec le chef de la famille Mancini, Barry crut que Franco avait mis
ses menaces à exécution et qu’il avait envoyé ses mafiosi à North Stratford, en
guise de représailles. Il se trompait royalement.


En retrait d’une cinquantaine de mètres, Barry
éteignit les phares de sa voiture de patrouille et se rangea le long du
trottoir. Il vit deux Italiens tirés à quatre épingles descendre du
quatre-quatre noir, puis marcher lentement vers sa maison en surveillant les
alentours. Barry sortit à son tour de l’habitacle de sa voiture, puis avança à
pas de loup jusqu’au véhicule Mercedes-Benz classe G, pour s’assurer qu’il
n’y avait pas d’autre complice à l’intérieur. L’obscurité lui fournit un
précieux coup de pouce. Bien déterminé à contrecarrer les plans de ces hommes
menaçants, Barry s’enfonça ensuite entre les maisons des voisins et se dirigea
chez lui en passant par les cours arrière.


Pendant qu’il évoluait à grande foulée, cette
intrusion agressive dans sa vie privée lui rappela de cruels souvenirs
d’enfance…


Barry Stahl avait vu le jour en 1956, à
Chicago. Sa famille vivait modestement du fait que son père, serveur dans un
bar malfamé, éprouvait des problèmes de jeu et buvait beaucoup. Malgré tout,
monsieur Stahl se montrait affectueux envers sa femme et son fils, car ce style
d’existence sans prétention lui convenait parfaitement. Barry était alors un
petit enfant enjoué et espiègle. Il s’amusait tous les jours avec ses
innombrables copains du secteur sud de la ville. On lui avait même décerné le
titre du « roi de la ruelle ». Toutefois, au moment où Barry avait
été admis à l’école primaire, les choses s’étaient amèrement gâtées.


Ce matin-là, même s’il était épuisé en raison de
la nuit qu’il avait passée à travailler au bar, monsieur Stahl avait reconduit
son fils à la maternelle. Comme ils n’avaient pas de voiture, ils avaient dû
endurer un interminable trajet de transport en commun. Monsieur Stahl s’était
attardé en face de l’établissement scolaire pour observer Barry faire son
entrée. À la minute où il avait vu d’autres enfants richement vêtus débarquer
de véhicules luxueux, il avait été frappé en plein orgueil. L’humiliation la
plus profonde avait imprégné son visage et un désir malsain s’était insinué en
lui. Il avait décidé que son fils bénéficierait lui aussi de cette vie feutrée.


Au fil des jours qui avaient suivi, monsieur Stahl
s’était acoquiné avec des individus du monde interlope qui prenaient
régulièrement un verre au bar où il travaillait. En un rien de temps, il était
devenu revendeur de drogue. Ses affaires étaient bonnes, et madame Stahl avait
quitté son emploi de couturière mal rémunéré. En moins de trois ans, monsieur
Stahl s’était porté acquéreur du débit de boisson qui l’embauchait, et sa
famille avait déménagé dans le quartier nord de Windy City[bookmark: footnote36][bookmark: _ednref36][36]. Aussitôt, son
fils chéri fut habillé de vêtements de belle facture, bien transporté,
superbement logé et, surtout, couvert de jouets. À chaque match des Cubs, au
Wrigley Field, Barry s’entassait avec sa mère et son père sur les gradins du
stade, pour encourager avec vivacité son équipe de baseball favorite.


Ce mode de vie bourgeois avait modifié les habitudes
de la famille Stahl. Malheureusement, le penchant de monsieur Stahl vis-à-vis
du jeu pathologique était demeuré intact. Barry était âgé de huit ans lorsqu’il
fut témoin de l’assassinat de son père par un gang de motards. Monsieur Stahl
avait eu la brillante idée de fractionner la cocaïne afin de tripler son gain.
De surcroît, il avait simulé le vol de sa marchandise prohibée par un gang
rival. Il va sans dire, les trafiquants de drogue qui le cautionnaient avaient
rapidement démasqué son pitoyable subterfuge. Ils avaient demandé réparation et
indemnités en astreignant monsieur Stahl à racheter ses torts impardonnables.
Criblé de dettes de jeu et hypothéqué jusqu’à la moelle, ce dernier n’avait pas
eu assez d’argent à offrir à ces hommes auxquels il avait causé un grave
préjudice. Au mépris de sa langue bien pendue et de ses multiples tentatives de
justifications, monsieur Stahl avait finalement reçu la sentence sans appel de
ses impitoyables créanciers, et ses mots s’étaient à jamais étouffés au fond de
sa gorge. La poudre de leurs armes avait exprimé son argumentation irréfutable.


Ce triste épisode passé, madame Stahl avait
emménagé à North Stratford, histoire d’abandonner définitivement le milieu
criminel et de rejoindre des parents éloignés. Même si le meurtre violent de
son père l’avait grandement affecté, Barry s’était abstenu de le venger. Il lui
avait plutôt reproché cette bavure, qu’il avait mise sur le compte d’une
intelligence médiocre. Selon l’optique de Barry, le principal artisan de ce désastre
était son père. Le seul, d’ailleurs, qui avait été froidement assassiné, malgré
sa présence et celle de sa mère, regroupées en boule dans un coin du salon.


Trente-huit ans plus tard, son tour était venu de
courir contre le destin. En fait, Barry galopait tel un évadé de prison d’une
cour arrière à l’autre, enjambant clôtures et terrasses gazonnées. Alors qu’il
longeait la lisière de son terrain, il pensa qu’il s’était comporté aussi
idiotement que son père. Sa vanité ridicule l’avait également conduit au
naufrage. Dorénavant, la fatalité s’abattait sur sa famille avec autant de
force qu’un ouragan déchaîné. Barry songea qu’il n’aurait pas à investiguer
bien loin, cette fois-ci, pour dénicher le responsable de ses malheurs.


À cet instant, il aperçut les mafiosi qui extirpaient
leur pistolet Glock 17 de leur baudrier. Il s’embusqua derrière un
trampoline récemment installé pour le bonheur de son fils Josh, puis il scruta
son domicile cossu dans tous ses détails. Les draperies nonchalamment écartées
ainsi que l’éclairage sophistiqué lui permettaient de voir distinctement tout
l’intérieur de son petit manoir. Alyson était à la cuisine pendant que Josh
était au salon, les yeux rivés sur l’écran géant du téléviseur.


— Saletés de rideaux ! Pourquoi sont-ils
toujours ouverts ! gronda Barry en observant les deux Italiens qui
inspectaient le périmètre.


« Aly, s’il te plaît, pousse-toi de la
fenêtre ! » martela-t-il au creux de sa tête, comme s’il était
envisageable qu’elle l’entendît.


Un des mafiosi se situait près d’une fenêtre qui
donnait sur la piscine couverte. Environ cinq mètres le distançaient de son
acolyte, qui avoisinait la porte du jardin. Ils examinaient minutieusement les
allées et venues des occupants de la maison. Barry, en désespoir de cause,
entreprit l’unique action qu’il jugea à propos. Il sortit son Beretta de l’étui
qu’il portait à la ceinture, enleva le cran de sûreté et le stabilisa au-dessus
de l’armature du trampoline.


Il pouvait sentir son cœur tambouriner
douloureusement dans ses tempes et ressentait fortement le flux sanguin aux
extrémités de ses doigts. Atteindre ces deux hommes l’un à la suite de l’autre
alors qu’il se cachait à 15 mètres d’eux complexifiait sa tâche. Barry
faisait alterner d’approximativement 20° la ligne de visée de son semi-automatique,
d’un homme au suivant. Il était primordial que son synchronisme soit parfait,
car le succès de la décharge subséquente en dépendait.


Les bruits environnants se turent comme par
enchantement. Tout devint calme, très calme. Ses yeux, qui étaient larmoyants
quelques secondes auparavant, s’étaient asséchés, permettant un tir sans
clignement de paupières. Sinistrement concentré à sa tâche, Barry pressa la
gâchette une première fois et, un battement imperceptible de cils plus tard,
une deuxième. Or, le shérif manqua légèrement sa seconde cible.


Quand la détonation initiale déchira l’air, Mario
des Bois fut terriblement impressionné de recevoir sur son complet impeccable
la cervelle chaude et sanguinolente de son partenaire. Il perdit alors son flegme
inébranlable et essuya avec dédain l’épaisse bouillie cérébrale, du revers de
la main, comme s’il s’agissait de condiments à hot-dog déversés par mégarde. Au
deuxième coup de feu, Mario comprit, affolé, qu’un projectile avait lacéré son
cou. Il s’allongea par terre et rampa jusqu’à la margelle de pierre d’un puits
décoratif.


Barry sortit aussitôt de derrière le trampoline et
courut en direction de Mario. En passant près de sa résidence, il ignora les
barbouillages rouges qui avaient été peints sur le revêtement extérieur par les
lambeaux de matière grise du mafioso à la tête explosée. Il se précipita plutôt
sur l’Italien qui était blessé.


Mario des Bois était prostré au sol, agonisant. Sa
main osseuse était appuyée avec la dernière énergie sur sa carotide sectionnée.
L’ombre de la silhouette menaçante de Barry se profila au-dessus de lui. Le
shérif véreux, qu’il devait interroger dans le but de retrouver le fils de
monsieur Astora, croisa brièvement son regard sous l’éclairage atténué du
jardin. Mario était totalement à sa merci. Il s’efforça de lui parler, mais il
ne réussit qu’à émettre un gargouillement inaudible. D’une fermeté stoïque,
Barry l’acheva d’une balle au centre du front.


— Ça t’apprendra à te pointer chez moi sans
invitation !
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Cinq enjambées plus loin, Barry Stahl atterrit sur
le seuil de la porte-fenêtre. À la sauvette, une houppe de cheveux gominés
ramenée vers l’avant, il s’engouffra à l’intérieur de sa maison. Nettement
apeurée par les tirs, Alyson avait rampé jusqu’au salon et elle couvrait Josh.
Elle darda ses immenses yeux accusateurs en direction de son mari.


— Juste ciel ! fulmina-t-elle. Que se
passe-t-il ? Pourquoi ces coups de feu ?


Alyson était tellement effrayée qu’elle oublia les
questions qui lui brûlaient les lèvres concernant les détails croustillants
qu’Alexandra lui avait racontés plus tôt, au téléphone.


— Désolé, Aly… Un truc a foiré, aujourd’hui…
et là, c’est carrément l’enfer ! Je n’ai pas le temps de t’expliquer, mon
amour. Et puis, moins tu en sauras et mieux ça vaudra pour toi et pour Josh.
Allez ! Vite, au garage ! Dépêche-toi, fiston… Non ! ajouta-t-il
prestement. Ne regarde pas dans le jardin.


La poitrine oppressée, Barry souleva son fils
comme s’il s’agissait d’un ours en peluche. Josh se blottit tendrement contre
son épaule.


— Pardon, mon trésor, de te faire vivre une
expérience semblable.


Ils se rendirent rapidement au garage, où était
entreposée une Honda Civic 1994. Ce véhicule anonyme était immatriculé au
nom d’un ami du shérif qui résidait sur la côte ouest. Cet homme lui devait un
service. Depuis plusieurs années, Barry, en père de famille bienveillant, avait
sagement planifié l’improbabilité que ses proches fussent un jour en danger.
Et, tout comme son assurance vie, il présumait ne jamais avoir recours à ces
mesures d’extrême urgence.


Il retira la housse protectrice de la petite
voiture économique en s’adressant à son épouse d’un ton raisonnablement placide
en dépit des circonstances.


— Je me suis royalement planté, aujourd’hui.
Honnêtement, j’ignore pourquoi le malheur s’est abattu sur nous comme la misère
sur le pauvre monde… Mais, bref, toi et Josh, vous filerez tout de suite à
Boston avec cette bagnole.


— Et toi ? lui demanda Alyson, bien
embêtée.


Accablé et visiblement embarrassé, Barry fronça
les sourcils et détourna la conversation.


— Je vous rejoindrai plus tard. Pour
l’instant, je dois foncer aux serres de tomates et vider le coffre-fort des
Mancini !


— Voler les Mancini ? Mais t’es
fou ! Ils te tueront ! s’exclama Alyson en couvrant les oreilles de
Josh.


— Je ne les vole pas, ces billets de banque
nous appartiennent. J’ai rentabilisé tous les projets, alors je récupère notre
investissement, voilà tout ! D’ailleurs, puisque je me tape tous les
foutus problèmes, j’ai droit à une compensation ! plaida-t-il, irrité.


Barry posa délicatement les fesses de Josh sur la
banquette arrière. Ensuite, il serra la main de sa femme, qu’il escorta près du
coffre de l’automobile. Alyson sentait la nervosité de son mari par la moiteur
ainsi que par la douceur inhabituelle de ses solides poignes ; ses longues
séances d’haltérophilie avaient causé des callosités rugueuses dans ses paumes.
Barry ouvrit le coffre de la Honda Civic et entama une explication condensée.


— Tous ceux que tu peux imaginer comme
méchants et gentils se sont lancés à mes trousses. Il y en a même que je ne
connais pas. Ils ont tous le même objectif : me trouer la peau ! S’il
te plaît, ne m’interromps pas ! insista-t-il fermement. Comprends-moi
bien, ma chérie. Nous sommes déjà tous condamnés si tu ne m’écoutes pas
attentivement.


Barry exhala un profond soupir, puis lui dicta ses
instructions.


— Tu conduiras jusqu’à une maison du quartier
Dorchester, à Boston. Un coin tranquille. Ce GPS t’indiquera le trajet. Quant à
cette valise, elle renferme 100 000 dollars : de quoi tenir un
bout de temps. À présent, l’essentiel : respecte les limites de vitesse et
porte cette casquette des Red Sox. Si tu es obligée de te déplacer le jour,
enfile ces lunettes de soleil. N’attire pas l’attention et n’utilise aucune
carte de crédit ou de débit. Paye toujours tes comptes en liquide, sans fixer
les caméras de surveillance des commerces. Je serai au rendez-vous demain
matin, promit-il.


Alyson, la mine basse et l’œil humide, approuvait
en hochant la tête à chacune de ses directives.


— Si le hasard veut que je n’y sois pas, vous
resterez terrés durant trois mois minimum. Ensuite, tu iras voir ce type à
Brooklyn.


Barry lui confia une enveloppe cachetée.


— Cet individu est un faussaire. Il vous fera
de faux papiers pour sortir du pays. Ne mets le nez en dehors de la piaule que
pour les courses de nécessité vitale. Le resto, l’école, le cinéma, bref toutes
les sorties sont finies. Tu n’ouvres jamais la porte de la maison à aucun
représentant ou réparateur de quoi que ce soit. À personne ! OK ?


— Oui, Barry.


— Le sous-sol est un véritable entrepôt
d’électroménagers. En cas de panne du frigo, change simplement d’appareil. Je
radote, mais n’appelle pas de technicien. De plus, tout au fond de la cave, il
y a une armoire métallique contenant des armes. La clé est sur la tablette du
haut. Surtout, n’oublie pas de la verrouiller à ton arrivée… pour Josh. Tu
sais, les fusils et les enfants ne font pas bon ménage.


— Pas seulement pour les enfants,
Barry ! Je t’en prie, viens avec nous et oublie l’argent des Mancini. Nous
n’en avons pas besoin.


Il ne tint pas compte de ses supplications et
poussa obligeamment Alyson derrière le volant de la Honda.


— C’est faux. Nous avons absolument besoin de
cet argent pour prendre le large. Nous n’avons pas travaillé autant pour finir
comme des clochards ! argumenta-t-il en la dévisageant avec insistance. Ne
t’inquiète pas, je vous retrouverai demain.


— J’en doute ! Rappelle-toi ton père,
répliqua-t-elle, incrédule et affichant un scepticisme croissant.


Barry répondit calmement en alternant son regard
entre sa femme et son fils.


— Mon vieux n’avait pas prévu de plan B !
Moi, oui ! Fais-moi confiance. La situation est grave, mais elle n’est pas
désespérée. Un dernier point, Alyson… Je t’aime.


À cette seconde, elle comprit que le contexte
était vraiment désastreux, car jamais il ne la prénommait Alyson !


Par l’entrebâillement de la portière, Barry
l’enlaça étroitement. Éperdus de chagrin, ils s’embrassèrent amoureusement,
puis s’étreignirent, joue contre joue, fondant leurs larmes brûlantes.


Les yeux tourmentés de Josh brisèrent leur moment
d’intimité.


— Hé ! Josh, mon grand ! Prends
bien soin de maman, OK ? Je t’aime, mon lapin.


Avec un pincement au cœur, Barry réprima un
sanglot.


— Moi aussi, je t’aime, papa. Ne sois pas
triste, maman. Papa est le shérif de la ville et il nous protégera des
vilains !


Une douloureuse émotion trancha la gorge de Barry,
qui ne redit plus un traître mot. La Honda Civic s’éloigna vers l’est tandis
qu’il emprunta la direction opposée, au pas de charge, en essuyant promptement
ses paupières gonflées de larmes.


À la suite des coups de feu, le voisinage s’était
activé. Les stores vénitiens et rideaux laissaient filtrer des regards
angoissés de même que des commentaires à l’emporte-pièce.


— Hum ! Je commençais à me douter qu’il
y avait quelque chose de louche à propos de notre shérif ! annonça
fièrement un brave homme couché en chien de fusil sous sa table de cuisine.


— Tais-toi ! commanda impérieusement sa
tendre moitié. J’ai joint le numéro d’urgence.


Quelques minutes plus tard, les hommes du clan
Mancini se présentèrent au domicile de Barry Stahl. À leur grande stupéfaction,
ils découvrirent les cadavres de Mario des Bois et son acolyte.


— Ah non ! s’écria un des dangereux mafiosi.
Il y a deux macchabées !


— Nous sommes dans la merde ! hurla
l’autre, frappé de panique en apercevant les quatre-quatre Mercedes-Benz
classe G de la famille Astora arriver en trombe.


— Alerte nos potes et dis-leur de rappliquer
ici tout de suite !


Le paisible quartier huppé de North Stratford fut
le siège d’une authentique fusillade dévastatrice. Tous ces assassins triés sur
le volet furent invités à une réception mondaine en plein air pour le moins
insolite. Vêtus de leurs plus beaux habits, les mafiosi aux visages rosés et
grimaçants se réunirent autour de la fracassante symphonie des mitraillades
pour offrir au voisinage un effroyable vacarme.


Dans cet environnement à caractère fantasque, les
lance-grenades créaient des feux d’artifice aux flammes colorées contribuant à
l’ambiance hystérique. Tandis que les goupilles des grenades s’éjectaient,
pareilles à des bouchons de champagne, les projectiles, eux, coulaient à flots,
chauffant au rouge les « flûtes » des mitrailleuses.


L’affrontement allait bon train lorsque le pire
fléau démoralisa les hommes belliqueux : les provisions garnies de plomb
vinrent à manquer. Par miracle, l’heure du repli stratégique avait sonné, et ce
cessez-le-feu inespéré sauva les voisins des balles perdues.


Les mafiosi remballèrent le nécessaire et
abandonnèrent la réception dans un désordre absolu.
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En cette soirée du 10 septembre 2001, Robert
Dorf s’exaspérait de l’interminable délai. Sa montre à aiguilles indiquait
20 h 50. Depuis plusieurs minutes, l’agent spécial du FBI arpentait
le hall du poste de police de North Stratford en marchant fièrement du talon.
Il attendait impatiemment l’arrivée du shérif Barry Stahl. L’odeur du parquet
fraîchement ciré lui chatouillait les narines, rendant la situation encore plus
énervante.


D’un ton sec, Robert Dorf interpella le préposé à
la réception.


— Savez-vous où est monsieur Stahl ?
Pourquoi ne s’amène-t-il pas ?


L’employé de bureau haussa les épaules, et Robert
n’obtint, en guise de réponse, que des explications évasives. Blanc de colère,
il murmura entre ses dents :


— Ces satanés ronds-de-cuir !


Une expertise mécanique partielle effectuée sur
l’hélicoptère Robinson R22 retrouvé au campement de contrebande avait
confirmé au FBI qu’une garniture d’étanchéité de la boîte d’engrenage du rotor
anticouple s’était fissurée en vol. Ce bris avait forcé un atterrissage
d’urgence de l’aéronef dans cet endroit dégagé, mais peu recommandable. Le
numéro de série de l’hélicoptère avait également permis de connaître un fait
étonnant : l’appareil avait été acheté par les Forces canadiennes, puis
son immatriculation avait été transférée quelques jours plus tard au nom de
Christopher Ross. En usant de son influence auprès du gouvernement canadien,
Robert Dorf avait obtenu des renseignements hautement confidentiels à son
sujet.


L’inspecteur Dorf analysait tous les éléments
d’enquête lorsqu’il aperçut son assistant qui accourait en toute hâte.


— Du nouveau, Philip ?


— Oui, monsieur ! C’est tout
chaud ! Un accident est survenu sur la route 105 Nord… un taxi qui
devait se rendre au Canada.


Philip reprit haleine.


— Continuez, commanda Robert.


— Le taxi a dérapé dans une courbe serrée et
a capoté. Quelques secondes auparavant, une femme a transmis un appel de
détresse sur les ondes radio de la compagnie du taxi. Un crachotement saccadé
et hystérique, mais tout de même un message : « Aidez-moi ! Je
suis Alexandra Richard… ai été enlevée par… chef… trafiquants de drogue… mon
mari, Christopher Ross… blessé ». À ce moment, la communication fut
coupée.


— Ça alors ! C’est le propriétaire du
R22 retrouvé au milieu du campement de contrebande ! Vite, allons à
l’hôpital pour interroger sa femme.


Considérant l’expression d’embarras qui se
peignait sur le visage de son interlocuteur, Robert ajouta :


— Où est-elle, Philip ? Ne me dites pas…


— Le contexte est confus, monsieur. Les
ambulanciers ont livré des témoignages contradictoires. Ils ne savent plus trop
ce qu’ils ont vu : « Peut-être », « avec
l’obscurité », « le stress ». Visiblement, on tâche de nous cacher
la vérité…


— Contentez-vous de me résumer l’essentiel.


— Alexandra Richard a disparu !


— Je commence à comprendre, Philip ! Ce
yankee de Barry Stahl s’efforce de résoudre en catimini cette histoire
d’enlèvement afin de récolter quelques médailles glorifiantes. L’idiot !
Il sous-estime la galère à bord de laquelle il s’est embarqué. Les seules
décorations qu’il recevra proviendront du grimage de l’embaumeur qui tentera
désespérément de lui redorer la gueule au fond de son cercueil !
tonna-t-il, fulminant. Les rapts sont parmi les pires calamités sur terre. Par
son incompétence, il met en péril la vie de cette femme.


Robert Dorf se racla la gorge et avala d’un trait
son café froid.


— Répugnant ! Ce jus de chaussette a un
goût de cire à plancher ! gronda-t-il en grimaçant de dégoût.


Sobre depuis bientôt 10 ans, il s’imagina
qu’une petite gorgée de rincette serait la bienvenue. Robert Dorf se frotta la
figure en décrivant un mouvement circulaire. Il interrompit son geste, la peau
rougie, et demeura silencieux. Personne ne susurra un mot au cours de son
intense réflexion. En somme, les propos orduriers qui sortirent ensuite de sa
bouche laissèrent Philip ainsi que les autres officiers en devoir totalement
pantois.


— Trouvez-moi immédiatement ce trou du cul de
Barry Stahl ! Fouillez chaque rectum, si nécessaire, mais
trouvez-le ! ordonna Robert Dorf, qui manquait cruellement d’expérience
dans la rude discipline de la poésie vulgaire.


Sans crier gare, à l’intérieur des différentes
pièces du poste de police, une multitude de téléphones retentirent
simultanément. Cette chorale de sonneries instaura un climat d’affolement et de
panique. En proie à une violente émotion, un policier s’écria :


— Une fusillade vient d’éclater à North
Stratford… au domicile de Barry Stahl !


À l’effet de couvrir ce vacarme de tous les
diables, Robert Dorf éleva la voix d’un cran.


— Le FBI assume désormais le commandement de
votre poste de police. Arrêtez de jacasser, restez calmes et dépêchez des
agents à la maison du shérif. Et que ça saute !


Il détourna promptement son regard de la salle,
puis il s’adressa à Philip.


— Suivez-moi ! Le sol se dérobe sous les
pieds de Barry Stahl et, au moment où l’on se parle, il doit couiner de
peur ! Mais d’ici peu, je suis sûr qu’il pleurera sa mère !


Lorsque Robert Dorf et ses agents se présentèrent
à la résidence de Barry Stahl, la fusillade des gangs mafieux était menée à
terme. En revanche, comme au campement forestier de contrebande, ils se
farciraient encore le ménage.


— Qui sommes-nous, au FBI ? Des concierges !
grogna-t-il, ulcéré.
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À 20 h 55 précisément, la voiture de
patrouille de Billy Hanks remonta l’allée menant à la villa du shérif, en
bordure du lac Maidstone. Muet comme une tombe, le policier se gara et éteignit
ses gyrophares. Il sortit et se posta près de la lunette arrière de son
véhicule, impassible aux supplications d’Alexandra.


Il patientait en fixant vaguement la porte cochère
du jardin lorsque sa portière entrouverte laissa filtrer un appel d’urgence
émis par sa radio. On annonçait des coups de feu à la résidence principale de
Barry Stahl située à North Stratford. L’ensemble des policiers en devoir était
tenu de s’y diriger sans différer. L’abominable nouvelle qui résonna dans les
haut-parleurs de sa voiture stupéfia Billy.


Soudain, l’éclat de puissants phares au xénon l’éblouit.
Il recula instinctivement d’un pas en se protégeant la vue. Cette lumière intense
provenait d’une BMW série 7 qui s’était engagée au centre de l’allée. Le
grondement sourd de son moteur V12 atténuait à peine le bruit des cailloux qui
s’entrechoquaient en dessous de ses pneus surbaissés.


Sous sa main qui masquait les faisceaux lumineux,
Billy distingua deux individus, en complets sombres comme le charbon, plongés
dans la pénombre de l’habitacle. Puis, une paire de braises incandescentes
rougeoyèrent à l’intérieur de la grosse berline bavaroise. Elles rappelèrent à
Billy les yeux menaçants d’un dragon s’apprêtant à livrer l’assaut final. Ce
tandem de fumeurs, des agents matricules aux gages de Sentinum, venait prendre
possession d’Alexandra Richard. Le conducteur discutait au téléphone cellulaire
au moment où son passager sortit de la BMW.


— Donnez-nous la fille ! dit
impérieusement le quinquagénaire d’une voix glacée.


C’était le moment rêvé pour Billy Hanks de montrer
sa valeur à Barry Stahl.


— Non ! s’exclama-t-il.


Contre toute attente, le jeune policier en avait
décidé autrement. Ses convictions morales l’empêchaient d’exécuter les ordres
du shérif. Alexandra avait raison, il n’était pas comme ses collègues
corrompus. Il ferait désormais honneur à sa profession.


Billy pivota du côté d’Alex et déverrouilla
prestement la porte de sa prisonnière.


— Mettez-vous à couvert, chuchota-t-il à
Alexandra sans broncher, tout en enlevant le cran de sûreté de son
Beretta 92.


Aussi étonnant que cela puisse paraître, Billy
disposait d’un aplomb admirable. Alex sortit en trombe de la voiture de
patrouille, la contourna, puis disparut dans les ténèbres.


Billy fit face aux agents matricules. Ils se
toisèrent avec arrogance et, comme on pouvait s’y attendre, la situation s’envenima
dangereusement. Tout se déroula à la vitesse de l’éclair. Camouflée à proximité
du garage, Alexandra entendit des ordres d’immobilité et des injures. Ensuite
se produisit l’inévitable conclusion : les canons de revolvers
s’égosillèrent et crachèrent leurs indéfectibles cavaliers aux funestes effets,
les projectiles.


Billy affronta l’épreuve suprême du
policier : son baptême du feu. Il vida son chargeur contenant 15 cartouches
de 9 mm en direction de l’agent matricule qui était debout, près de la BMW.
Ce dernier aboutit au sol, cuisant de douleur. Un des plombs blindés Parabellum
de Billy avait frôlé le bras du quinquagénaire et s’était faufilé sous son
gilet pare-balles par l’ouverture de l’aisselle. Il avait été sérieusement
atteint à la poitrine. Sa chemise cintrée se gorgeait impitoyablement de sang.


L’agent rampa à grand-peine jusqu’à la berline et
le conducteur le hissa à bord d’une poigne vigoureuse. Ils évacuèrent l’endroit
en déroute, au son d’un crissement de pneus, et la bataille s’interrompit,
faute de combattants.


Au mépris d’une visibilité voilée par les nombreux
impacts qui avaient fendillé son pare-brise, le conducteur, imperturbable,
aiguilla avec aisance sa BMW vers North Stratford. En roulant, il administra
une injection de morphine à son partenaire agonisant. Mais malgré son
intervention efficace, la blessure réclama son dû. Le quinquagénaire exhala un
ultime bruissement léger et rendit son âme à Dieu.


D’un naturel peu bavard, le conducteur ne
connaissait rien du fichier personnel de son collègue hormis le fait qu’il
était un agent matricule, exactement comme lui. Ces hommes étaient entre eux
dépourvus d’identité. Il savait seulement que l’organisation qui les employait
les désignait à l’aide de codes numériques.


Leurs affectations changeaient constamment,
assurant un détachement du milieu dans lequel ils œuvraient. Sans égard à leurs
antécédents de complicité, les agents matricules s’abstenaient de révéler le
relent d’intimité qui leur restait. De toute manière, leur environnement de
travail et, surtout, la sévérité des sanctions infligées aux incompétents par
Sentinum n’autorisaient aucune conversation qui risquait de diminuer la
concentration de l’équipe. L’effectif de Sentinum obéissait à des règles d’une
simplicité désarmante. Elles se résumaient toutes à cette phrase latine : Potius
mori quam fœdari, « Plutôt mourir que se déshonorer ». Cette
maxime symbolisait l’obligation morale de chaque membre envers l’organisation
secrète, du dirigeant suprême jusqu’au concierge. Aucune dérogation à cette loi
n’était envisageable. Les fautifs n’étaient jamais traités avec
indulgence ; seule la mort graciait les incapables.


Pendant qu’il faisait route vers North Stratford,
l’agent matricule communiqua avec son supérieur à New York, Wolfgang Haußmann .


— Bonsoir, monsieur. Il y a eu une
complication pour le dossier B471. Nous avons rencontré de la résistance
policière, et le responsable de la mission est mort. Moi, je ne suis pas
blessé, mais j’ai dû m’enfuir de la villa sans avoir rempli mon mandat. Les
impacts de balle sur ma voiture compromettent ma couverture. Il m’est
impossible de retourner à Boston. J’attends vos directives, monsieur.


— Des véhicules opérationnels arrivent à
North Stratford. On se chargera de vous.


— Des fourgons, ici ? s’enquit l’agent
matricule, stupéfait. Pourquoi ?


Wolfgang demeura stoïque devant l’inconduite de
son agent matricule, qu’il imputa à l’inexpérience et au stress.


— Une seconde affaire… d’une envergure sans
précédent. Dirigez-vous au point de rendez-vous. De là, votre voiture sera
embarquée à l’intérieur d’un conteneur. On s’occupera également de la dépouille
de votre partenaire, puis nous vous transmettrons d’autres instructions. N’ayez
crainte, en aucune façon nous ne contestons votre compétence.


— Merci, monsieur. Le dossier B471
est-il clos ?


Wolfgang soupira discrètement.


— Non. Le dossier B471 sera mené à
terme, sans considération des efforts et des conséquences qui en découleront.
Maintenant, faites ce que l’on attend de vous, conclut-il sèchement.


— Oui, monsieur. Bonsoir, monsieur.


Une fois engagé dans la courbe, l’agent matricule
poussa l’accélérateur jusqu’à la butée, et son corps s’enfonça au fond du siège
ergonomique de la BMW. Il ne put s’empêcher de penser que son empressement
effréné le rapprochait peut-être plus rapidement de la potence. Malgré ses
doutes, fuir Sentinum ne serait jamais pour lui une option réaliste. À maintes
reprises dans l’exercice de ses fonctions, il avait rattrapé des hommes qui
tentaient désespérément d’échapper à l’organisation. Il savait parfaitement de
quoi ses confrères seraient capables et quels seraient les moyens dont ils
disposeraient pour l’éliminer.


Cet agent matricule avait pourtant une vision
restreinte de l’étendue des pouvoirs de Sentinum. Celle-ci se limitait à celle
que Karl Haustein voulait bien qu’il possède. Concrètement, peu de gens,
excepté la haute direction, connaissaient l’envergure et toute la puissance de
l’organisation. En 1945, le prédécesseur de Karl Haustein à la tête de
Sentinum avait pertinemment imagé cette perspective, lors de « sa dernière
Cène ». Cette cérémonie pompeuse et torrentiellement arrosée d’alcool où
les rires sardoniques imprégnaient l’ambiance de malignité subtile avait réuni
les huiles de Sentinum. Le dirigeant suprême de l’époque, qui était fortement
éprouvé par la maladie et ivre, avait marmonné en levant péniblement son verre
de même qu’en expectorant sa bile :


— Les fourmis qui peuplent nos pelouses n’ont
aucune idée du monde qui les domine… Et c’est parfait comme ça !


Cela dit, il était tombé la face blême, raide mort
dans son auge d’argent. Un profond silence avait enveloppé l’assemblée. Karl
Haustein, qui était alors au début de la vingtaine, avait murmuré à son voisin
de table :


— La mort est l’unique certitude.
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Au lac Maidstone, bien camouflée à proximité du
garage de la villa, Alex jeta un coup d’œil du côté où avait eu lieu le
formidable duel nocturne. Même si le vacarme avait cessé, la foudre jaillissant
des revolvers imprégnait encore son esprit tourmenté. Elle repéra, à travers le
clair-obscur de la nuit, la fumée des coups de feu, puis l’odeur sulfureuse des
projectiles émana jusqu’à ses narines. Elle huma enfin le nuage nauséabond de
caoutchouc brûlé engendré par le départ canon de la BMW des agents matricules,
qui s’élevait doucement sous la lueur des lampadaires.


Alexandra fut rassurée de voir Billy toujours
debout près de la voiture de patrouille. Seulement, l’instant d’après, il posa
la main sur son ventre et courba l’échine.


— Oh non ! Billy ?


— Bordel ! Il m’a eu, l’enfoiré !


Le policier s’affaissa au sol, et Alex se
précipita vers lui.


— Est-ce grave ? s’enquit-elle,
inquiète.


— Je ne sais pas.


Alexandra s’agenouilla près de Billy et retroussa
délicatement sa chemise. Il avait été atteint au flanc, juste sous les côtes.
Une impressionnante flaque de sang s’était formée à côté de lui. Heureusement,
la balle avait déchiré la peau, mais aucun organe vital n’avait été touché. Ils
étaient soulagés : sa blessure n’était pas sérieuse.


— Pourriez-vous fouiller dans le coffre et me
rapporter la trousse de premiers soins ? lui demanda Billy.


Alex s’exécuta et revint sur-le-champ auprès de
lui. Le policier lui indiqua comment endiguer son hémorragie externe en
utilisant un sac de granulés hémostatique Celox, puis elle appliqua un
pansement compressif.


— Comment vous sentez-vous, Billy ?
Croyez-vous que ça ira ?


— Je ne me suis jamais senti aussi
bien ! maugréa-t-il ironiquement. J’ai suivi vos conseils et je me suis
questionné sur ce que « Dirty Harry aurait fait à ma place ». Ça
m’apprendra à vouloir jouer les Clint Eastwood !


— Ce que vous venez d’accomplir vous honore,
Billy. Merci infiniment, insista Alex, sincèrement reconnaissante.


— Je n’ai fait que mon devoir :
« protéger et servir », comme vous l’avez si bien dit ! Mais je
suis un homme mort, car Barry, lui, sera à court de gratitude, et il ne me
pardonnera jamais ce manquement.


— Ne vous en faites pas : la justice se
chargera bientôt de lui !


— Ça reste à voir ! Maintenant, pas
besoin de vous annoncer que vous êtes libre. Allez, sauvez-vous et n’oubliez
pas de m’inclure dans vos mémoires !


— Pas avant que vous soyez hors de danger,
affirma catégoriquement Alexandra.


D’une expression bienveillante, elle
poursuivit :


— Je vous amène à l’hôpital ou j’alerte une
ambulance. Je ne sais pas en ce qui vous concerne, mais, moi, je n’ai pas envie
de moisir ici !


— À l’hosto ! répondit Billy avec
empressement. Avec la fusillade qui a eu lieu au domicile de Barry, à North
Stratford, les secours ne sont pas près de se pointer. J’espère qu’Alyson et
Josh sont sains et saufs.


Billy se redressa péniblement en s’appuyant sur
Alexandra. Cela fait, elle retira les éclats de verre qui parsemaient la
banquette arrière de la voiture de patrouille et aida Billy à s’y asseoir lentement.
Sans rompre l’habitude, la CVPI bondit quelques instants plus tard et roula à
fond de train vers l’établissement de santé publique de North Stratford.


— Billy, aidez-moi à trouver Christopher. Où
est-il ? Êtes-vous capable de nous mettre en communication ? s’enquit
Alex en conduisant.


— Ce pourri de Stanley a éteint sa radio,
déclara le policier en manifestant sa hargne. J’ignore ce qui se passe :
le chef aussi est introuvable.


— Ils sont peut-être ensemble,
répliqua-t-elle.


— À l’évidence, non. Stanley était seul avec
votre mari, lorsque nous les avons croisés. Ce timbré de premier ordre est le
meilleur pote de Barry. J’imagine qu’une de leurs petites manigances a tourné
au vinaigre.


— À qui le dites-vous ! s’exclama Alex.


Elle lui dressa aussitôt un rapport circonstancié
de ce qui s’était produit en matinée ainsi que l’enfer qui lui avait
succédé : leur atterrissage forcé au campement de contrebande, Christopher
qu’elle avait cru mort et l’enlèvement dont elle avait été victime.


Billy l’interrompit.


— Il ne manquait plus que ça ! Barry
s’est lancé dans l’enlèvement pour de vrai ! Ce n’était donc pas des
ragots. Je commence à comprendre.


— Pas moi ! Alors, expliquez-vous !


— Voilà le problème : Barry est coincé
par son appétit pour les biens de luxe. En plus, il est un acheteur compulsif.
Pour faire plaisir à sa femme, qui a réalisé une course autour du monde en
solitaire durant sa jeunesse, il lui a offert un voilier de deux millions de
dollars. C’est ridicule, car Barry a le mal de mer et Alyson ronge son frein à
naviguer près du rivage. Il paraît aussi que Barry joue en Bourse. Il aurait
été ruiné l’an dernier, lorsque la bulle techno a éclaté. Le pire dans tout
ça : certains affirmaient qu’il tentait de se refaire par des rapts de
filles, et moi je n’y ai jamais cru.


— Comment une personne peut-elle en arriver
là ?


— Je l’ignore, mais je sais de quelle façon
tout cela a commencé…


Billy retraça brièvement l’enfance de Barry, puis
s’accorda une pause.


— Ouf ! Vous parlez sérieusement !
rétorqua Alex, troublée. Son père a été abattu devant ses yeux quand il avait
huit ans.


— Oui, c’est la stricte vérité. Barry a vécu
le reste de son enfance dans une extrême pauvreté. En grandissant, il rêvait de
devenir policier, puis shérif. Lorsqu’il y est parvenu, il s’est vite aperçu
que son salaire n’était pas à la hauteur de ses espérances. C’est ainsi qu’il a
décidé d’intégrer le milieu criminel. Barry pensait qu’en étant flic, il serait
intouchable, contrairement à son père. Il s’est malheureusement fait prendre à
son propre jeu. Aujourd’hui, il est le pantin de Franco Mancini qui le manipule
à sa guise. La pègre finance toutes ses compagnies, mais Barry s’imagine encore
qu’il en est le grand patron.


Alex gara la voiture de patrouille devant le
service des urgences de l’hôpital de North Stratford. Elle aida Billy à
descendre du véhicule et l’épaula jusqu’à l’entrée du vestibule inondé de
lumière.


— Un agent de police est touché !
cria-t-elle comme au cinéma.


Son annonce fut redoutablement efficace. Du
personnel soignant accourut pour prêter assistance au policier en détresse.


— Si je peux vous donner un conseil, Alex,
communiquez avec le FBI sans tarder. Il n’y a pas d’autre moyen pour vous
sortir de ce merdier. Soyez très prudente et restez à l’intérieur de l’hôpital,
parmi la foule. Et surtout, méfiez-vous de tous ceux qui portent un uniforme de
flic !


— C’est promis, Billy. Et comment pourrais-je
retrouver Chris ? lui demanda-t-elle à nouveau.


Une infirmière s’affairait à lui administrer une
pochette de perfusion intraveineuse Baxter. Toutefois, Billy la pria de
patienter.


— Pour votre mari, c’est plus compliqué. Il
n’y a plus grand-chose à faire… Stanley est un vrai psychopathe. Plusieurs de
ses histoires lèvent le cœur. Désolé de vous le dire, mais à votre place, je
serais très inquiète pour lui.


Billy ne put s’exprimer davantage. Un préposé le
fit s’allonger sur une civière et commença à le pousser doucement vers la salle
des urgences.


— Merci, Alex, de m’avoir conduit ici, et
bonne chance ! s’exclama-t-il en s’éloignant.


Elle l’observait s’introduire au centre de
l’ouverture à battants au moment où elle entendit un médecin hurler :


— Nous sommes débordés. Avez-vous réussi à
joindre la docteure Alyson Whitefield ?


Dans l’entrebâillement de la porte, Alex remarqua
en retrait Greg, le chauffeur de taxi. Ce dernier tenait fermement sa liasse de
billets de banque. Plus loin, à gauche, un homme corpulent affichait un sourire
édenté. Big John, se remémora-t-elle. Puis, à droite, elle reconnut un autre
trafiquant de drogue. Était-ce Christopher qui les avait mis dans cet
état ?


En réfléchissant aux propos de Billy à l’égard de
Stanley, elle murmura :


— C’est curieux, j’ai plus d’inquiétude pour
Stanley… Va pour le FBI !


Alexandra était en quête d’un téléphone public
lorsqu’elle fut coupée court dans son élan. Une poigne ferme l’agrippa au
niveau du coude. Effrayée, elle pivota rapidement du côté de l’inconnu qu’elle
dévisagea d’un regard embrouillé d’incrédulité. L’homme lui montra son
porte-nom et lui dit d’une voix grave :


— FBI, madame. Nous avons appréhendé Barry
Stahl. Gardez votre calme et suivez-moi. J’ai quelques questions à vous poser.


L’agent matricule était de retour !
Naturellement, il mentait en affirmant travailler pour le Bureau fédéral
d’enquête des États-Unis. Un simple leurre lui permettant d’entraîner Alexandra
à l’extérieur de l’hôpital sans attirer l’attention. Tapie dans la pénombre
humide, une magnifique berline toute neuve les attendait, ainsi qu’un nouveau
coéquipier. Le dossier B471 serait bientôt mené à terme.
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De gigantesques amoncellements de pneus usés
balafraient le paysage. Ces montagnes artificielles étaient recouvertes de
bâches aux dimensions impressionnantes. À travers la glace de la Crown Victoria
Police Interceptor, Christopher Ross regardait cet immense entrepôt à ciel
ouvert faiblement éclairé par la lune. Cet univers glauque d’une obscurité
vaporeuse lui glaçait le sang dans les veines. Les bâches fouettées par le vent
décrivaient des mouvements lents et cadencés tels de diaboliques oiseaux
carnassiers. Cependant, la véritable créature démoniaque était assise au volant
de la CVPI et se prénommait Stanley !


Le sergent Stanley L. Wiseman, 36 ans,
était vieux garçon. Ce petit homme rondelet et presque chauve était grandement
complexé par son apparence physique. Des yeux cruels complétaient son portrait
peu reluisant et lui conférait l’aspect d’un serpent venimeux. Son unique
préoccupation correspondait non pas au maintien de l’ordre public, mais plutôt
au maintien de sa perruque frisée impeccablement fixée sur sa tête !


Stanley L. Wiseman incarnait précisément ce
que les écoles de police tâchent de détecter et d’évincer des rangs de leurs
établissements de formation. Un individu aussi vicieux et nuisible symbolisait
la honte des forces policières.


Authentique homme-orchestre, le sergent Wiseman
s’était également engagé comme pompier volontaire de la municipalité. Une seule
anecdote résumait entièrement l’ignoble personnage. En 1995, une fuite de
gaz avait provoqué l’explosion d’une résidence de North Stratford. Cette
journée-là, Stanley avait été le premier sauveteur de l’équipe à se présenter
sur les lieux du drame. Déployant un empressement inaccoutumé, il s’était
précipité à l’intérieur du brasier où il avait découvert un couple ainsi que
deux enfants, sans vie. Le sergent Wiseman avait décidé sans scrupules que sa
prouesse ne serait pas vaine. Dépourvu de remords, il avait détroussé les
poches des morts, les dépouillant même de leurs bijoux !


Alerté par le sinistre, Jeffrey, un proche parent
qui habitait à un pâté de maisons, n’avait pu que constater les dégâts. À sa
sortie des décombres fumants, Stanley avait repéré bon nombre de véhicules
d’urgence. Il avait furtivement tâté sa perruque, puis, après confirmation de
la parfaite tenue de son élégante chevelure, il s’était avancé vers Jeffrey qui
était à genoux et en larmes.


— Sincères condoléances, Jeff, avait déclaré
le sergent Wiseman en feignant l’empathie.


Quatre jours plus tard, durant le service
religieux des victimes, Stanley occupait le même banc que Jeffrey. Au moment de
la collecte des aumônes, le sergent malhonnête avait donné à l’église un billet
de cinq dollars dont les rebords étaient calcinés. Ce spectacle horrifiant
avait profondément dégoûté Jeffrey. Mais craignant d’éventuelles représailles
en cas de délation, il avait gardé le silence, comme bien d’autres citoyens à
qui Stanley avait fait du tort.


La voiture de patrouille contourna un dernier
empilage de pneus, et l’usine de recyclage surgit dans toute sa splendeur.
Cette construction moderne tranchait de l’atmosphère lugubre environnante. Les
pelouses verdoyantes grâce à un système d’arrosage automatique sophistiqué se
profilaient sous un éclairage modéré. Tout autour, une multitude d’arbres
matures s’élevait çà et là, formant un parc magnifique. On y avait aménagé une
piste cyclable pavée qui se rendait jusqu’à North Stratford.


En apercevant la scène, Christopher murmura entre
ses dents serrées :


— Voici donc l’oasis rêvée !


Quelques années auparavant, Barry Stahl avait
flairé la bonne affaire en apprenant que deux milliards de pneus usés étaient
entreposés un peu partout en Amérique du Nord. Grâce à l’émergence de nouvelles
machineries, il était maintenant possible de recycler ces pneus en miettes de
caoutchouc de qualité accrue. Le produit fini, libre d’acier, servait à la
fabrication de plusieurs marchandises. Puisque la matière première s’avérait
disponible en quantité presque illimitée et à bas prix, le commerce s’annonçait
des plus intéressants. Barry avait immédiatement commandé l’installation d’un
gigantesque triturateur à six rouleaux horizontaux dentelés qui déchiquetaient
les pneus usés acheminés sur un convoyeur.


Les débuts de l’entreprise s’étaient révélés
cahoteux. Encore aujourd’hui, d’énormes sommes d’argent provenant des bénéfices
de la drogue étaient injectées dans la compagnie de recyclage de pneus pour la
maintenir à flot. Cela demeurait toutefois insuffisant. De superbes mobiliers
de bureau, une décoration digne des studios de design et une flotte de camions
lourds continuellement rajeunis précédaient des factures en perpétuelle
majoration.


Barry Stahl adhérait à une vision capitaliste bien
personnelle du business. Primo, acheter du matériel flambant neuf et
investir massivement en immobilisations. Secundo, se livrer corps et âme à
augmenter les ventes pour couvrir les dépenses ! Éternel insatisfait,
Barry était convaincu que l’ampleur des infrastructures de ses compagnies
allait de pair avec les profits accumulés. En conséquence, le clan mafieux de
Franco Mancini intervenait régulièrement afin de renflouer les coffres des
entreprises déficitaires du shérif. Ce besoin irrépressible de croissance
effrénée avait favorisé la naissance d’une situation où Barry se sentait pour
le moins inconfortable. À chaque investissement supplémentaire des Mancini, le
pourcentage d’action du shérif diminuait de pair. Il était désormais un simple
associé minoritaire dans toutes ses compagnies, lui qui endossait pourtant la
majorité des responsabilités. Car du seul fait que Barry était au cœur de son
patelin, la gérance ainsi que la rentabilité des entreprises lui incombaient.


Lors de ses habituels cinq à sept avec Stanley,
Barry se noyait dans la boisson et se plaignait à son ami. Ils s’enivraient
tous deux, avachis sur la banquette d’un bar de la ville où Barry s’abreuvait
directement au goulot d’une bouteille de cognac en crachotant :


— Pourquoi est-ce que je me tape tous ces
foutus problèmes, pour si peu de fric ?


Cette usine de recyclage de pneus était à l’image de
Barry Stahl : elle assumait une double fonction qui était à la fois
respectable et ignoble. Elle représentait un effort louable sur le plan de
l’environnement, c’est-à-dire le recyclage des pneus usés. Mais parfois, le
déchiqueteur était aussi utilisé de façon abjecte aux fins de
« recycler » les témoins dérangeants ! Ce soir, la deuxième
affectation du processus de transformation serait requise.
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La voiture de patrouille franchit l’immense porte
de garage, qui coulissa paresseusement. À l’intérieur de l’usine, une
luminosité intense baigna la mine de déterré de Christopher. Blessé, assoiffé,
crasseux et affamé comme un loup, il se demandait combien de temps il pourrait
tenir dans cet état lamentable.


Stanley quitta la Crown Victoria Police Interceptor.
Il remercia du revers de la main les six employés présents. Sans aucune
question, les opérateurs arrêtèrent le déchiqueteur de pneus usés et évacuèrent
l’usine de recyclage en moins de 10 minutes. Le tintamarre étourdissant
des compresseurs et du broyeur à rouleaux dentelés s’étouffa lentement, puis un
lourd silence s’ensuivit. Christopher avait compris depuis longtemps ce qui se
préparait.


Le sergent Wiseman ouvrit la portière du véhicule,
et Chris, les poignets toujours menottés au dos, s’en extirpa tant bien que
mal. Stanley le conduisit près des panneaux de commande du déchiqueteur.
Christopher ne pouvait voir le convoyeur ni le broyeur qui se situaient
au-dessus d’eux. Néanmoins, les fortes odeurs âcres de caoutchouc chauffé qui
s’échappaient de la machine lui piquaient les narines.


— Enfin seul ! déclara lapidairement
Stanley. On va pouvoir passer aux choses sérieuses.


Son visage lugubre était empreint de moquerie
amère. Christopher fixait le sergent en grimaçant de fureur.


— Ouvre grand tes oreilles, petit
trouble-fête ! affirma Stanley, bien que Christopher le surplombât d’une
tête. C’était une très mauvaise idée de défier mon pote Barry. Lui et moi, tu
vois, on est comme les doigts de la main. Quand tu lui fais du tort, eh ben, tu
m’en fais à moi aussi ! Mais oser me menacer de me faire bouffer mes
couilles comme tu l’as fait, ç’a été ta plus grave erreur !


Sans avertissement, Stanley lui décocha un crochet
du droit. Christopher pivota et s’écrasa sur le plancher. Le sergent se frotta
les jointures en gémissant intérieurement.


« Aie ! La vache ! Il a une
mâchoire d’acier, cet enfoiré ! »


Christopher reprit ses esprits, puis se tourna
lentement sur le dos. Stanley avait dégainé son arme et le tenait en joue. Il
l’écrasa au sol en lui plantant sa chaussure dans le sternum.


— Ah, Barry ! soupira le sergent,
déprimé. Il t’a tiré dessus à bout portant et il n’a pas été foutu de te tuer.
Bordel, mais que lui arrive-t-il ? C’était pourtant facile. Il n’était pas
comme ça avant la naissance de Josh. Ça l’a ramolli. Une chance que je suis là
pour mettre un peu d’ordre dans ses affaires !


Stanley enclencha le percuteur de son Beretta et
appuya le canon de son revolver sur la tête de Chris.


— Tu peux être sûr que, moi, je ne louperai
pas mon coup ! Mais avant, tu vas me dire où t’as planqué Charley Flint.


Christopher garda le silence. Furieux, Stanley
retira sa matraque de son étui avec laquelle il le rossa. Bras, jambes, dos,
ventre, épaules, tout y passa. Chris se protégeait la tête du mieux qu’il pouvait.
Le sergent exerçait une correction cruelle envers son prisonnier, qui était
sans défense et totalement assujetti.


— Un ancien collègue comparait la souffrance
à la théorie de la relativité d’Albert Einstein, continua Stan en le frappant
de plus belle. TU SAISIS ? hurla-t-il en administrant un solide coup de
pied au flanc droit de Christopher.


À bout de souffle, Stanley dut prendre quelques
instants pour récupérer. Christopher était recroquevillé en position fœtale. La
douleur irradiait tout son corps.


— Histoire de bien comprendre cette théorie,
rien ne vaut l’expérience. Cette blessure à la tête qui te faisait souffrir
n’est plus qu’un souvenir, maintenant que t’as mal partout ! Par contre,
comme le disait si bien Einstein, « tout est relatif ! »


Stanley frotta violemment avec sa matraque la
plaie temporale de Christopher qui se remit aussitôt à saigner. Chris cracha
sur Stan et prononça en se serrant les dents :


— Merci, pour cet exemple musclé…


Le sergent fut saisi d’une fureur aveugle. Il
empoigna Chris par les cheveux, le mit à genoux et écrasa sa matraque dans le
bas de son dos. Incapable de résister au choc, Chris fut de nouveau projeté au
sol. Légèrement assommé, il ne ressentit que vaguement le troisième coup de
pied de Stanley au niveau de ses côtes. Haletant, ce dernier retourna Chris
comme une crêpe et décréta :


— Ta gueule ! Tu parleras seulement pour
me dire où t’as caché Charley Flint. COMPRIS ? Maintenant, reprends
courage et lève-toi, paresseux ! Tu vas prendre froid, allongé sur ce
plancher de béton !


Le sergent raillait en affichant un sourire
malveillant. Il s’en donnait à cœur joie.


— Dire que les bulletins de nouvelles
rapportent que les méthodes d’interrogatoires de la CIA sont trop
« coercitives » ! Ben voyons, les journalistes devraient me voir
à l’œuvre !


Christopher s’était redressé avec un mal de chien
et vacillait sur ses jambes. Il n’entretenait aucune illusion sur son sort,
encore moins lorsque Stanley enclencha l’interrupteur du déchiqueteur.
Au-dessus d’eux, le convoyeur s’ébranla et, analogue à un monstre insatiable,
le broyeur avala goulûment les derniers pneus qui jonchaient sa courroie.


— Si t’imagines que t’en baves, t’es loin du
COMPTE ! aboya-t-il à cinq centimètres de ses oreilles.


Stanley le bouscula rudement en direction d’un
escalier métallique conduisant à une passerelle grillagée qui surmontait le
convoyeur. Il agrippa les cheveux de Christopher à la nuque, puis ils montèrent
jusqu’au sommet de l’escalier. L’emplacement privilégié offrait une vue
imprenable de la sadique destinée de Chris.


— Si tu ne me balances pas où t’as caché
Charley Flint, tu seras réduit en miettes comme ces pneus usagés ! Tu
disparaîtras au milieu du broyeur, et ces rouleaux te boufferont tout cru. Qui
sait ? Peut-être seras-tu recyclé en tapis caoutchoutés pour le confort
des vaches !


Christopher eut soudain une idée et exploita la
seule occasion salvatrice qui se présentait à lui : il murmura des paroles
inaudibles.


— Voilà qui est mieux, agréa le sergent,
confiant. Il se met à table… heureusement que cette usine est certifiée exempte
d’arachides : pas de soucis d’allergies ! À présent, répète
clairement pour que je t’entende comme il faut !


— Ta perruque est déplacée, salopard !


Instinctivement, Stanley porta ses doigts à sa
tête tandis que Christopher en profita pour passer à l’action. Ce dernier
s’élança à l’assaut du sergent en s’efforçant de lui asséner un coup de front.
Loin d’être un idiot, Stan déjoua sa tentative et évita aisément son attaque
frontale. Toutefois, les larges épaules de Chris heurtèrent durement le torse
de Stanley, qui se trouvait à proximité de la plus haute marche de l’escalier.
Le sergent perdit l’équilibre, battit l’air, puis Christopher le poussa sur la
rampe d’escalier, et ils se mirent à glisser vers le bas. Stanley, délirant de
rage, essayait de s’arracher de son inconfortable posture. Ses omoplates
étaient fortement comprimées contre la rampe d’escalier, et Christopher, empilé
sur lui, en rajoutait ; le sergent se sentait réellement entre l’arbre et
l’écorce.


Christopher improvisa ensuite de façon téméraire.
En descendant, il plaqua ses talons sur la rampe d’escalier opposée, grondant
férocement et poussant le sergent de toutes ses forces. L’horreur la plus
complète accompagna leur bascule dans le vide, puis un torrent d’insultes
proférées par Stanley à l’endroit de Christopher submergea l’usine.


Leur chute à pic de trois mètres se termina sur le
moteur triphasé du convoyeur. La collision se révéla d’une brutalité sans nom.
Stanley tomba carrément sur le dos, et sa colonne vertébrale se courba
démesurément vers l’arrière. Une fraction de seconde plus tard, Chris alla
choir sur lui de tout son poids. Un abominable craquement osseux retentit
simultanément. Stanley émit un bruit guttural inquiétant, se dégonflant telle
une vieille baudruche.


Christopher roula et se retrouva au sol, le
souffle coupé. Inspirant au moyen de petites gorgées saccadées, il supposa un
instant que tous les os de sa cage thoracique s’étaient fragmentés lors de
l’impact et que des éclats de côtes lui perforaient les poumons. Il jeta un
coup d’œil à Stanley, semi-comateux, le dos voûté en berceau. Décidément, ses
affaires n’étaient pas si dramatiques. D’une voix altérée, Christopher
s’adressa à son compagnon d’infortune, qui ressemblait désormais à une chiffe
molle, ou plutôt à un pantin grotesque.


— Bravo, pauvre abruti ! Un super boulot
de merde ! À l’avenir, Barry utilisera des ficelles pour te manipuler à sa
guise. Pinocchio !


Christopher était soulagé d’être en un seul
morceau. Endurant le martyre, il parvint à se remettre d’aplomb. Il lui
semblait impossible de localiser sur son corps un endroit où il ne souffrait
pas. Même s’il était doté d’une capacité de résilience peu commune, cette
culbute avait entraîné son lot de séquelles physiques. Ses vêtements graisseux
et en lambeaux lui donnaient une apparence de clochard loqueteux.


— Toutes ces acrobaties me bousillent la
santé ! marmonna-t-il.


D’une démarche précaire, il rejoignit Stanley, qui
avait le teint blafard et les yeux clos. Christopher le fouilla difficilement,
mais réussit tout de même à empoigner les clés des menottes. Il les
déverrouilla et les lança hors d’atteinte. Le sergent estropié respirait si
laborieusement qu’il râlait comme un moribond. Il revint vaguement à lui.


— Tu m’as cassé les reins, constata-t-il.


— Il fallait bien que quelqu’un se charge de
t’arrêter. Habituellement, c’est le devoir des flics de mettre la main au
collet des psychopathes ! se récria Christopher.


Il récupéra l’arme de Stanley, qui geignit
faiblement avant de sombrer à nouveau dans l’inconscience.


— Oh ! Ne te gêne surtout pas.
Roupille ! maugréa-t-il hostilement.


Une chose était sûre : Stanley lui
dévoilerait où Barry Stahl avait emmené Alexandra !


Mais avant tout, il lui était impératif de faire
une halte alimentaire. Son organisme à demi mort de faim et en état
d’hypoglycémie réclamait une collation sur-le-champ.


— Je dois trouver un truc à bouffer ! Et
vite !


Christopher se rendit à la cafétéria de l’usine qui
n’avait rien d’un taudis. Il se dégageait de ce lieu décoré avec goût une
atmosphère détendue de bistro. À la faveur d’un appétit carnassier, il se
précipita voracement sur les beignets et les boissons gazeuses. Tandis qu’il
s’invitait à la table, les provisions, elles, en faisaient les frais. Les
bonnes manières n’étaient pas au menu, et il engouffra son goûter fortuit
goulûment.
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Lorsque Stanley L. Wiseman recouvra un
semblant de contenance, son esprit et sa vision étaient brouillés. Un vacarme
persistant de ferraille métallique chatouillait ses oreilles poilues. À priori
distant, le bruit grinçant des rouleaux dentelés du déchiqueteur de pneus usés
devenait infernal au fur et à mesure qu’il reprenait connaissance. Cette
perception s’amplifiait de façon exponentielle, étant donné qu’il était allongé
sur le convoyeur caoutchouté et que ses souliers avançaient infailliblement
vers l’immense broyeur.


D’un réflexe pavlovien, Stan essaya de se lever
pour prendre la fuite. Ce geste se révéla infaisable compte tenu de son échine
brisée. Le tapage de la machine cessa graduellement, et il entendit s’élever la
voix de Christopher, acide à lui en cautériser les tympans.


— Je cite : « Ne fais jamais à
autrui ce que tu ne veux pas que l’on te fasse. »


Pendant que le cliquetis des rouleaux
s’évanouissait, le discours pompeux de Chris se rapprochait par-derrière.


— Toi, qui m’as tout enseigné, tu ne seras
pas étonné que je te retourne l’ascenseur concernant ta « super »
théorie de la relativité !


— Va au diable ! cracha le sergent d’un
ton sec en levant lourdement ses bras ankylosés.


Malgré les grosses perles de sueur coulant de son
crâne chauve, Stanley se montrait tout de même impétueux.


— Tiens, éponge-toi avec ! se moqua
Chris d’un humour noir en lui lançant sa perruque. Eh, mais c’est justement le
diable que je veux rencontrer. Alors, dis-moi, où est ton patron ?


Débordant de haine, Christopher planta ses talons
de chaque côté de la tête dégarnie du sergent et le regarda sans ciller.


— Où se planque Barry Stahl, hein ?
articula-t-il virulemment.


— Je ne te dirai rien !


Stan se rengorgea, puis, adoptant une attitude
réfractaire, il replaça sa perruque, de travers sur sa tête.


— Je représente la loi, tu ne te risqueras
pas à me tuer.


Déclaration faite, aussi étrange que cela put
paraître, Stanley extirpa malaisément son porte-nom de policier, puis se
retrancha dans un mutisme absolu. Une folle envie de balancer un coup de pied
au visage du sergent sillonna Christopher. Toutefois, il se ravisa. Cette
discussion oiseuse ne menait nulle part. Le temps filait à la vitesse de
l’éclair, et il devait connaître sans tarder jusqu’où ce ripou était prêt à
aller pour préserver le shérif Barry Stahl de l’adversité.


— OK ! Tu l’auras voulu. Si tu décides
de passer aux aveux, je suis aux alentours… pour l’instant !


Christopher descendit du convoyeur et redémarra le
déchiqueteur. Certain que son bourreau ne laisserait pas le broyeur de pneus
usés l’engloutir, Stanley ne bougea pas d’une semelle.


Chris se rendit ensuite examiner de fond en comble
la voiture de patrouille. En agrippant le téléphone portable du sergent qui
reposait sur le siège du passager, il jongla avec l’idée d’appeler le FBI.


« J’espère que les fédéraux me prendront au
sérieux ! »


Largement dépassé par la situation, Christopher
afficha un profond scepticisme. Mais ne cédant pas au découragement, il ajouta
catégoriquement :


— N’empêche, c’est ma seule option !


Il acheva son inspection de la CVPI par le coffre
arrière. Christopher n’en crut pas ses yeux : il y dénicha un arsenal
complet destiné aux opérations paramilitaires ou, plus simplement, l’équipement
SWAT[bookmark: footnote37][bookmark: _ednref37][37]
standard.


— Ce cher Barry, s’étonna-t-il, stupéfait
d’apercevoir le matériel tactique. Bon sang, quelle prévoyance !


Il redressa soudain la nuque en pensant à Stanley.
Même s’il le méritait amplement, laisser ce sergent être broyé à mort n’avait
aucun sens. Chris retourna en vitesse aux panneaux de commande du déchiqueteur
qu’il arrêta au dernier moment.


« Ce flic est totalement cinglé et, de toute
façon, la machine ne l’aurait pas digéré ! »


Au-dessus de lui, le mécanisme du broyeur s’arrêta
progressivement. Les derniers tours à faible régime des rouleaux dentelés
frôlèrent sérieusement les chaussures vernies de Stan qui était étendu sur le
convoyeur. Puisque Chris se situait au sol près des interrupteurs électriques,
il s’adressa au sergent sans le voir.


— T’es un vrai demeuré, Stanley !
vociféra-t-il, vivement contrarié.


— Non ! C’est exactement comme au
poker ! Je savais dès le départ que tu bluffais, riposta Stan. Tu n’as pas
les couilles pour ce genre de boucherie ! J’ai moi-même refroidi deux gars
dans ce broyeur. Je te confirme que le spectacle est franchement dégueulasse.
Tu ne peux pas me tuer de sang-froid parce que tu es un tendre… et un con.


La sonnerie du téléphone cellulaire de Stanley
interrompit son exposé insipide.


— Économise ta salive et donne-moi une
minute !


— Oui, répondit sèchement Christopher.


— Stan ! Viens vite me rejoindre aux
serres de tomates. Il est arrivé un pépin, et je mets les voiles. Mais, avant,
je t’ai préparé un cadeau d’adieu. Bye !


La ligne se coupa abruptement. Chris fut si
stupéfait que l’appareil lui glissa des doigts et tomba par terre. Cette voix
caverneuse lui était étrangement familière ! Il murmura sourdement, d’un
air mauvais :


— Hum… Très intéressant. Le collet se
resserre !


Les serres de tomates… Christopher avait
maintenant un cap à suivre, et il n’avait plus besoin de Stanley ! Il
haussa le ton.


— Tu as raison, Stan. Je n’ai pas les
qualités requises pour cet emploi. Je démissionne ! Adieu ! Et
surtout, continue de veiller à la tradition d’excellence du service de police
de North Stratford !


Quelques instants plus tard, Chris s’était
transformé en authentique commando d’élite. Il avait revêtu des jambières, un
protège-aine, et un impressionnant gilet pare-balles qui couvrait jusqu’à ses
épaules. Il s’était aussi muni de genouillères et de protège-avant-bras. Enfin,
il avait peaufiné le tout avec des gants, un protecteur cervical et un casque
de combat en Kevlar.


Christopher déposa le fusil d’assaut M16 et le
bouclier balistique sur le siège du passager de la CVPI. Cette fois, il
n’abandonnerait pas bêtement son bagage militaire comme il s’était hasardé au
début de la soirée. Semblable à de braves et dévoués compagnons d’armes, il
emporterait cette quincaillerie stratégique avec lui. Tout bien pesé, il retira
cependant le protège-aine, dont la forme, ajustée en fonction de la taille
moyenne de Stanley, ne lui convenait manifestement pas.


— Cette coquille met en péril ma
virilité ! se moqua-t-il.


Christopher monta à bord de la Crown Victoria
Police Interceptor, encouragé par la tournure des nouveaux événements.


— Je ressemble à Robocop chaussé en
tennis !


Effectivement, à son grand regret, il n’était pas
parvenu à enfiler les bottes lilliputiennes de Stan. Il ouvrit la vaste porte
de garage et engagea la voiture de patrouille à l’extérieur de l’usine. De
puissants projecteurs l’aveuglèrent soudain. Instinctivement, Christopher
empoigna la mitrailleuse M16. Par contre, cet éblouissement de lumière émanait
tout bonnement du petit camion Dodge d’un mécanicien d’entretien qui
s’introduisait à l’intérieur du bâtiment. Visiblement habitué à croiser des
policiers dans les parages, l’homme n’était nullement surpris.


— Bonsoir, monsieur l’agent, le salua
respectueusement le costaud crasseux, la cigarette entre les lèvres. Désolé
pour le retard. Ma journée n’en finit plus, avec tous ces problèmes à régler.


— Identique, en ce qui me concerne, ironisa
Christopher en immobilisant légèrement son véhicule.


— Le superviseur du quart de soir m’a
téléphoné à propos d’un bruit suspect de l’arbre d’entraînement du broyeur,
allégua le mécanicien, le nez dans son bloc-notes gribouillé où s’alignaient
ses pattes de mouche.


— Ouais. Un truc cloche vraiment ici, conclut
Chris en s’éloignant lentement.


L’ouvrier de maintenance ne gaspilla pas son
temps. Une fois à l’intérieur de l’usine, il se dirigea directement aux
panneaux de commande du déchiqueteur et enclencha l’interrupteur bipolaire.


Christopher s’était garé à l’extrémité de l’aire
de stationnement, afin de repérer les serres de tomates sur la carte routière.
Il terminait de remonter la glace latérale de la voiture de patrouille
lorsqu’il entendit un hurlement terrifiant.


Ce tumulte de cris horribles entrelardé d’injures
offensantes saisit de frayeur le mécanicien. Il arrêta le déchiqueteur, au
moyen du dispositif d’arrêt d’urgence et, à la fin des fins, la marche
arrière ; or, ce fut peine perdue. La force d’inertie du broyeur s’étouffa
progressivement. Les dernières rotations des rouleaux dentelés s’avérèrent
d’une souffrance atroce pour Stanley, qui fut recyclé en pâté de campagne par
ce gigantesque hachoir à viande.


L’appel inattendu de Barry Stahl sur le téléphone
cellulaire de Stanley avait suscité beaucoup d’intérêt chez Sentinum. En effet,
le détecteur radio de l’organisation avait intercepté la communication. De
sombres fourgons blindés aux ténébreuses intentions s’ébranlèrent en direction
du complexe de culture hydroponique.
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Trouver l’itinéraire pour se rendre jusqu’aux
infrastructures de culture hydroponique ne causa aucun souci à Christopher.
Égal à lui-même, Barry Stahl avait érigé le complexe ronflant de
100 000 mètres carrés, l’équivalent de 20 terrains de football,
au sommet d’une colline s’élevant à la lisière de North Stratford. Les serres
vitrées et chauffées de l’exploitation possédaient un éclairage artificiel
permettant la croissance des tomates de jour comme de nuit. Au loin, dans le
ciel nocturne, semblable à un phare guidant les pâles matelots à bord des
embarcations perdues en mer, le halo jaunâtre du complexe de culture
hydroponique indiquait clairement la route à suivre.


— La lumière au bout du tunnel… murmura Chris
en regardant la lueur des serres de tomates qui réfléchissait à la base de la
masse nuageuse.


Dorénavant habitué aux surprises de taille, il
anticipait le pire scénario possible. En empruntant le chemin tortueux qui
aboutissait à l’entreprise florissante, il ajouta d’un ton dubitatif :


— À moins qu’il ne s’agisse du château du
comte Dracula !


À vrai dire, le complexe de culture hydroponique
camouflait la pousse d’une espèce végétale éminemment plus rentable que la
plante potagère aux fruits rouges et charnus ! Bien à l’abri sous les
chaudes serres de verre, plusieurs cellules de production agricole étaient
disposées selon le modèle d’un beignet : des cultivars de tomate en
périphérie dissimulant en leur centre un généreux espace réservé à la
croissance du cannabis. Barry avait visé dans le mille en suscitant la création
de cette exploitation respectable aux activités illicites. Ainsi, il clamait
haut et fort à ses financiers véreux : « Audacieux dans son concept,
classique dans son installation ! »


Habilement maquillés au moyen de cet écran de
fumée, les fourgons de livraison de drogue allaient et venaient sans crainte.
Les chauffeurs rapportaient à North Stratford de faramineuses sommes d’argent
liquide. Puis, mensuellement, des valises de papier-monnaie remplies à craquer
étaient transportées par hélicoptère à New York. En fait, presque tout l’argent
était remis en dividende à la famille Mancini.


Évidemment, les employés connaissaient la
véritable nature de l’entreprise. Néanmoins, la loi du silence prévalait, et
rien ne s’ébruitait hors de l’enceinte clôturée du complexe. Selon Barry, ce
n’était qu’une question de temps avant de mettre fin aux méthodes vétustes de
production de cannabis du campement de contrebande en forêt pour centraliser la
culture de la drogue à l’intérieur de ses jardins d’hiver.


L’expansion fulgurante de l’entreprise jumelée à
l’acquisition d’objets dispendieux engendrait une soif insatiable de capitaux.
Malheureusement, le financement relevant du pipeline des banques était peu
propice aux opérations illégales. Voilà pourquoi Barry Stahl avait incité les
Mancini à investir dans son projet.


À une seule occasion, il avait directement
rencontré le chef du clan, Franco Mancini, à New York, l’affaire de quelques
minutes sur la banquette arrière d’une limousine obscure, au fond d’une ruelle
qui l’était tout autant. Leur moment de discussion s’était déroulé comme au
cinéma : deux gardes du corps aussi sérieux qu’élégamment habillés, une
bouche d’égout qui exhalait des vapeurs épaisses, la chaussée humide et des
pages de journaux qui volaient au vent. Franco Mancini et Barry Stahl étaient
bercés par le doux ronronnement des voitures. Une poignée de main absolument
sincère avait amorcé leur tête-à-tête. Le chef mafieux s’était renseigné sur
les membres de la famille de Barry. Puis, il était promptement entré dans le
vif du sujet.


Or, avant de conclure la séance privée, Franco
Mancini avait servi au shérif de sévères avertissements quant à l’issue fatale
si un malheureux contretemps survenait dans leurs affaires. Toutefois,
l’accolade chaleureuse qui avait mené leur rencontre à son terme sous-entendait
qu’en parfaits hommes d’honneur, ils ne redouteraient rien, de part et d’autre,
à l’égard de l’avenir…
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Christopher réussit avec une facilité
déconcertante à obtenir un officier du FBI au téléphone. En moins de 30 secondes,
le standardiste transféra directement son appel sur le téléphone cellulaire de
Robert Dorf. De plus, que l’agent spécial fut instruit de son nom et d’une
partie de ses péripéties dépassait la mesure.


Robert Dorf était à North Stratford, à la
résidence de Barry Stahl, ou plutôt ce qui en subsistait, afin d’y enquêter.
L’implication du shérif était formellement confirmée. Le policier Billy Hanks
avait tout raconté au FBI de son lit d’hôpital. L’agent spécial informa
Christopher que des témoins avaient aperçu Alexandra, accompagnée d’un gaillard
costaud et d’apparence grave, monter à bord d’une luxueuse BMW. Encore une fois,
elle était introuvable. En échange, Christopher divulgua à Robert son
intéressante conversation au téléphone cellulaire avec Barry et le lieu où il
intercepterait le shérif. Tandis qu’il courait vers son quatre-quatre, Robert
Dorf masqua l’émetteur de son téléphone cellulaire et cria à son équipe :


— Les gars ! On planifie une nouvelle
réception aux serres de tomates. Ce coup-là, efforçons-nous d’arriver avant que
ce soit fini !


L’agent spécial gesticula énergiquement et
rapatria sur-le-champ sa troupe d’élite en vue d’un déplacement rapide.
L’effectif des fédéraux était constitué de 24 agents. Trois d’entre eux
restèrent parmi les décombres de la résidence du shérif, secondés d’un policier
de North Stratford. Les autres s’agglomérèrent en une procession de camions
noirs derrière celui de leur chef.


Une fois à l’intérieur de son véhicule, Robert
Dorf rentama sa conversation téléphonique avec Christopher et s’échina à
contenir l’empressement manifeste de son interlocuteur enflammé.


— Du calme, monsieur Ross ! Le fait
d’appartenir aux Forces spéciales ne vous donne pas le droit de vous faire
justice !


— J’ai saisi, monsieur Dorf. Malgré tout, je
vous suggère de rappliquer ici au plus vite, le prévint Chris.


Loin de se satisfaire de cette réponse, Robert le rappela
à l’ordre.


— Je vous signale que vous n’êtes pas en
mission commandée ! Et puis, vous n’avez pas l’expertise nécessaire pour
négocier avec ce ravisseur, monsieur Ross. C’est notre boulot.


Chris, qui tentait d’extirper son indélébile
souffrance, rétorqua vivement.


— L’avez-vous, Robert, cette expertise ?
A-t-on déjà enlevé votre femme sous vos yeux ? Vous a-t-on déjà tiré une
balle à bout portant en pleine figure ? Hein, Robert, l’avez-vous cette
expertise ?


— Non, reprit-il après un moment d’hésitation.
Par contre, je comprends aisément que votre mésaventure vous ait décoiffé.


— Vous n’aurez jamais si bien dit.


— La détresse que vous vivez est palpable,
Christopher. Je vous donne uniquement un conseil d’ami : résistez à
l’envie de vous venger. Les prisons sont bondées de mecs qui ont essayé de
régler leurs problèmes par la force, plaida Robert en sachant bien qu’il était
résolu à se rendre jusqu’au bout. Je suis de votre côté. Laissez-moi vous aider
à retrouver Alexandra. Nous sommes mieux placés pour faire face à ce genre de
situation, renchérit-il.


— Écoutez, j’approche des serres de tomates.
Je comprends tout ce que vous dites et je suis d’accord avec vous. Sauf que,
cette fois-ci, je m’arrêterai quand je serai en face de Barry !


En désespoir de cause, Robert Dorf tenta une
dernière manœuvre.


— Attendez ! Accordez-moi 10 minutes.
C’est tout ce que je vous demande, 10 malheureuses petites minutes. Nous
siroterons un bon café chaud, et mes hommes appréhenderont cette crapule. Les
serres sont construites au bout d’un cul-de-sac ; Barry Stahl ne pourra
pas s’enfuir.


— Je ferai au mieux, Robert. Maintenant, je
dois raccrocher. Désolé, conclut Chris en rompant la communication.


Robert Dorf, livide de colère, enragea
secrètement. À présent, il devait maîtriser un duo de fous furieux en liberté.


« Nous étudions déjà deux scènes de crime, et
bientôt une troisième », pensa-t-il, le regard soucieux et concentré.


Il eut l’impression de recevoir un coup de massue
lorsqu’il prit conscience que cette curieuse série d’événements le cloîtrerait
longtemps à North Stratford.


— Qui tire les ficelles dans ce
dossier ? demanda-t-il à Philip Reynolds, son assistant calé sur le siège
du passager. Barry Stahl ? Alexandra Richard ? Christopher
Ross ? Ou la mafia ?


— Sûrement un mélange de tout ça, répondit
son subordonné en affichant bien peu de conviction.


— Non, Philip, trancha catégoriquement Robert.
Ces gens ne sont que des dés. Moi, c’est le brasseur de ce jeu de pouvoir que
je veux coincer !
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Les dés étaient jetés à l’endroit de Barry
Stahl : l’organisation Sentinum l’avait repéré au complexe de culture
hydroponique et s’y rendait.


Seulement, la présence du FBI en première ligne
sur les lieux mènerait inévitablement à un affrontement armé. En conséquence,
Sentinum remplaça les agents matricules, strictement réservés aux opérations
courantes, par un commando d’élite spécialement formé au combat. Cet escadron
de mercenaires super-entraînés était composé de quatre fourgons blindés
habilement truqués de panneaux amovibles qui permettaient de changer d’identité
après une intervention afin de disparaître dans la nature.


Les mercenaires mobilisés par Sentinum pour
accomplir ce type de mission paramilitaire étaient sans scrupules. Certains de
ces hommes avaient suivi leur entraînement au sein de la force spéciale russe
Spetsnaz. Détail à noter, ces transfuges provenaient des quatre coins du monde,
et une multitude d’agences de renseignement différentes avaient assuré leur
formation. Cependant, un point commun ralliait ces individus multiethniques en
parfaite symbiose : l’argent.


Ces redoutables soldats, au nombre de 50,
étaient vêtus de combinaisons tactiques noires et coiffés de casques de combat.
Des lunettes de vision nocturne à infrarouge complétaient leur équipement sophistiqué.
Pressés d’en découdre, ils tenaient fermement leur fusil d’assaut Nikonov AN-94
Abakan muni de lance-grenades.


Chaque fourgon était équipé d’un tireur d’élite
embusqué au-dessus de son habitacle. D’ailleurs, l’un d’eux était né en Russie.
Sa stature de Goliath ainsi que ses affreuses cicatrices faciales le
distinguaient. Son visage anguleux arborait un sinistre cache-œil en satin et
une grande balafre zébrait sa peau basanée de sa paupière jusqu’à son cou. Du
reste, son nez cassé mal redressé lui rappelait, chaque matin devant la glace,
que son travail ne favorisait guère de cordiales rencontres.


Ce colosse disposait d’un interstice à même la
cloison du fourgon, duquel il glissait le canon d’une arme terrifiante :
le Steyr HS .50. Cette pièce de gros calibre était spécifiquement vouée à
percer le blindage des tanks en propulsant une charge perforante à une vitesse
supersonique de 5200 kilomètres à l’heure. Les gilets pare-balles en
Kevlar n’offraient malheureusement aucune protection envers l’ogive au
tungstène de 308 grammes.


Un soir d’ivresse bruyante, le Russe avait relaté
à ses compagnons de table avoir littéralement haché un individu au moyen de son
fusil de précision. Quelques années auparavant, au lever de l’aurore, un fuyard
gringalet ressemblant à une brindille de thym avait désespérément essayé
d’échapper à l’organisation Sentinum. Le pauvre diable s’était évertué à se
sauver du tireur d’élite russe, au cœur du Parc national des Everglades, en
Floride. Il s’était férocement démené à l’encontre de son destin. Souillé et
pleurnichant sur son sort, il pataugeait dans le sol bourbeux en jetant
continuellement un regard angoissé par-dessus son épaule.


Pendant ce temps, le Russe s’était confortablement
allongé à 1,8 km de sa cible et avait appuyé le canon de son Steyr
HS .50 au sommet d’un support double. Bien dissimulé par son vêtement de
camouflage sophistiqué Ghillie Suit, il affichait un calme déconcertant. Le
Russe avait bien pris son temps, afin de viser juste. Après avoir
consciencieusement pointé sa cible, il lui avait balancé un tir impeccable au
niveau de la tête.


À cette portée considérable, le projectile avait
décrit une trajectoire vertigineusement arquée vers le haut. L’impact s’était
produit deux secondes plus tard, précisément sur le dessus du crâne du fugitif.
La vélocité était telle que, sous la force du puissant projectile, le corps du
gringalet avait été atrocement déchiqueté. Comme un gigantesque abcès crevé,
son magma interne et ses bourrelets de chair s’étaient disséminés sur une
distance circonférentielle de trois mètres autour de ses hanches. Ses membres
inférieurs étaient toutefois demeurés debout, embourbés à mi-genoux dans les
marécages boueux et nauséabonds de Big Cypress. En résumé, la mort ne survenait
jamais tendrement avec le Steyr HS .50 !


Cette volonté farouche de Sentinum d’éliminer ceux
qui trahissaient l’organisation se conformait, depuis 2000 ans, à une
tradition immuable. Des centaines de millions de dollars avaient été investis
dans un système d’écoute électronique et de transmission de données
clandestines désormais mis au jour. Cette technologie conférant un net avantage
à Sentinum n’évoquerait plus qu’un souvenir d’ici quelques heures. Or, le
responsable de ce malheur en paierait les frais.


Le misérable Barry Stahl se révélait, bien malgré
lui, la clé de voûte de l’intrigue des épouvantables maux sans remède qui
affligeaient Sentinum. Afin de remonter la filière des fuites, le dirigeant
suprême requérait impérativement l’interrogatoire rigoureux de ce shérif dont
la capture était devenue la priorité absolue de l’organisation. Selon Karl
Haustein, Barry Stahl ne correspondait pas au simple colporteur de racontars.
Non ! Sentinum croyait inébranlablement faire face à un policier secondé
de contacts influents au FBI aspirant à la célébrité. L’ironie voulait que
Barry n’ait réellement rien à se reprocher, du moins à l’égard de ce dossier.


Seulement, tout le pouvoir de Sentinum résidait
dans l’imperméabilité du vase clos de son existence. Une brèche inacceptable
avait brisé le sceau d’étanchéité de l’organisation. Cette fissure nécessitait
une action aussi musclée que rapide, de telle sorte qu’elle soit colmatée sans
tarder.


Furtivement, au beau milieu de la nuit, comme une
procession macabre, le cortège funèbre des mercenaires de Sentinum s’ébranla
lentement derrière les fédéraux. Tel un fossoyeur refermant la dalle d’un
tombeau mortuaire, le dernier véhicule du groupe de soldats se positionna à
l’intersection de la route Colombia. Ce secteur stratégique permettrait aux
mercenaires de restreindre les allées et venues. En sus, au moment qui serait
jugé opportun, ce détachement procéderait au débranchement de l’alimentation
électrique du complexe industriel de culture hydroponique.
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11 septembre 2001, 7 h


Genève, Suisse


 


À l’est de Genève, le soleil brillait doucement et
projetait les premiers rayons de l’aube derrière le mont Blanc. Les faisceaux
solaires chassaient les ténèbres du ciel nocturne. Par contre, à l’intérieur de
l’édifice de Sentinum sur la rue du Rhône, les conspirations machiavéliques de
Karl Haustein instituaient un climat d’opacité quasi absolue.


Affaiblie par une nuit d’effervescence et
tiraillée d’une faim dévorante, Vilma Mahler pressa fragilement sur le bouton
de l’interphone. En qualité d’adjointe dévouée de monsieur Haustein, le pire
fléau de son emploi consistait à importuner son patron. Ce dernier ne recevait
que très rarement des communications téléphoniques. Néanmoins, depuis bientôt
une journée, les messages et les appels se succédaient à un rythme hors du
commun. De plus, une cohorte de visiteurs aux traits préoccupés débarquait
comme à la boulangerie un matin de fin de semaine.


Au grand jamais n’aurait-elle poussé l’audace de
s’enquérir des sources de ce remue-ménage, car visiblement une sombre affaire
se tramait. Toute cette subite agitation l’astreignait à conserver son fidèle
Flik près d’elle. Cela évitait aux invités prestigieux de subir de désagréables
reniflements et restreignait les volées de poils susceptibles de papillonner à la
surface des superbes costumes défilant devant son bureau.


— Pardon, monsieur Haustein. Wolfgang Haußmann
, de New York, est en ligne, notifia Vilma en dissimulant mal son épuisement.


— Merci, madame Mahler. De même,
accordez-vous quelques minutes pour aller déguster votre petit déjeuner sur
l’herbe fraîche avec Flik.


Karl Haustein semblait soucieux de la tournure des
événements. Il avait mobilisé les mercenaires de Sentinum à la poursuite de
Barry Stahl, qu’il croyait responsable de la découverte des modules-espions
d’écoute électronique de son organisation. Concomitamment, les autorités
américaines menaient une investigation qui leur avait permis de flairer la
piste des superordinateurs de Sentinum implantés à Manhattan, et cela aggravait
les choses.


— Barry Stahl est coincé, monsieur, annonça
Wolfgang. Il ne peut fuir. Mais, puisque notre système de surveillance comporte
des défaillances, le FBI nous a devancés. C’est la pagaille !


— Que voulez-vous dire ? interrogea Karl
en adoptant une mine agacée.


Wolfgang nota immédiatement le surmenage
intellectuel de son patron verbeux. Vingt-quatre heures consécutives de service
avaient presque éliminé les exposés pompeux et alambiqués du dirigeant suprême
dont il comprenait difficilement les nuances. Il se réjouissait à l’idée d’être
dispensé des interminables tirades de Karl Haustein.


— Nous ignorons si Barry Stahl tente
d’échapper aux fédéraux ou s’il leur demande l’asile, déclara Wolfgang.


— À mon grand désarroi, ce maelstrom de
complications nous déconcerte. Qui plus est, ces problèmes entravent
sérieusement le déroulement de nos opérations quotidiennes. Mais, bref,
concernant sa famille, le nécessaire a-t-il été fait ?


Wolfgang s’était livré à une fausse impression. En
pratique, le vieil homme sourcilleux n’avait rien perdu de son exubérante
vitalité oratoire !


— Les renseignements sont fragmentaires,
monsieur. Nous savons que les clans Mancini et Astora se sont affrontés à North
Stratford, à la résidence de Barry Stahl. Soit dit en passant, cette maison est
complètement détruite. Nous présumons que ses proches s’y trouvaient.
Toutefois, la présence du FBI nous complique la tâche.


— Plusieurs embûches parsèment notre
parcours, observa Karl.


— Pour l’instant, nous procédons au plus
urgent, mais soyez sans crainte : sa femme et son fils n’auront aucune
chance de s’enfuir.


— Revenons à Barry Stahl. J’insiste sur
l’impératif de le capturer vivant. Ensuite, acheminez ce cafard à notre
quartier général provisoire de Newark, puis soumettez-le à un interrogatoire en
règle. J’ajoute qu’aucun civil doit occuper cette salle. Souvenez-vous qu’il
s’agit d’un shérif expérimenté et potentiellement dangereux, même désarmé. Un
agent matricule se chargera de l’interroger, tandis que deux mercenaires se
camperont à proximité, prêts à intervenir, le cas échéant.


Par la suite, Karl présenta à Wolfgang l’opération
R433, « les ailes de la peur », dans ses moindres détails, ainsi que
les transactions spéculatives à effectuer sur les marchés boursiers.


— Dès le retour à la normale, nos départements
d’investissement coordonneront l’achat d’actions de compagnies de sécurité et
de lutte antiterroriste. Ne négligez surtout pas les fabricants d’armes. Nous
inaugurons une ère de prospérité exceptionnelle dont nous abuserons
effrontément ! Cependant, liquidez dès que possible nos placements détenus
dans le secteur aérien et celui des assurances. Naturellement, d’importantes
chutes sont à prévoir dans ces divisions, mais nous en assumerons les
conséquences.


Le dirigeant suprême survola une série de
fac-similés en silence. Durant l’intervalle, Wolfgang patienta sagement. Karl
Haustein reprit la parole au bout d’un moment.


— Déclenchez « les ailes de la
peur » tôt en matinée. De cette façon, nous réduirons au minimum les
pertes humaines. Tout l’effectif évacuera notre Q.G. de l’édifice numéro 7,
excepté vous et les agents matricules en devoir. Gustav Böhm restera au poste
de commandement provisoire de Newark secondé d’un agent matricule. Les autres
employés profiteront d’un congé forcé.


— Une dernière question, monsieur, hésita
Wolfgang d’un air ridiculement obséquieux. Ne croyez-vous pas qu’il y a un
risque à demeurer si près de l’opération ?


— N’appréhendez pas d’essuyer quelques
redoutables cataclysmes, Wolfgang, souligna Karl, pontifiant. L’opération R433
se limitera à détruire nos superordinateurs situés dans les tours jumelles du
World Trade Center. Je vous assure que nos précieux bons du Trésor et vous ne
risquerez rien dans notre bunker de l’édifice numéro 7. Notre ingénieur,
Gustav Böhm, a personnellement veillé à la construction d’un environnement de
travail surprotecteur ! Au revoir, Wolfgang.


En concluant l’entretien, Karl sentit soudain le
poids de ses responsabilités. La fatigue des années additionnées aux
conséquences tragiques des décisions qu’il entérinait l’éreintait.


En revanche, prétendre à la retraite n’était
nullement une solution envisageable. D’ailleurs, comme le chef de l’Église
catholique romaine, seule la mort éloignerait Karl Haustein de son poste de
dirigeant suprême. Malheureusement pour lui, la fin de la vie d’un PDG de
Sentinum pouvait survenir sous différentes formes. À titre d’exemple, Karl
avait lui-même orchestré l’empoisonnement de son prédécesseur, qui était devenu
confus après avoir souffert d’une maladie débilitante, en 1945.
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11 septembre 2001, 1 h


Nord-est des États-Unis


 


Christopher examina soigneusement la guérite du
complexe de culture hydroponique. Le poste de garde était composé d’un gardien
de faction qui sécurisait l’entrée des installations. De nombreux projecteurs
balayaient l’obscurité, et une immense clôture coiffée de barbelés électrifiés
ceinturait le périmètre.


Le gardien lorgna brièvement la voiture de
patrouille. Reconnaissant la CVPI du sergent Wiseman, il replongea ses yeux
dans les feuilles glacées de son magazine masculin. Identique à la page
centrale de son mensuel érotique Playboy, la lourde grille motorisée
s’ouvrit lentement. Christopher remonta l’allée menant au bâtiment
administratif.


— Houla ! Barry Stahl ne lésine pas sur
les détails ! s’exclama-t-il.


Un immeuble raffiné de trois étages en verre bleu
dominait la région. Au rez-de-chaussée, il remarqua l’inscription Garderie
Les petits bouts de chou ; les employés avaient la possibilité
d’emmener leurs enfants au travail.


« C’est jour de congé, gardez la marmaille à
la maison », pensa-t-il.


Un parc magnifique contribuait au bonheur des
tout-petits et agrémentait leurs journées. Situé entre une falaise granitique
et l’édifice principal, le jardin était doté de tout le matériel nécessaire aux
jeux des enfants. Un mur d’escalade brillamment incorporé à l’escarpement
rocheux permettait aux plus âgés de s’enthousiasmer sans danger.


Il était 1 h du matin lorsque Christopher se
gara à l’endroit réservé de feu monsieur Stanley L. Wiseman. À l’extérieur
de la voiture, la nuit se refroidissait ; de la vapeur blanche émergea de
sa bouche au moment où il exhala un long soupir d’impatience.


Du sommet de l’immeuble, Barry s’affairait dans
son bureau à dégarnir un énorme coffre-fort rempli d’argent liquide. Au
ronronnement du véhicule de patrouille, il se précipita à la fenêtre.
Pleinement satisfait d’apercevoir son partenaire, il s’écria :


— Enfin !


Barry le salua de la main en signe de bienvenue.
Sous la lumière des lampadaires, lorsqu’il vit que Stanley était habillé de son
équipement tactique, il se moqua souverainement de lui.


— Nom de dieu, la lopette ! Je lui ai
fichu une sacrée trouille… Le M16, par-dessus le marché ! railla-t-il en
retournant devant le coffre-fort.


Le plus abêti des myopes aurait découvert le
subterfuge ; or, le shérif désirait voir son ami Stanley, et il l’avait
vu ! Jusque-là, le plan de Christopher fonctionnait à merveille. Il gravit
le talus gazonné, puis pénétra à l’intérieur d’un hall magistral. De chaque
côté de la réception, des escaliers de métal poli convergeaient en arc vers les
étages. L’aire ouverte, surplombée de balcons arrondis, favorisait les folies
de décoration excentrique, dont la pièce maîtresse était un arbre verdoyant
d’une dizaine de mètres qui s’élevait vers les trois étages. Ce long feuillu
culminait sous un dôme saillant au-dessus du toit.


En grimpant les marches, Christopher frôla de
l’épaule une paroi de verre incurvée d’une épaisseur impressionnante quand,
soudain, l’éclairage automatisé se mit en fonction. Une illumination féerique
lui dévoila une ornementation digne d’un palais royal.


Un aquarium d’eau salée tout droit sorti d’un rêve
du capitaine Nemo s’étendait, enchâssé aux cloisons, dans chaque pièce de
l’immeuble. Ce chef-d’œuvre d’aménagement permettait aux poissons de nager
librement parmi les trois niveaux. Le réservoir tapissait également une portion
du mur de la garderie qui donnait sur le parc. Le bocal démesuré laissait même
ses locataires se balader hors des murs du bâtiment ! Certains modules de
jeu des enfants étaient façonnés de plaques de plexiglas robuste abritant les
nageurs aux yeux globuleux. Par ailleurs, un puissant système de chauffage
assurait la survie des poissons durant la saison hivernale.


Une abondance d’îlots de travail parsemait une
section du premier étage. Un centre d’activité physique et la cafétéria
meublaient les autres pièces. Cet étalage de luxe effréné constituait un détail
fort insignifiant pour Christopher : la gestion de ses émotions le préoccupait
davantage. Il éprouvait la sensation de troquer sa bonté d’âme pour la rancœur
en poursuivant cette quête sanguinaire. Le sort d’Alexandra le tarabustait, et
l’inquiétude l’oppressait. Sa bien-aimée lui manquait terriblement, et il se
faisait beaucoup de souci pour elle. Il espérait par-dessus tout que Barry
collabore avec le FBI pour la retrouver rapidement. Dans le cas contraire, il
ne donnait pas cher de la peau du shérif.


Il approchait silencieusement de l’escalier
conduisant à l’ultime refuge de Barry. À nouveau, l’ego démesuré de ce dernier
simplifia son orientation. Gravé en lettres noires sur une plaquette dorée, un
écriteau annonçait : Bureau de Monsieur Barry Stahl.


Sur la surface d’un poste de commis, Christopher
agrippa un marqueur feutré afin de retoucher l’écriteau. Il transforma le H
en L. Une fois altéré, cela forma le mot anglais « Stall »,
ce qui signifie « caler ». Justement, l’heure était venue de caler
Barry, l’arrêter une bonne fois pour toutes.


Un rugissement à l’étage supérieur brisa
l’enrobage de tranquillité de Chris ainsi que son élan d’inspiration créatrice.


— Stan ! claironna le shérif.
Dépêche-toi de rappliquer ici ! Le « distributeur automatique »
est en panne. Viens m’aider à faire le retrait manuel des billets !


D’un tempo alerte et atténué, Christopher enfila
la volée de marches en un rien de temps. Il aboutit dans un boudoir garni de
livres servant de salle d’attente. Puis, il se rencogna dans l’angle d’un
cabinet de travail de la superficie d’une résidence moyenne. De larges baies
vitrées offraient un charmant coup d’œil sur la vallée. La lune était voilée et
un brouillard de condensation masquait les étendues d’eau.


Dans le clair-obscur, Christopher scruta
méticuleusement les lieux. Il distingua une imposante table de conférence en
bois sombre qui régnait au milieu de la pièce. À gauche de celle-ci, un bar
jouxtait un mur recouvert d’un miroir gigantesque. Le nombre de bouteilles
étalées derrière le comptoir était incalculable et la glace réfléchissante en
amplifiait l’effet. En annexe de la cloison opposée, un fumoir discret,
débordant de cigares importés, longeait un billard. Un clinquant flipper et un
juke-box trônaient à l’écart. Pour clore la liste, un escalier procurait
l’accès à un solarium orné d’un court de tennis. Barry disposait même d’une
hélisurface personnelle à l’extrémité nord de la toiture.


Le shérif se localisait à droite. Il était
agenouillé au pied d’un coffre-fort rempli de billets de banque, caché sous une
commode en acajou. De son emplacement, Christopher entendait ses halètements
fugaces. Il se campa dans son dos, sans faire de bruit.


— Tu pries le mauvais dieu, Barry. Tout ce
fric ne te sauvera pas.


Une étrange quiétude s’installa. Au son de cette
voix connue, le shérif sentit un frisson le parcourir. Il ferma les paupières
en murmurant d’un ton dépité :


— Non, non, non… Encore le gars qui cherche
sa femme. Il revient tout le temps… comme une rage de dents !


Les mains bourrées d’argent, Barry pivota
malhabilement à genoux en manifestant une vive appréhension. Il darda sur Chris
un regard empreint de colère, mais également de respect.


— Où est Alexandra ?


— Je te jure que je l’ignore. Elle s’est
échappée de ma villa.


Guidé par son instinct de survie, Barry adopta une
attitude fort conciliante et se mit à répondre aux questions avant que
Christopher ne les pose.


— Je n’ai pas touché à un seul de ses
cheveux. C’est elle qui m’a frappé avec une lampe de bureau. Le dernier qui l’a
vu, c’est Billy Hanks. Je ferai tout pour t’aider à la retrouver.


— Commence par t’allonger et donne-moi ton
arme.


Barry obtempéra. Il ne comprenait pas pourquoi il
n’avait pas reconnu Christopher Ross par la fenêtre ; ce dernier était
pourtant bien plus grand et costaud que Stanley. Tandis qu’il jetait son
pistolet par terre, à une cinquantaine de centimètres de lui, il émit un
curieux gloussement inarticulé.


— La vermine rampe au sol, constata
Christopher en fourrant promptement le Beretta du shérif au fond de sa poche et
en lui passant les menottes.


— Où est Stan ? demanda Barry, le nez
sur la moquette. Je suppose que tu l’as tué et que tu as cramé mon usine de
recyclage ?


— Ne me prête pas de mauvaises intentions, et
surtout ne te fais pas de souci pour ton pote. Il a été
« recyclé » ! Mais je n’y suis pour rien, c’était le mécano.


Malgré sa peine, Barry encaissa le choc sans
broncher.


— Prends l’argent, Christopher, l’incita-t-il
sans trop se faire d’illusion. Tout est à toi. Laisse-moi filer.


— Hum… ton offre est alléchante, fit-il
semblant d’agréer. Mais c’est non. Je suis comme toi, je ne négocie pas avec
les criminels ! Tes petites combines sont finies, Barry. Les fédéraux
viendront te cueillir d’une minute à l’autre. Mon plus gros défi sera de te
garder en vie jusqu’à l’arrivée de Robert Dorf !


Christopher gronda sourdement et s’avança tout
près du shérif en feignant de l’abattre à bout portant.


— Que ressens-tu, maintenant, sale
enfoiré ?


Ensuite, il braqua la gueule du fusil d’assaut à
deux doigts de son visage.


— Toutes sortes d’idées nous trottent dans la
tête, lorsqu’on doute de vivre dans la prochaine seconde, non ? Vois-tu
des images de ta femme et de ton fils, Barry ? Que leur arrivera-t-il,
quand papa sera en taule ? Et la mafia, dans tout ça ? Vittori Astora
vengera-t-il la mort de Charley Flint, son fiston chéri qui a succombé à une
surdose de violence par ta faute ?


Barry, affreusement blême, tressaillit
involontairement.


— Je sais qu’Alex t’a faussé compagnie. Ton
agent Billy Hanks a risqué sa vie pour la sauver pendant que des hommes
ressemblant aux M-I-B[bookmark: footnote38][bookmark: _ednref38][38]
se sont amusés à lui tirer dessus. Ce policier mérite une médaille. Remercie le
ciel qu’Alex n’ait pas été blessée durant la fusillade. Maintenant, Barry,
dis-moi ce que je ne sais pas. Et pas de salade ! T’as intérêt à vider ton
sac !


La pression montait dangereusement, incitant Barry
à accepter la navrante vérité. Carlos Braschi avait raison : cette
organisation clandestine qui disséminait l’effroi sur son passage existait bel
et bien.


— La réalité sera amère, commença Barry.


En un récit abrégé mentionnant tous les faits, il
expliqua de son mieux la délicate situation ainsi que son implication.


— Carlos m’a fait porter le chapeau pour se
couvrir.


— Pauvre victime !


— À présent, cette organisation me
pourchasse. Ces gens pensent que je connaissais l’existence de leurs foutus
bidules high-tech et que je les ai dénoncés au FBI.


Barry, toujours couché par terre, dévisageait
Christopher avec insistance. À la suite de ses révélations troublantes, il
craignait qu’il ne lui fasse la peau.


— Ton contact de la pègre, ce Carlos, a servi
d’intermédiaire pour… Bon sang ! Alex est un cadeau pour un prince arabe
qui possède d’immenses réserves de pétrole ? fulmina Chris, dont les idées
se heurtaient rudement. Et quoi, encore ?


— Crois-moi, avoua franchement Barry, je n’en
sais pas plus.


Sans crier gare, l’interphone du bureau émit une
cacophonie incohérente. Le gardien du complexe tâchait de prévenir Barry Stahl
du débarquement imminent d’un détachement de fédéraux. Ceux-ci, en plus de le
réduire au silence, le maîtrisèrent rapidement. Christopher soupira. Il était
visiblement soulagé de l’incursion du FBI.


— Debout ! Passe le premier, lui ordonna
Chris, en relevant brusquement Barry par la courte chaîne de ses menottes. T’as
des trucs à raconter à Robert Dorf.
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Une escouade du FBI se positionna en demi-cercle
devant la façade de l’immeuble en verre bleu. Elle boucla et ceintura le
périmètre d’un cordon de sécurité pendant que d’autres agents surveillaient les
différentes issues du bâtiment. On installa, au pas de course, de puissants
projecteurs montés sur des mâts télescopiques qui inondèrent d’une vive lumière
le repaire de Barry Stahl. La bouche près de l’orifice de son mégaphone, Robert
Dorf s’apprêtait à dicter les mises en garde usuelles au moment où le feu de
l’enfer déferla sur terre.


L’attaque survint sous la forme d’un jaillissement
de foudre émergeant d’un canon d’une longueur de 833 mm. Du haut de
l’habitacle de son fourgon, armé de son Steyr HS .50, le Russe balafré
répandait la mort à petits coups de gâchette. Il menait la croisade de
Sentinum. Le tireur d’élite aux cheveux taillés en brosse brandissait la croix
du destin dans le collimateur de la lunette d’approche de son Steyr, tel un
croisé exterminant les infidèles à la ferveur de son crucifix, présumant
sincèrement posséder le pouvoir de Dieu. Seul un léger tressaillement de sa
grande cicatrice trahissait son état de plénitude spirituelle. Le Russe adorait
son travail. À dire vrai, il ignorait s’il préférait une bonne fusillade au
sexe.


Plus loin, un duo d’agents fédéraux gravissait en
file indienne les marches de l’immeuble de verre bleu. L’homme de tête
entrebâilla la porte du hall d’entrée. En s’introduisant, il s’effondra brusquement
sur le seuil. Durant une fraction de seconde, son coéquipier, qui se tenait
juste derrière lui, crut que la détonation provenait du vestibule. Par contre,
quelques menus détails semèrent le doute dans son esprit analytique. À titre
d’exemple, le son de la détonation tirait son origine de l’arrière. En outre,
l’agent qui le devançait avait chuté vers l’avant, donc il devait
inévitablement avoir reçu l’impact par-derrière. Du reste, un jet d’eau de
quelques centimètres s’écoulait de l’aquarium en face de lui, confirmant la fin
de parcours du projectile. Il ne s’estimait pas un expert en reconstitution de
scènes de crime ; néanmoins, à l’aide de ces trois indices, il résolut
l’énigme. Malgré leur gilet pare-balles en Kevlar, une seule ogive de tungstène
de 308 grammes avait salement transpercé son thorax pour ensuite perforer
son coéquipier. L’espace d’un instant, il entrevit un rayon lumineux de son
ventre jusqu’au revêtement du sol. L’intense lumière des projecteurs situés
derrière lui l’enfilait comme une perle ! Il examina son abdomen, puis ses
chairs internes comblèrent doucement le vide, au même rythme que sa vie
basculait.


De longues études, un entraînement rigoureux, des
sacrifices constants ainsi qu’une dévotion exemplaire à ses employeurs et sa famille
furent supprimés, à la suite d’une simple pression d’un kilogramme sur une
détente. En guise de défi personnel, le Russe avait « fait d’une pierre
deux coups » en tuant cet agent fédéral et son partenaire.


Du haut de l’immeuble de verre bleu, Christopher
et Barry assistaient au carnage.


— Ils débarquent ici pour MOI ! s’écria
le shérif.


La peur pétrifiait son visage catastrophé.


— Encore aux prises avec des difficultés…
terriblement démesurées, soupira Christopher, dépité. Amène-toi, Barry !


Pendant l’intervalle, une unité de mercenaires
choisit comme cible les projecteurs du FBI tandis que l’escadron de Sentinum
posté au carrefour de la route Colombia sectionna manuellement
l’approvisionnement en électricité du complexe de culture hydroponique. Les ténèbres
envahirent rapidement les lieux. Équipés de lunettes de vision nocturne, les
mercenaires profitèrent de l’effet de surprise afin de déstabiliser les forces
fédérales. Les autorités, complètement prises au dépourvu en rase campagne,
ripostèrent au moyen d’une tentative qui apparut dérisoire. La situation des
fédéraux enveloppés dans cette obscurité soudaine semblait désespérée.


Avantage Sentinum.


Parmi le tumulte cauchemardesque des gémissements
humains et des rafales de fusils automatiques, un tir sporadique déchira
l’atmosphère et changea la donne. Du haut de l’immeuble, adossé à l’enceinte du
court de tennis de Barry, Christopher visa un immense réservoir de propane.
Cette grosse citerne qui alimentait le chauffage central du complexe de culture
hydroponique reposait sur la terre battue. Elle était camouflée derrière une
haie de thuyas et n’était visible que de la terrasse située au sommet de la
bâtisse. Environ cinq mètres la séparaient du fourgon de queue de Sentinum.


La gerbe de balles diagonale de Christopher
éventra le réservoir de propane. Au contact des projectiles, une parcelle
incandescente enflamma l’air. Tâchant de résister au stress, l’acier de sa
carcasse grinça dans un fracas de métal hurlant, et l’éclatement s’ensuivit.
L’immense réservoir de combustible vomit alors des tourbillons de flammes,
favorisant la naissance d’une boule de feu gigantesque qui illumina le domaine
agricole.


Les mercenaires de Sentinum furent désorientés,
spécifiquement ceux du dernier camion blindé que la formidable explosion
souleva et renversa de but en blanc. Le Russe défila à bord de son fourgon
scintillant, animé tel un char allégorique. Tout coupaillé et ensanglanté, il
s’extirpa de la ferraille brûlante en rampant. Sa main agrippait fermement son
Steyr HS .50. Une affreuse consternation s’empara de lui lorsqu’il aperçut
le canon coudé de son arme fétiche.


— Bordel ! Regardez-moi cette queue
tordue ! clabauda-t-il devant ses camarades drôlement embarrassés.


Le Russe se redressa au beau milieu du feu nourri,
sans se soucier de prendre une balle. Et là, il découvrit la provenance de la
frappe aérienne et surtout Christopher Ross, le responsable du malheur
irréparable qui l’affligeait. La rage submergea son cœur.


Avantage FBI.


Grâce à la lueur opportune des flammes qui
chassait le ciel d’encre, Robert Dorf repéra également la silhouette de
Christopher debout sur son podium improvisé au sommet de l’immeuble avec son
M16 toujours fumant aux poings.


— Quel smash ! Bien joué, jeune
homme ! déclara-t-il retrempé.


Barry Stahl scrutait la cour d’un air bouleversé.


— Doux Jésus ! Qu’ai-je fait ?
murmura-t-il.


Il se tenait non loin du pourtour de la terrasse.
Chris le gardait à l’œil. Le shérif accroupi pivota sur ses talons.


— Voudrais-tu au moins détacher mes menottes
pour que je puisse me défendre ?


Christopher lui lança d’un ton blasé :


— Non. T’as une grande gueule, Barry, tu te
débrouilleras.


La partie continua de plus belle. Robert Dorf, en
habile tacticien de l’équipe du FBI, saisit la chance d’adopter une position défensive
quant à cet adversaire-surprise qu’était Sentinum. Il orchestra la
contre-attaque sur la surface dure.


— À toute l’unité ! s’écria l’agent
spécial Dorf. Réagissez sans modération !


N’obtenant aucun accusé de réception dans son
oreillette, il réitéra son commandement encore et encore, pour enfin
crier :


— Pourquoi ces foutus micros ne
fonctionnent-ils pas ?


L’affrontement de la deuxième manche se révéla
particulièrement musclé. Sentinum rappela en renfort son fourgon campé à
l’intersection de la route Colombia, qui rejoignit le premier détachement afin
de participer à la bataille. Les mercenaires déployèrent une charge guerrière
massive et fulgurante. La cadence élevée et saccadée des Nikonov AN-94 canarda
le vitrage subsistant de l’immeuble ainsi que l’aquarium de leurs projectiles
de 5,45 mm. La loi du nombre appuya les soldats de Sentinum, qui
récupérèrent leur incontestable supériorité. Une grenade offensive pulvérisa un
fourgon du FBI. Une autre manqua son objectif et explosa au bout du hall d’entrée.


La structure du bâtiment fut alors sauvagement
ébranlée. Une pluie abondante de verre bleu et de particules s’abattit en tout
sens. La température du hall atteignit un seuil critique. Le système de
gicleurs automatisé s’activa et maîtrisa partiellement l’incendie. Toute cette
eau jumelée à celle de l’aquarium démoli se déversa en milliers de litres au
rez-de-chaussée, créant une vague ahurissante.


— Le temps se couvre ! Retournons à
l’intérieur, ordonna Chris. À tout hasard, Barry, quand Carlos t’a parlé de
cette organisation secrète, t’a-t-il confié des trucs au sujet du trésor nazi…
ou de La Joconde ?


— Non, répondit-il, embêté.


— C’est ce que je pensais.


Ils entrèrent dans le bureau du shérif et
constatèrent, à travers la fumée, que les vitrines avaient volé en éclats.
L’éclairage d’urgence ondula, puis s’éteignit. Christopher jeta un coup d’œil
dans la cour et s’aperçut avec effroi que le FBI était en voie de perdre la
partie. Déjà, les combats cédaient en vigueur, et des ombres menaçantes convergeaient
en direction de l’immeuble dévasté. Les lourdes bottes des mercenaires
enjambaient des débris de toute nature, dont des poissons qui se tortillaient,
à la recherche d’un écosystème propice à l’existence. Christopher et Barry
sentaient eux aussi que leur environnement devenait passablement hostile.


— Ça se complique encore, affirma Christopher
à regret.


Les lignes téléphoniques étaient coupées, le
téléphone cellulaire de Stanley ne captait aucun signal d’antenne et le
complexe de culture hydroponique était entouré d’un terrain de 500 acres
dont le plus proche voisin était à des kilomètres. Ils étaient faits comme des
rats.


— Si nous voulons nous en sortir vivants,
nous serons obligés de bosser ensemble ! lâcha soudain Barry.


— Ah oui ? Je suis curieux de connaître
ta suggestion.


L’impossible se produisait : une
collaboration auprès de Barry Stahl ! Pourquoi pas ? Christopher
avait déjà transgressé toutes ses règles de conduite.


— Je te le dirai si tu me détaches.


— Tu peux te le mettre où je le pense ton
marchandage ! rétorqua durement Christopher.


— OK ! OK ! Relaxe, j’ai
compris ! Mon hélicoptère est posé sur le toit. Fuyons avec. Je crois
vraiment que c’est notre seule chance.


Chris manifesta son étonnement.


— Ton hélico à toi ?


— Oui, avoua Barry, mal à l’aise.


— Mauvaise idée.


— Pourquoi ?


— Voyons, Barry ! T’es naïf ou
quoi ? Tu sais très bien que la période de démarrage sera interminable. Et
si, par miracle, nous arrivons à décoller du toit, nous serons une cible
tellement facile, ces types nous abattront comme un pigeon d’argile !


L’implacable fatalité résolut l’épineux dossier.
Une seconde déflagration d’une violence hors du commun fit frémir toute la
robuste charpente du bâtiment. L’hélicoptère de Barry explosa et son rotor
principal embrasé plana singulièrement au milieu d’un torrent de flammes avant
d’aller se planter au centre de l’aire de jeu de la garderie, entre la
balançoire et le tourniquet. Au plus fort de l’événement, le plancher ondoya,
propulsant Christopher, Barry ainsi que les articles d’ameublement au fond du
bureau.


Puisqu’il était placé en bordure des fenêtres, le
souffle de l’explosion catapulta Christopher. Chemin faisant, il traversa la
cloison du fumoir moquetté et se retrouva assis sur un douillet fauteuil de
cuir. Heureusement, son équipement tactique limita ses séquelles physiques à
d’innombrables courbatures.


Au cours de l’épouvantable vacarme, Barry
virevolta, identique à un papillon de nuit devant un tube de néon, et atterrit
brutalement sur le tapis du billard. Le coffre-fort se retourna simultanément,
et ses richesses se dispersèrent dans la pièce.


Son tour d’adresse avait étourdi Barry. Il était
sans voix et recouvrait lentement l’usage de ses sens. Il ressentait
douloureusement les billes de billard imprégnées dans son dos. Ses mains
menottées derrière lui tendaient les muscles de ses épaules à les rompre. Il
était couvert de billets de banque qui ne cessaient de tomber comme le doux
duvet d’une averse de neige poudreuse. Les courants d’air, qui s’engouffraient
par les vitres fracassées, amplifiaient la circulation de l’argent.


Barry était secoué d’une toux rauque et crachait
le papier-monnaie qui obstruait sa bouche lorsque Christopher se présenta
au-dessus de lui.


— J’espère que ta gargantuesque soif de fric
est étanchée et que tu n’en gardes pas un goût amer !


Le shérif se releva péniblement.


— J’ai un plan pour quitter ce guêpier !
annonça Chris, la physionomie peinte de gravité. Approche, que je détache tes
menottes !


Barry fut étonné, mais se montra attentif.
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Les hostilités cessèrent, et les défenseurs de la
loi essuyèrent une cuisante défaite. Néanmoins, la troupe d’intervention du FBI
combattit courageusement jusqu’à la toute fin. Robert Dorf avait été grièvement
atteint. Il s’efforçait quand même de joindre son supérieur au J. Edgar
Hoover Building, à Washington, pour que ce dernier dépêche des renforts
militaires. Mais cela s’avérait infaisable. Les mercenaires de Sentinum avaient
brouillé, puis détruit tous les outils de communication du FBI, au moyen de
leur puissant générateur d’impulsions électromagnétiques. En revanche,
l’équipement de l’organisation était resté à l’abri dans le compartiment
hermétique d’un de leurs fourgons. Cette enceinte construite sous le principe
de la cage de Faraday avait protégé les appareils de Sentinum du rayonnement
électromagnétique.


Sans aucun sentiment de pitié, les mercenaires
éliminaient méthodiquement chaque agent fédéral estropié. Robert Dorf était
étendu au sol, les jambes coincées sous son poste de commandement mobile
renversé. Même criblé de balles, il tenait bon. Il pressait son pouce sur le
commutateur de sa radio et appelait frénétiquement à l’aide lorsque la grosse
botte d’un mercenaire de 100 kilogrammes lui broya les doigts comme des
gâteaux secs. Invisible au milieu des ténèbres, le Russe était tout droit sorti
d’un nuage de fumée. Le spectre noir d’un calme olympien accomplissait
fidèlement son devoir. Robert Dorf essaya de braquer son arme en direction de
cette ombre. Sitôt, sa main indemne subit un traitement similaire à celle
bestialement écrasée.


— Pour qui travaillez-vous ?
grommela-t-il, à la frontière de l’évanouissement.


L’écho d’un ultime coup de feu retentit, mais la
mort avait envahi le cerveau de Robert bien avant l’arrivée du bruit de la
détonation à la membrane de son oreille interne.


La horde de mercenaires poursuivit sa progression
vers le bureau de Barry Stahl, scrutant attentivement le moindre recoin de
l’immeuble ravagé. Les faisceaux lumineux des lampes-torches ayant remplacé
leurs lunettes de vision nocturne perçaient la nuit. Durant leur avancée, les
forces paramilitaires de Sentinum ne s’exposèrent à aucun risque. Puisqu’une
menace potentielle planait toujours, elles s’assurèrent qu’il fut impossible
qu’un témoin gênant se terre parmi les décombres.


Quatre mercenaires accédèrent au bureau du shérif,
qui était devenu pire qu’un capharnaüm. Ils y trouvèrent aisément celui qu’ils
étaient venus capturer. Semblable à un hot-dog, l’objectif de leur mission
était recroquevillé, torse nu, à l’intérieur d’un coffre-fort ouvert et
retourné. Il était condimenté d’une multitude de billets de banque, et la peau
luisante de son torse arborait l’inscription suivante :


 


Je suis Barry Stahl.


J’ai des infos sur les bidules high-tech.


 


Cet individu était dans un piteux état. Toutefois,
un des soldats confirma qu’il était vivant. Deux mercenaires l’extirpaient de
son embarrassante position lorsque, lentement, il revint à lui.


— Qui vous a malmené ? lui demanda le
chef du groupe.


— Christopher… Christopher Ross, répondit-il
péniblement, en proie à une nouvelle perte de conscience.


— Toi ! Emmène le prisonnier directement
au camion. Vous, fouillez encore. Il y a quelqu’un d’autre ici !


Les mercenaires ne ratissèrent pas
longtemps : ils comprirent vite qu’un combat mortel avait eu lieu. Ils
découvrirent d’abord un couteau sanglant sur le plancher, puis, au pied d’un
mur, à travers des éclats tranchants de verre brisé, un corps sans vie
éviscéré. Le cadavre crispait ses poings sur son ventre, tâchant de contenir ses
intestins comme s’il s’agissait d’un paquet de saucisses prêtes à cuire. Une
mare de sang grenat sombre était étalée sur le tapis et un énorme poisson
vidangeur frétillait dans ce liquide épais.


Pendant ce temps, le reste de l’escadron tactique
de Sentinum s’activait rondement au centre de la cour. Les mercenaires
dissimulèrent les impacts de balles visibles sur leurs fourgons blindés en
changeant les panneaux amovibles. En cadence, un camion-remorque équipé d’un
mât de charge monté sur une plateforme souleva la carcasse du poids lourd que
l’explosion du réservoir de gaz propane avait calcinée. Une fois sur le support
plat, on la fixa solidement en la recouvrant d’une toile forte. En somme, les
mercenaires s’étaient transformés en professionnels du nettoyage.


Le convoi de l’organisation reprit finalement la
route et l’obscurité l’engloutit. Un seul véhicule demeura sur le site pour le
sécuriser et attendre la venue de Barry Stahl. On achemina les nombreux défunts
à la morgue, tandis que les blessés graves furent transportés à l’infirmerie.
En échange d’une généreuse contribution de Sentinum, le personnel soignant se
tut au sujet de la nature des blessures.


Excepté la dévastation complète des installations du
complexe de culture hydroponique, aucun indice ne permit de lier cette affaire
au règlement de compte meurtrier qui avait eu lieu la veille au campement
forestier ni encore moins de soupçonner l’implication d’une mystérieuse
organisation secrète. De toute manière, les événements à venir à New York relégueraient
ceux de North Stratford au registre des faits divers.
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L’abaissement de la température avait amené la
couche basse de nuages gris à saturation. Les stratus déversaient une averse
qui cingla le prisonnier, le trempant jusqu’aux os. Ce dernier était menotté
aux mains et aux chevilles. Cela contraignait son déplacement. Malgré tout, les
mercenaires l’escortèrent rapidement en direction d’un fourgon. Ils eurent
quand même la délicatesse de lui fournir un épais tricot d’entraînement à col roulé.
La portière arrière à battants du fourgon s’ouvrit brusquement. Le prisonnier
posa son pied sur la marche, puis marqua une pause en levant les yeux au ciel.
Derrière lui, les décombres de l’immeuble du complexe de culture hydroponique
exhalaient des nuées de vapeur fuligineuse.


« Cette pluie ne lavera jamais tout ce
sang ! » songea-t-il en s’engouffrant à l’intérieur de la boîte
métallique.


Un plafonnier éclairait faiblement l’espace de
chargement et une forte odeur de poudre à canon y régnait. Sans ménagement, on
cadenassa les menottes du prisonnier au banc de fer. L’arceau articulé se
verrouilla, accompagné d’un cliquetis inquiétant. Deux mercenaires demeurèrent
présents. En face de lui, sur l’étroite banquette opposée, un colosse enjolivé
d’un cache-œil le dévisageait.


Le Russe examinait rageusement l’homme enchaîné.
Son attention alternait entre lui et son arme fétiche rendue inutilisable. Du
reste, il avait une profonde entaille au niveau de son avant-bras, d’où
s’écoulait du sang qui dégouttait au sol. Les blessures qui couvraient son
corps le laissaient de glace et aucun de ses camarades n’aurait osé lui
suggérer de quitter l’opération auprès des accidentés. L’unique prétention du
Russe visait à démontrer sa capacité de mener cette mission à terme, quel qu’en
fût le prix !


Éclair de génie ou coup de folie, Christopher Ross
naviguait désormais en eau trouble et en plein brouillard. Le dénouement
tragique de son ultime confrontation avec Barry Stahl le bouleversait. Il
repensait aux derniers moments de leur déchirante séparation.


Ils avaient convenu ceci : Christopher, le
torse tapissé d’un message au feutre, s’allongerait au fond du coffre-fort,
tandis que Barry feindrait la mort, enseveli sous les décombres. Chris n’avait
pas argumenté longtemps pour qu’il acceptât son plan. Barry s’était rué sur
cette idée comme un loup affamé sur un morceau de viande saignante. Toutefois,
la conclusion de leur projet commun avait été viscéralement tranchée !


Christopher avait dégainé son couteau à la seconde
où le shérif avait terminé de rédiger le texte qu’il lui avait dicté.


— Oh ! Tu m’as foutu la trouille avec
ton poignard !


— Pardon, avait répondu Chris, l’air absent.


Barry, qui essayait vainement de percer les traits
de Christopher, s’était enquis :


— Nous sommes-nous déjà rencontrés ? Je
veux dire, avant toute cette histoire, dans un contexte différent ?


— Non. Du moins, je ne crois pas.


— Pourtant, ta figure et le casque tactique
que tu portes me rappellent quelque chose… En tout cas, c’est sympa de prendre
ma place. Je te dois une fière chandelle. Dès que je me serai tiré d’ici, je te
garantis de t’aider à retrouver Alexandra, avait promis le shérif. Et merci de
m’avoir enlevé les menottes !


— Je ne tuerai plus jamais personne qui est
attaché ! avait hurlé Christopher, en enfonçant la lame de son couteau à
la hauteur du nombril de Barry de façon brutale et sauvage.


Après quoi, il l’avait sectionné horizontalement,
d’un flanc à l’autre. Sous la lumière stroboscopique qui éclairait à peine la
pièce dévastée, Chris avait vu et senti les fluides internes de Barry ruisseler
de toute part. C’était chaud, onctueux comme un velouté de légumes, mais
c’était surtout écœurant. Surpris, le shérif avait appliqué ses mains sur son
abdomen incisé, mais ses intestins lacérés ainsi que ses liquides vitaux
avaient fui entre ses doigts tremblotants.


— Finalement, avait grogné Barry dont les
prunelles révulsées étaient remplies de larmes, t’es pire que moi !


Ensuite, Christopher l’avait poussé du talon, et
le shérif avait culbuté vers l’arrière. Contrairement à ce qu’il avait
anticipé, Chris ne s’était pas réjoui que Barry Stahl, le corps tailladé, fût
plongé dans l’agonie. Il avait malgré tout continué ce qu’il avait prémédité.


— Tiens, Barry, t’as perdu un truc, ce matin.


Christopher lui avait lancé la balle émoussée
qu’il avait récupérée au campement de contrebande, la même qui avait failli le
tuer. Barry avait péniblement attrapé le projectile et l’avait fixé d’un regard
vaporeux.


— Comme j… j-je v… v-voudrais… r-remettre
cette mau… d-dite… balle dans mon p… p-pistolet, avait-il ultimement soufflé.


Christopher s’était tu un instant, puis avait
rajouté en se glissant au creux du coffre-fort :


— Moi aussi, Barry. Moi aussi.


Le plan préconisé par Christopher consistait à
usurper l’identité de Barry Stahl. L’organisation qui détenait Alexandra
aspirait à capturer le shérif. Parfait ! Il prendrait sa place. Son seul
et unique objectif était de se rapprocher d’Alex, coûte que coûte. La tentative
de Chris était loin de l’abnégation héroïque et matérialisait en réalité un
simple réflexe intuitif. Idem en ce qui concernait le meurtre de Barry. Dans
l’esprit de Christopher, permettre au shérif de prendre le large était
inconcevable. Advenant le cas où les mercenaires l’auraient intercepté, Barry
aurait sûrement vendu la mèche au sujet de son imposture.


Amèrement, Chris conservait intacte la haine qu’il
éprouvait envers Barry Stahl, bien qu’il fût mort. Lui qui abhorrait la
cruauté, il découvrait que son existence chutait dans l’abîme implacable de la
violence.


Christopher était à présent ligoté dans un camion
blindé qui filait vers une destination inconnue. Assujetti de la sorte, il
constatait l’imbécillité de sa manœuvre. Tôt ou tard, le fourgon
s’immobiliserait, et des individus sérieux aux aspects inflexibles lui
poseraient des questions embarrassantes.


« Cette organisation dispose de ressources
illimitées pour conduire le FBI à l’échec comme elle l’a fait »,
raisonna-t-il en frissonnant.


Le manque de repos lui embrouillait les idées. Sa
vision s’embrumait tandis que sa pensée vagabondait.


« J’ai appelé le numéro d’urgence et les
fédéraux en plus ! Et merde, je suis toujours seul avec mes
problèmes ! »


La vibration monotone et le ronronnement constant
du moteur diesel berçaient doucement Christopher. Son organisme exténué
ressentit tout à coup une étonnante envie de dormir.


« Où ai-je bien pu croiser Barry
Stahl ? »


La pluie s’arrêta progressivement. L’eau cessa sa
projection contre les garde-boue du fourgon, et un calme relatif envahit sa prison
mobile. Chris appuya sa tête contre la paroi et fixa son attention sur la
meurtrière située au-dessus de l’habitacle. Il y discernait la couverture
nuageuse. Celle-ci s’entrouvrit, puis la lune ronde et brillante apparut
subitement. Sa lueur éblouit ses yeux brûlant de fatigue qui prirent la forme
de petits croissants. Son état de torpeur gagna une manche, et le sommeil
remporta enfin la partie. Au milieu d’un rêve, Christopher aperçut le joli
minois illuminé d’Alexandra qui se superposa à la lune. Ce soir, elle serait sa
mère aimante, comme elle se plaisait à désigner l’astre de la nuit.


En 1995, Alexandra et Christopher avaient
parcouru le Sentier des Appalaches, sur la côte est des États-Unis : une
randonnée de 3500 kilomètres qui relie le mont Springer, en Géorgie, avec
le mont Katahdin, dans le Maine. Ils avaient réalisé cette performance en six
mois ; une expérience inoubliable. Dorénavant, on les reconnaissait
officiellement comme thru-hikers, un titre honorifique décerné à ceux
qui complètent le parcours.


Durant leur périple, ils avaient couché à la belle
étoile. Ils évitaient les refuges bondés de randonneurs pédestres et
bivouaquaient au sommet de promontoires afin d’observer le firmament étoilé
jusqu’à tard en soirée. Une nuit après avoir fait l’amour, Alex avait enlacé
Chris et lui avait dit avant de s’endormir : « Regarde la lune, mon
amour. J’ai l’impression d’y voir le visage d’une femme souriant tendrement à
son bébé blotti dans ses bras ! » Elle avait alors rebaptisé la lune
par « la mère aimante ».
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Aussi doucement que le sommeil s’était emparé de
lui, sa période de réveil respira la quiétude. À en juger par l’engourdissement
de ses membres, Christopher s’aperçut qu’il avait dormi quelques heures. Les
rayons du soleil matinal irradiaient maigrement l’intérieur de la boîte du
fourgon, s’enfilant par la fente ténue de la meurtrière au-dessus de
l’habitacle. Chris discernait à travers ce piètre interstice le bleu azur du
ciel. Ses compagnons de route, le Russe balafré et un individu originaire du
Caucase à l’œil rougi, fronçaient sévèrement les sourcils. Ils le jaugeaient.
Christopher essaya de communiquer avec eux. Pourtant, cela ne suscita aucune
interaction.


Soudain, des klaxons retentirent, et la conduite
s’annonça erratique. Le chauffeur freinait épisodiquement et de manière
brutale, effectuant des changements de voie précipités. Au plus fort de la
congestion, un monstrueux embouteillage les piégea. Depuis quelques instants
déjà, un incessant vrombissement de réacteur d’avion se propageait jusqu’aux
oreilles des occupants. Christopher notait qu’une sinistre inquiétude
s’accentuait dans le regard des mercenaires. À intervalles réguliers, ils se
levaient et scrutaient l’extérieur du fourgon avec intérêt. Ils s’exprimaient
discrètement, mais Chris réussit à lire sur les lèvres du Russe.


— C’est quoi, ce bordel ? Pourquoi tous
ces avions atterrissent-ils ?


Par conséquent, Christopher comprit qu’ils
avoisinaient un aéroport. De longues minutes s’écoulèrent, puis le fourgon
s’ébranla de nouveau dans un soubresaut. Il accéléra au son d’un gémissement
caverneux et atteignit rapidement une vitesse surprenante. Chris perçut que le
moteur de ce camion bénéficiait d’un turbocompresseur. Le chauffeur procéda à
plusieurs virages serrés. Il s’engouffra enfin au fond d’un espace de
stationnement souterrain, où il s’arrêta net.


Le Russe bondit immédiatement de son siège et
décadenassa la chaîne qui retenait Christopher au banc.


— Debout ! lui ordonna-t-il d’un ton
glauque.


Toute tentative d’évasion serait impossible ;
Christopher avait manifestement affaire à des professionnels aguerris. Il
entreprit donc l’unique action envisageable : il suivit les clés des yeux.
Quand il sortit du fourgon blindé, il fut étonné d’apercevoir sur ses panneaux
latéraux la publicité d’une marque populaire de papier hygiénique. Il était
garé en face d’une cage d’escalier. Chris s’y introduisit, encadré de ses deux
vigilants mercenaires. Ils montèrent jusqu’au rez-de-chaussée d’un immeuble
dont ils sillonnèrent les couloirs entièrement déserts. Plus loin, ils
gravirent une autre volée de marches et, encore une fois, de longs corridors
vides se succédèrent. Christopher s’efforçait de mémoriser son emplacement,
mais il perdit rapidement le fil.


Ils s’arrêtèrent devant une lourde porte qu’un des
mercenaires déverrouilla à l’aide d’une carte magnétique. Ils entrèrent ensuite
dans une pièce d’une superficie de 600 mètres carrés ressemblant à un
petit entrepôt. Elle n’était pourvue en son centre que d’une table et d’une
chaise en aluminium solidement ancrées au plancher au moyen de boulons et
d’écrous. Le plafond était bas, et l’absence de fenêtre créait une ambiance
étouffante.


Sur ces entrefaites, un agent matricule surgit
dans la pièce et se planta devant la table. Il exhibait fièrement son arme sous
son veston détaché et se tenait le dos droit, presque au garde-à-vous. Le Russe
fixa le cadenas de Christopher au mobilier, remit les clés à l’agent taciturne
et quitta la salle. Durant l’attente qui n’en finissait plus, Chris observa son
gardien attitré. Bien qu’il tentât de dissimuler ses émotions, ce dernier était
visiblement vexé et la situation semblait l’irriter au plus haut point.


Soudain, la porte s’ouvrit, et un grand individu
au corps gracile s’avança. Christopher entraperçut les deux mercenaires montant
la garde au milieu du corridor pendant que le battant de la porte se refermait
sans bruit. Le contexte lui parut brusquement tragique. Chris sentit son cœur
tambouriner dans ses tempes, et sa blessure à la tête s’avéra de nouveau
insupportable.


« Qu’est-ce que je fiche ici ? » se
demanda-t-il, l’estomac noué.


Son visage demeura toutefois impassible.
L’Européen d’une cinquantaine d’années qui venait d’entrer était vêtu d’un
sarrau blanc de médecin. Deux os saillaient au sommet de son front oblong
dégarni.


« Bon sang ! Un tortionnaire
fou ! » pensa Chris.


L’homme transportait dans ses bras une pile de
papiers, mais, heureusement, aucun instrument de torture. Étonnamment,
lorsqu’il ouvrit la bouche, sa voix étoffée modula avec une délicatesse
insoupçonnée. Par contre, les mots qui s’en échappèrent percutèrent Christopher
comme une rafale de mitrailleuse.


— Je me présente, docteur Gustav Böhm, et
vous êtes… Monsieur Christopher Ross, je suppose ? déclara-t-il en
déposant sur la table une série d’articles trouvés sur Internet.


Un de ces documents affichait en gros titre :
UN HÉROS PARMI NOUS. Il relatait le sauvetage audacieux des 22 sapeurs-pompiers
de la SOPFEU, réalisé par Christopher, en 1985. Un autre article
mentionnait qu’à la suite de cet acte de courage hors du commun, l’amour avait
uni Alexandra et le héros du jour. Plusieurs photographies étaient à l’appui,
dont celle où Christopher recevait la Croix de la Vaillance des mains de la
Gouverneure générale du Canada.


— Je n’ai jamais aimé cette photo, répondit
Chris en grimaçant.


Il était affligé d’un désagréable pressentiment.


— Excellente manœuvre dilatoire d’avoir
interverti vos rôles, Barry Stahl et vous. Nous sommes presque tombés dans le
panneau. Votre prétention est louable, mais daignez éclairer ma lanterne :
l’idée de vous situer au mauvais endroit vous a-t-elle traversé l’esprit,
monsieur Ross ?


— On me rabâche constamment la même chose. Je
suis ici pour trouver Alexandra. Où est-elle ?


— Ah ! D’ordinaire, nos adversaires
préfèrent nous fuir, plutôt que de se mesurer à nous ! poursuivit Gustav
sans tenir compte de son interrogation. Quelle audacieuse témérité de vous être
jeté dans la gueule du loup comme vous l’avez fait ! Visiblement, malgré
les années écoulées, vous ne vous êtes pas ramolli : vous vous lancez
encore sans hésitation au secours de madame Richard. Force m’est d’admettre que
votre bravoure m’impressionne. Est-ce parce que vous vous jugez responsable de
l’enlèvement de votre femme ? s’enquit Gustav, dont le manque de
concentration frôlait la dissipation.


Impénétrable, Christopher réitéra sèchement sa
question.


— Où est-elle ?


La prestance du docteur s’effritait. Il arpenta
l’extrémité opposée de la table en dévisageant Christopher d’un silence de
pythagoricien. Gustav était tellement froissé que ses pommettes s’empourprèrent
d’indignation. L’agent matricule alternait son regard de prédateur entre
Christopher et Gustav. Nul doute, l’interrogatoire ne se déroulait pas en
conformité avec le profil souhaité.


— La nature a établi certaines règles,
monsieur Ross, dont celle des forts et des faibles : je questionne, et
vous répondez. Aujourd’hui, le pouvoir vous fait défaut. Mon comportement
civilisé ne vous donne pas le droit de vous transformer en grossier personnage !
Que je demeure sourd à votre requête ne signifie pas que je suis
malentendant ! Maintenant, revenons au vif du sujet : quel est votre
livre préféré ?


— Pourquoi me demandez-vous ça ?
répliqua Chris.


Il s’attendait à tout, sauf devoir révéler ses
goûts littéraires.


— Je vous sonde, monsieur Ross. Vous savez,
il n’est pas obligatoire que notre entretien se compose de baffes et de doigts
cassés !


Sur ce, Gustav claqua des doigts, puis l’agent
matricule s’approcha dangereusement de Christopher.


— OK ! OK ! Ça va ! J’ai
compris le message. C’est Cyrano de Bergerac.


— L’honneur et le panache défiant
l’adversité ! s’écria le scientifique coloré en tapant des mains et
trépignant d’excitation de façon vaguement efféminée. Mais oui ! Vos
traits de caractère ressemblent à ceux de Cyrano.


— Vous m’en direz tant, répliqua Christopher,
ébahi.


Quoique l’exposé tarabiscoté de cet eunuque
l’embarrassât, Chris préférait ce style d’interrogatoire velouteux à celui de
Stanley L. Wiseman. Gustav s’adressa ensuite à l’agent matricule.


— Vous voyez ? J’avais raison :
nous ne sommes pas toujours obligés d’employer la manière forte pour soutirer
des aveux.


Le docteur continua son interrogatoire pour le
moins inhabituel.


— Ce genre littéraire est étonnant pour un
pilote d’hélicoptère de la Joint Task Force Two. Pourquoi ce livre en
particulier ?


Christopher était renversé. Alexandra ne savait
même pas ce renseignement hautement confidentiel. Il va sans dire que l’identité
des membres de la JTF 2 et la nature de leurs opérations étaient
classifiées.


— Mais, comment avez-vous obtenu ces
renseignements ?


— Répondez strictement à ma question :
pourquoi ce livre ?


— À cause de mon père, déclara Chris sans se
départir de son flegme.


— Je vous sens tout à coup ému, Monsieur
Ross, affirma pourtant Gustav. C’est étrange, puisque malgré la démonstration
de puissance dont vous avez été témoin, la nuit dernière, à North Stratford,
vous n’étiez pas secoué d’un frisson de peur et vos blessures physiques
semblaient vous laisser de glace… jusqu’à ce que vous fassiez allusion à votre
père. Je vois à présent dans vos yeux tourmentés que sa disparition vous ronge.
Ce doit être terrible, quand vous pensez qu’il a probablement été dévoré par
les loups et les coyotes. N’ai-je pas raison ?


Christopher garda le silence et ne laissa rien
paraître de son étonnement. Comment cet homme pouvait-il connaître des détails
aussi intimes à son sujet ? Très peu de gens savaient que son père était
porté disparu depuis leur dernière expédition de chasse dans le Grand Nord
québécois. La seule explication plausible était que Gustav Böhm ait eu accès à
son dossier militaire classifié. Cet homme d’apparence inoffensive était en
fait un adversaire sournois qui avait plus d’un tour dans son sac.


— Maintenant, passons aux choses
sérieuses ! s’exclama Gustav en tapotant l’épaule de Christopher.
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Le docteur Gustav Böhm était titulaire d’un
doctorat en sciences appliquées qu’il avait obtenu à l’université catholique de
Louvain, en Belgique. Il s’était attiré les éloges de Sentinum en concevant le
système de télécommunication clandestin de l’organisation, dont faisait partie
le module-espion détecté la veille par Peter Coben. Après la conception de ce
système d’écoute électronique révolutionnaire, le brillant docteur avait
abandonné ses fonctions de scientifique et avait gravi avec brio les échelons
administratifs de la hiérarchie de Sentinum. Il avait ainsi butiné d’un
département à l’autre et il était devenu le véritable touche-à-tout de
l’organisation.


Depuis quelque temps, Gustav s’intéressait à la
psychologie. Il souhaitait expérimenter sur les humains une technique éprouvée
pour dresser les chevaux qui consistait à employer la douceur, plutôt que les
coups de bâton pour dompter les étalons fougueux. Selon lui, cette méthode
s’appliquait également aux gens. Quand Gustav avait appris que Christopher Ross
avait usurpé l’identité de Barry Stahl pour se porter au secours de sa femme
enlevée par Sentinum, il s’était précipité à la rencontre de cet homme
impétueux pour tester sa théorie.


Pourtant, les directives de l’organisation avaient
été claires sur le déroulement de l’interrogatoire : seuls un agent
matricule et deux mercenaires devaient s’en charger. Mais Gustav, voyant là une
occasion inespérée de vérifier ses dires, avait dérogé aux ordres de ses
supérieurs. De son propre chef et à l’encontre de l’avis de l’agent matricule,
il avait décidé d’interroger personnellement Christopher Ross. Et à l’heure
actuelle, il s’en félicitait. Son entretien auprès de cet homme intrépide se
passait à merveille, et il était en parfaite maîtrise de la situation.
Maintenant qu’il avait ému Christopher en lui remémorant la disparition
tragique de son père, il pourrait facilement lui soutirer ses aveux.


— La femme et le fils de Barry Stahl sont
introuvables. Où se cachent-ils ? demanda Gustav.


— Barry agonisait lorsque je l’ai rejoint aux
serres de tomates. La mafia avait attaqué sa maison de North Stratford, et
personne, sauf lui, n’avait survécu. Avant de mourir, il m’a dit qu’il espérait
choper l’argent du coffre et se tirer, seul, mentit Christopher.


Gustav se montrait gourmand de curiosité comme un
mendiant affamé convié à un festin des dieux. Or, un détail lui
échappait : il était assis en face du diable !


— Vous abusez de ma clémence, Monsieur Ross.
Il n’y avait aucun cadavre dans les décombres de la résidence des Stahl.
Oups ! On dirait bien qu’un truc cloche dans votre histoire ! Alors,
je le répéterai une dernière fois : où la famille du shérif s’est-elle
cachée ?


— Je ne sais pas, murmura Chris entre ses
dents.


— Je n’en reviens pas ! s’exclama Gustav
animé par la surprise. Vous tentez de protéger les proches de Barry Stahl,
malgré ce qu’il vous a fait !


Gustav s’approcha dangereusement de Christopher
pour le menacer…


— Écoutez-moi bien, Monsieur Ro…


Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase. La
tactique attentiste de Christopher avait assez duré, et tout survint très vite.
L’agent matricule essaya d’agripper un coin du sarrau blanc pour retenir le
pauvre docteur Böhm, mais il était trop tard : Chris avait bondi !
Gustav, qui était penché au-dessus de la table comme un enfant devant un
comptoir de friandises, se fit enrouler la chaîne de Christopher autour du cou.
Puis, ce dernier entraîna le docteur dans sa direction, jusqu’à ce qu’ils
soient nez à nez. Les mailles d’acier ceignaient douloureusement les vertèbres
cervicales de Gustav, qui ouvrit la bouche, écarquilla les yeux et, soudain,
défaillit. Christopher avait la fâcheuse impression de porter un corps mort.


« Sapristi ! Il pourrait se soutenir un
peu ! »


Les muscles de Chris étaient ankylosés en raison
de son inactivité prolongée. Une fois debout, son visage fut d’abord atteint
d’une sorte de lividité maladive. Cependant, ce brusque changement de position
provoqua une foudroyante élévation de sa tension artérielle. Un afflux sanguin
profitable gonfla ses veines, et il ressentit un léger picotement dans toutes
ses extrémités, sensation qui s’estompa progressivement. Son champ de vision
s’élargit aussi ; en se levant, il avait la perception déformée d’observer
l’agent matricule dans une paille. La figure de Chris s’empourpra ; il
était à nouveau pleinement opérationnel, et sa lancinante migraine était
disparue comme par miracle.


L’agent matricule dégaina son pistolet et le braqua
vers Christopher qui se soustrayait à sa vue derrière son bouclier humain, le
docteur Böhm.


— Pose ton pétard et les clés sur la table,
ou je lui brise la nuque ! tonna Chris.


— Vous n’avez pas l’ombre d’une chance,
décocha férocement l’agent. Libérez tout de suite monsieur Böhm !


Chris serra étroitement la chaîne, et la peau
avachie de Gustav pénétra dans les mailles.


— Pitié ! Ne me torturez pas !
supplia le docteur d’une voix étranglée.


Contre toute attente, il pleurait à chaudes
larmes.


— Répète mes instructions à la lettre, et je
t’épargnerai, marmonna Chris au creux de son oreille d’âne. Et puis, cesse de
chialer et de te moucher sur mon épaule !


Il relâcha légèrement la chaîne pour permettre à
Gustav de déglutir.


— Obtempérez immédiatement ! Je vous
l’ordonne ! s’exclama aussitôt le docteur.


L’agent matricule manifestait un profond désaccord
envers les instances pressantes de son supérieur. Avec un regret des plus
amers, il abdiqua en déposant les clés et le Sig-Sauer P220 de 9 mm sur la
table. Le moral de l’agent matricule et du docteur Böhm déclinait
proportionnellement à l’accroissement de celui de Christopher.


— Maintenant, allonge-toi sur le ventre, sans
mouvement brusque. Un instant ! File-moi ta veste ! ordonna Chris à
l’agent. Gus, pivote et attrape les clés !


L’agent matricule obéit à contrecœur. Une fois
libéré de ses menottes, Christopher saisit l’arme à feu, puis enfila la veste
ajustée de couleur sombre, qui lui allait comme un gant.


— J’ai promis de t’épargner, Gus. Cela dit,
aucun coup fourré, sinon tu le paieras de ta vie ! l’avertit Chris en le
fouillant sommairement.


Gustav, qui s’apparentait à un fromage de chèvre à
pâte molle, recouvrait un peu de tonus musculaire. Sa mine crayeuse comme une
statue d’albâtre s’harmonisait au décor d’une blancheur éclatante. Craignant
qu’il ne s’affaisse encore, Chris lui empoigna fermement le coude.


— Déballe tes mauvaises intentions,
doc ! Après l’interrogatoire, que devait-il m’arriver ?


— La mort, Monsieur Ross, marmonna ce
dernier, les jambes flageolantes, à un doigt de l’évanouissement.


Christopher se tourna et visa l’agent matricule
derrière la tête. La détonation retentit brutalement. La partie supérieure de
son crâne explosa sous l’impact, puis une longue giclée rougeâtre se répandit
sur le parquet. Le visage de Chris semblait vide d’émotions, tandis que Gustav
était victime d’un haut-le-cœur, puis d’un second et, enfin, il s’écroula sur
les genoux. Ensuite, coassant comme une grenouille, il vomit de dégoût.
Christopher assistait bien malgré lui à l’effondrement moral du distingué
docteur Böhm.


— Ne te fais pas de bile pour le plancher,
rétorqua-t-il en observant l’air contrit de Gustav. Les concierges se farciront
déjà tout un ménage avec le cadavre de cet agent ! Maintenant, revenons à
nos moutons : où est Alexandra ?


— Elle a quitté le continent cette nuit,
répondit docilement le docteur en s’essuyant du revers de sa manche.


— Mais comment ? Et pour aller où ?


— On l’a conduite à Boston où elle est montée
à bord d’un jet à destination de l’Arabie saoudite.


— Barry connaissait donc la vérité !


— Votre femme sera offerte à un émir.


Christopher se courrouça, puis le fixa d’un regard
furieux.


— Qui possède d’immenses réserves de pétrole,
termina-t-il. Ce bout-là, je le sais ! Malheureusement, je ne peux rien
faire, ici, pour aider Alex, alors nous irons prendre l’air ! Entre-temps,
fais tes prières pour que personne ne touche à un cheveu de ma femme, car je
t’en tiendrai personnellement responsable ! Donc, si tu veux vivre, t’as
pas une minute à perdre !


Chris se posta dans le dos de Gustav de façon à ce
que les mercenaires ne le voient pas. Il prévint son otage de l’envergure du
péril.


— Ressaisis-toi, doc ! Nous
rencontrerons de l’opposition, mais si tu agis comme il faut, tu as des chances
de t’en sortir. Sinon, tu te retrouveras au centre de feux croisés. Écoute-moi
bien ! Fais exactement comme si j’étais mort. Rien de plus et, surtout,
sans flaflas ridicules.


Le docteur Böhm arrêta de vaciller et glissa sa
carte magnétique au milieu du lecteur. Le cliquetis du mécanisme résonna,
confirmant l’accès au couloir. La fente de la porte hermétique s’agrandit, et
le nez camard du mercenaire caucasien se pointa dans l’entrebâillement.


— L’affaire est terminée, annonça Gustav, le
plus naturellement que sa condition le lui permettait. Occupez-vous du cadavre.


Camouflé derrière le docteur Böhm, Chris était
tenu de repérer l’autre mercenaire avant de sonner la charge. Son attaque
démarra expéditivement, et le soldat caucasien ne vit pas venir son ultime
épreuve militaire. Au moment où il s’effondrait au sol, le Russe, qui se
dressait non loin de son partenaire, s’empara de son revolver. En l’absence
d’un de ses yeux, il dut largement tourner la tête afin d’apercevoir la scène.
Ce décalage, une éternité au cœur de l’action, s’avéra quasi fatal. En effet,
Christopher pressa précipitamment la détente, et la balle transperça seulement
l’œil indemne du Russe ! Teinté d’une subtile nuance pourpre, le
projectile ressortit à travers la tempe adjacente, évitant le cerveau de
justesse.


Le Russe était vivant, mais complètement aveugle.
Il souffrait et se contorsionnait sur le plancher dallé en appuyant ses paumes
contre son globe oculaire crevé. Sa douleur était aussi physique que
psychologique. Son affliction s’était amorcée durant la nuit par la destruction
de son Steyr HS .50 à laquelle s’ajoutait à présent cette blessure qui
l’invalidait comme tireur d’élite. Le drame s’accentuait d’autant plus que le
même individu endossait la responsabilité de ses deux malheurs. Le Russe acheva
son existence en broyant du noir, habité par le cauchemar de Christopher Ross
qui avait surgi derrière le dos du docteur Böhm.


Chris et Gustav, qui étaient déjà à la limite du
corridor au pas de course, ratèrent le concert de jurons russes.


— Docteur en quoi ? s’enquit Christopher
en sprintant à fond de train.


— L’organisation m’a décerné une distinction
honorifique… J’ai aussi un doctorat en génie appliqué…


Chris, qui supportait mal de le traîner comme un
boulet, tempêta :


— Dans ce cas, opère davantage !


À chaque angle de couloir, ils étaient étonnamment
seuls.


— Où sont les gens, doc ? Pourquoi
l’endroit est-il désert ?


— À la suite des événements de ce matin, le
bâtiment a été évacué.


— Quoi ? Quels événements ?


— J’y songe… Vous êtes sûrement… un des rares
individus de la planète à ignorer… ce qui se passe actuellement à… à New York.


Christopher agrippa le docteur Böhm par le collet
et gronda :


— Merde, Gus ! Arrête de tourner autour
du pot et crache le morceau !


— Oui, oui, oui ! Je vous expliquerai…
absolument tout ! Mais… s’il vous plaît… accordez-moi une pause, lui
demanda le docteur, à bout de souffle. Maintenant que vous avez… tué l’agent et
les deux… mercenaires… sommes entièrement seuls… dans l’immeuble. Toute menace
est… éliminée. Vous ne risquez plus… rien.


Quelques minutes furent nécessaires afin que le
docteur Böhm reprît une respiration régulière. Ils recommencèrent à avancer, en
marchant cette fois, puis s’engouffrèrent à l’intérieur d’une cage d’escalier.
Dans l’intervalle, Gustav fit un résumé des attentats terroristes commis aux
États-Unis. Christopher ne l’interrompait que pour exprimer des interjections
outrées :


— Ce n’est pas vrai ! Nom de nom !
Bande de cinglés ! C’est à mon tour d’avoir envie de vomir, Gus ! Je
dois sortir d’ici !
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Au matin du 11 septembre 2001, Sentinum avait
lancé l’opération R433, « les ailes de la peur », aux États-Unis. Le
principal objectif de l’organisation était de détruire les superordinateurs de
son système de communication clandestin installé dans les tours jumelles du
World Trade Center. Les attentats terroristes avaient surchargé les réseaux de
télécommunication de New York, les rendant quasi inutilisables. Gustav et
Christopher étaient isolés au poste de commandement provisoire de Sentinum
situé à Newark, en banlieue de la métropole américaine.


Ils sortirent de l’immeuble à 11 h 28.
Au loin, au-dessus de Manhattan, ils apercevaient un nuage de désolation
infini ; un vent d’ouest soulevait l’épaisse fumée noire et la poussière
de béton pulvérisé des tours jumelles qui étaient effondrées depuis près d’une
heure. L’indicible horreur de la scène atterra Christopher.


— Tu dis que ton organisation,
« Sentinum », est responsable de ces attentats ? s’indigna-t-il.
Si je comprends bien, vous avez détruit les tours jumelles pour empêcher le FBI
de percer à jour votre système de télécommunication clandestin ? Et ce,
même si c’était à deux pas de la tour numéro 7… votre Q.G. de
Manhattan ?


— C’est la triste vérité, Monsieur Ross,
affirma faiblement le docteur Böhm. Et je vous le dis net : je n’ai pas le
pouvoir de rapatrier votre femme au pays. Je ne suis qu’un pantin dans
l’organisation. J’ai eu tellement de difficultés, juste pour être capable de
vous rencontrer.


— Nous irons la chercher en Arabie saoudite,
alors !


— Vous serez doublement déçu. Depuis 9 h 45
ce matin, tout l’espace aérien américain est fermé jusqu’à nouvel ordre. De
plus, vous n’avez aucun papier.


Christopher fit signe à Gustav de se taire ;
il en avait assez entendu. Il fit les cent pas et s’accorda quelques minutes de
silence pour réfléchir à la situation. Comme d’habitude, il se ressaisit
rapidement.


— Tu as une bagnole, n’est-ce pas, doc ?
Alors, en route !


— Pourrais-je connaître notre
destination ? interrogea Gustav en indiquant l’emplacement de l’aire de
stationnement en plein air.


— Bien sûr ! Nous rendrons visite à ton
patron, au Q.G. de Sentinum, à Manhattan, lui lança-t-il à la figure.


— Vous n’êtes pas sérieux, hein ?
s’enquit le docteur, déconcerté.


Ils accélérèrent le tempo, puis dévalèrent le
talus escarpé menant à l’aire de stationnement où la voiture de Gustav était
garée. Christopher fut étonné de tomber sur une Austin Mini Cooper 1968
bleue, en parfait état de conservation. Il dut se contorsionner, afin de
s’asseoir sur le siège passager.


— Tout bonnement incroyable ! Une si
petite auto ! grommela-t-il.


— Il s’agit de la version Wolseley Hornet.
L’habitacle est plus spacieux que le modèle standard, souligna fièrement le
docteur Böhm.


— Une chance ! rétorqua Chris en
s’installant aussi confortablement que possible.


— Êtes-vous déçu, Monsieur Ross ?


— Honnêtement, je t’imaginais au volant d’une
grosse berline allemande. Et, s’il te plaît, appelle-moi Christopher ! Tu
m’énerves avec ton Monsieur Ross !


Contre toute attente, le moteur de la Mini Cooper
vrombit d’une ardeur insoupçonnée dès son démarrage.


— Vous êtes persuadé de la nécessité de cette
démarche suicidaire, constata Gustav, qui empruntait l’Interstate 78
Express en direction de New York.


La circulation était désastreuse.


— Je vous en conjure, Monsieur R…
Christopher, n’y allez pas ! Nous surnommons notre Q.G. de Manhattan le
bunker. La tour numéro 7 du World Trade Center n’est pas un club privé à
l’ambiance décontractée où l’on emmène des amis. J’ai personnellement veillé à
l’implantation de mesures d’extrême sécurité. Il est irréaliste d’y pénétrer,
même en bénéficiant de mon appui inconditionnel.


— Tu te trompes, Gus. Tu peux m’aider à
entrer dans le bunker de Sentinum et tu le feras !


— Pourtant, vous profitez d’une chance inouïe
de vous en sortir. Pliez bagage et déguerpissez loin de New York. Bien sûr, ne
rentrez pas à la maison, plus jamais. Dirigez-vous en Amérique centrale, plus
précisément au Panama, l’organisation Sentinum est moins présente dans ce pays.
Changez de nom et faites-vous discret parmi les milliers de civils américains.
Tirez définitivement un trait touchant cette période malheureuse de votre
existence et débarrassez-vous de la gangue de vengeance qui vous enveloppe.


— On ne peut plus élémentaire !
s’exclama Chris.


— Élémentaire, probablement. Mais, j’imagine
que vous ne ferez rien de tout ça. Du moins, tant que vous n’aurez pas secouru
votre femme.


— Jusqu’à mon dernier souffle, s’il le
faut !


— Dans ce cas, vous ne trouverez que la mort.
Bien que vous ayez reçu un entraînement militaire, n’oubliez pas que vous vous
mesurerez aux redoutables agents matricules de Sentinum.


— Eh bien, je mourrai en essayant de la
sauver plutôt que d’essayer de vivre en regrettant de ne pas l’avoir
fait !


La perspective de renoncer révulsait Christopher.
En dépit de l’envergure de sa mission, il s’acharnerait à arracher Alexandra à
son pénible destin.


— Tu as dit que tu n’es qu’un pantin. Qui
tire les ficelles, alors ?


— Il nous est formellement interdit de parler
du dirigeant suprême de Sentinum.


— Dirigeant suprême ! Houla !
Bonjour, la modestie ! Donne-moi tout de suite le nom de ce fumier et
dis-moi où je peux le trouver.


Gustav passa aux aveux, même s’il trahissait son
engagement de loyauté envers Sentinum.


— Karl Haustein. Il se nomme Karl Haustein.
Il est au siège social de notre organisation, à Genève.


— Et tu n’as jamais eu envie de l’arrêter ou
de le dénoncer avant qu’il n’ordonne ces attentats ?


— Oh non ! protesta vivement le docteur Böhm.
Mais si le travail vous intéresse, allez-y, ne vous gênez pas ! Allez
déballer votre histoire aux journaux à scandales et confiez-leur qu’une
organisation secrète qui domine le monde a préparé ces attentats terroristes.
Qui accordera la moindre crédibilité à vos sornettes ? Sinon le personnel
soignant de l’établissement psychiatrique avant de vous enfourner vos cachets
quotidiens au creux de la gorge ! Très peu pour moi, merci ! De toute
façon, il y a belle lurette que ma moralité a été broyée dans les engrenages du
pouvoir. Je sais que je suis coupable de laxisme, mais défier Karl Haustein est
suicidaire… Voyez-vous, Christopher, je suis loin d’être brave et noble comme
vous ou Cyrano de Bergerac. En passant, moi aussi j’ai adoré ce livre. Toutes
ces années passées à me plier aux exigences du dirigeant suprême de Sentinum
ont usé mes genoux de pantalon… au sens métaphorique, évidemment.


— Il y a quand même des limites au léchage de
bottes, s’irrita Christopher. Maintenant, parle-moi du prince arabe qui détient
Alex.


— C’est l’émir Al-Aziz Rahman. À la fin des
années 1930, ce fils rebelle a fait face à un grave conflit de générations
auprès de son père. Ce dernier s’est finalement décidé à acheter la paix
filiale en cédant à Al-Aziz un immense territoire localisé au cœur de la
province d’Ach-Charqiya. Cette zone désertique de 800 000 kilomètres
carrés était, semble-t-il, pauvre en pétrole brut. Dès qu’il a pris possession
de ses terres, l’émir Al-Aziz Rahman a modernisé les techniques de forage qui y
étaient archaïques. De ce fait, la province d’Ach-Charqiya est devenue une
authentique manne pétrolière, et Al-Aziz Rahman est aujourd’hui un homme très
puissant.


— Et cet Al-machin-truc se procure des filles
en Amérique, en déduisit Christopher.


— Oui et non. Al-Aziz a une nette préférence
pour les Américaines ou les Européennes indépendantes. Votre femme est tout
bonnement un cadeau de Sentinum à son partenaire commercial. L’émir possède une
richesse pétrolière inestimable qui décuplera de manière exponentielle au cours
de la prochaine décennie. Les divisions financières de Sentinum se positionnent
pour en profiter. Nous connaissons les caprices extravagants d’Al-Aziz Rahman,
que nous exploitons tout simplement.


— Le fric ! Toujours le fric !


— Je crains que cette règle, qui était en
vigueur bien avant nous, aspire à nous succéder, mon cher. Nous n’y changerons
rien ! commenta Gustav.


— Ça reste à voir ! Parle-moi de
l’endroit où est détenue Alexandra et explique-moi comment m’y rendre, doc.


— Vive la témérité de la jeunesse !
s’exclama Gustav. Vous vous renseignez de l’itinéraire comme si vous souhaitiez
visiter Liberty Island et que j’étais un atlas routier ! Mais, bref, le
palais d’Al-Aziz Rahman se situe à 500 kilomètres au sud de Riyad, en
plein désert. Vous rissolerez à une température qui avoisinera les 50 °C.
Si vous affectionnez la chaleur, vous y serez servi à souhait ! L’émir
Rahman possède sa propre armée qui sécurise toutes ses installations. Je ne
parle pas de vulgaires agents de sécurité, mais de chars blindés et
d’hélicoptères Apache munis de missiles air-sol Hellfire. Nous sommes loin de
la pitoyable bande de criminels à Barry Stahl et, sans vouloir vous offusquer,
je vois mal comment vous comptez vous y prendre. Vous ne parlez même pas
l’arabe.


— Il n’y a pas à dire, tu t’es bien renseigné
à mon sujet. Si tu veux mon avis, t’as eu l’air ridicule, Gus, pendant
l’interrogatoire, surtout quand tu as fait semblant de deviner mes états d’âme.
C’était évident que t’avais lu mon dossier militaire. Bon ! Maintenant, dis-moi :
qu’est-ce qui attend Alexandra ? lui demanda Christopher, avec un
désagréable trémolo dans la voix.


Depuis le début, il repoussait l’échéance de cette
épineuse question.


— Votre interrogation s’applique-t-elle aux
services sexuels ou corporels ?


Christopher le dévisagea, choqué.


— Ne joue pas à ce petit jeu avec moi et
contente-toi de répondre à mes questions !


— Votre épouse se joindra au harem et, d’ici
quelques jours, elle rencontrera l’émir Rahman. Naturellement, elle tentera de
se rebiffer ; elles le font toutes, sans exception. Elles le menacent de
représailles, de poursuites criminelles, et cetera. Les pauvres s’aperçoivent
de leur vulnérabilité après deux semaines, au moment où elles perdent tout
espoir de délivrance.


— Bon sang ! tonna Christopher, dégoûté.
C’est difficile de trouver pire salaud.


— Oh oui ! Ça excite l’émir de mater les
femmes de carrière. Il aime les voir ruer dans les brancards. Votre épouse
n’est pas un cas unique, vous savez. Des PDG de grandes entreprises, parties en
voyage d’affaires à l’étranger, se sont réveillées, un beau matin, dans le
harem d’Al-Aziz. Ces disparitions n’ont jamais été élucidées par les autorités.
Nos agents matricules se sont assurés que leur chambre d’hôtel ne fournisse
aucun indice susceptible de faire avancer le dossier. Ces femmes ont semblé
s’être volatilisées.


— Et après ?


— C’est ici que ça se complique. Tant que
votre épouse aura de l’énergie, l’émir s’amusera à lui faire peur, et il n’y
aura aucun rapport sexuel. Mais dès qu’elle deviendra vulnérable, il fera venir
un médecin qui l’excisera sans anesthésie et là, il en aura pour son argent.


— Seigneur ! Mais, c’est un
malade ! s’écria Christopher en mettant instinctivement sa main sur son
sexe. Combien ai-je de temps pour empêcher Alex de subir ce calvaire ?


— Une quinzaine. Peut-être 20 jours,
maximum.


— Et nous sommes pris dans ce maudit
bouchon ! s’emporta Christopher en regardant de gauche à droite. Nous
n’avons même pas avancé d’un pouce en une heure !
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À l’entrée du tunnel Holland, alors que quatre
kilomètres éloignaient encore Christopher et Gustav du World Trade Center, un
engorgement de véhicules immobilisa la Mini Cooper. Chris était à bout de
patience. D’une sévérité draconienne et au mépris de la solide argumentation du
docteur Böhm, il ordonna l’abandon de la microvoiture au beau milieu de
l’Interstate 78 ; ils finiraient leur trajet à pied.


Avant de partir, Gustav lui demanda la permission
de retirer son sarrau et de prendre quelques affaires dans la boîte à gants.
Christopher accepta sans sourciller, et le docteur Böhm s’exécuta sous son
regard scrutateur. Ce dernier s’empara d’un bloc-notes, d’un agenda
électronique ainsi que d’un stylo à bille, qu’il lui tendit.


— Tenez, Christopher. Maniez-le habilement,
lors des signatures de contrats où les négociations seront difficiles !


L’objet finement ciselé et de bonne dimension
portait la griffe renommée Montblanc. Chris le dévissa et s’aperçut qu’une
cartouche de calibre 22 remplaçait l’encre au creux de son
réservoir ; il s’agissait en fait d’un stylo-revolver compact. Il comprit
immédiatement que le docteur Böhm aurait pu le liquider à tout moment. Un
frisson le traversa.


— Pourquoi ne pas m’avoir tué, Gustav ?


— J’ai passé mon existence à l’écart de
l’action, sans jamais être directement confronté à la violence. Au nom de
Sentinum, j’ai pris des décisions qui ont engendré de la souffrance, ruiné des
vies même. J’ai vécu éloigné des conséquences de mes décisions et je suis
arrivé à me convaincre du bien-fondé de celles-ci. Je me mentais.


— N’empêche, un tel geste m’étonne de ta
part.


— Je ne désire nullement vous affronter,
Christopher. Oh ! Armé de mots, je semble être un redoutable
adversaire ! Mais au fond, j’ai davantage l’âme d’un pleutre que celle
d’un guerrier, contrairement à vous. Et puis, je suis tellement
maladroit ! Je risque de me blesser en manipulant ce stylo-revolver.


— Où as-tu trouvé ce gadget tiré d’un film de
James Bond ?


— Karl Haustein me l’a remis lors de mon
initiation. Ça symbolise notre rôle dans Sentinum. Le pouvoir de la plume, la
finesse de l’encre et, en dernier recours, la violence à la minute où les
pourparlers dégénèrent !


— Et, selon toi, quelle serait la meilleure
façon de l’affronter avec « finesse », ton Karl Haustein ?
s’enquit Chris.


— Il n’y a aucune recette préétablie dans ce
genre de situation. La tâche de découvrir la façon appropriée vous incombe. En
ce moment, le manque de sommeil, l’appétit et la frustration brouillent votre
discernement. Une bonne réflexion à tête reposée s’impose. Les raisonnements
exceptionnels germent au sein de la quiétude, et non au milieu du tumulte
insensé qui vous pousse à foncer bille en tête ! Néanmoins, force m’est
d’admettre que, malgré des lacunes majeures, côté subtilité, vous parvenez à
vos fins en usant d’une approche assez inédite. J’aimerais vous offrir un
second présent.


Il sortit du gousset de son pantalon à plis une
délicate pochette noire de laquelle il fit glisser au creux de sa main une
magnifique pièce en or massif.


— Ce trésor incarne la communion entre le
dirigeant suprême et les humbles fidèles de Sentinum.


Christopher, impatient, prit la pièce d’or et
l’inséra au fond de sa poche.


— Très bien, Gus. Ton récit autobiographique
est fort touchant, mais le temps presse. Alors, en route ! trancha-t-il.


Tandis qu’ils marchaient d’un bon pas en
zigzaguant entre les voitures immobilisées à l’intérieur du tunnel Holland,
Christopher interrogea le docteur Bohm.


— Revenons à Alexandra. Comment la
délivrer ?


— Hum… Envisageons la faisabilité de…


D’une expression méditative, Gustav se frotta le
menton et reprit :


— Notre société RSM Securities, le pendant
légal de Sentinum, emploie un collègue à Riyad : Erich Knuth. Il demeure
près du campus de l’Université King Saud. Voici son adresse personnelle.


Le docteur Böhm pianotait sur le minuscule clavier
de son agenda électronique, qui affichait les renseignements pertinents.


— Il visite régulièrement l’émir Rahman au
palais pour le conseiller en matière d’investissements spéculatifs. Lorsque les
vols reprendront leur cours normal, vous pourriez vous procurer de faux papiers
et vous rendre là-bas. De là, vous accompagnerez Erich Knuth en tant que
collaborateur et vous aurez tout à loisir de déployer votre approche inédite.


Gustav exhala un long soupir de découragement,
puis, la mine sérieuse, il s’exclama :


— La manœuvre sera fort périlleuse !


— Ouais, ton plan ne casse pas des briques.
Mais, je vais quand même garder ton agenda. Maintenant, doc, donne-moi des
précisions sur Sentinum.


Gustav s’exécuta. Il détailla le profil de
l’organisation, son historique ainsi que la philosophie du vase clos de chaque
département.


— Vous saisissez, Christopher ? Toute la
structure organisationnelle de Sentinum repose sur le secret absolu. Ceux qui
connaissent la vérité vivent dans la crainte de subir d’éventuelles
représailles en cas de délation. J’ajoute que les ramifications ténébreuses de
Sentinum englobent l’humanité, mais bien peu d’individus jouissent d’une vue
d’ensemble de ce gigantesque puzzle.


— Alors, pourquoi brises-tu le silence,
aujourd’hui ?


— Honnêtement, parce que j’ai peur pour ma
pauvre personne. Je suis une girouette qui s’aligne sur les rangs de l’autorité
en vogue et, en ce moment, c’est vous qui commandez. Quant à mon futur, eh
bien, je m’efforce de ne pas trop y penser ! Mes perspectives d’avenir ne
sont certes pas très reluisantes.


— Moi, je crois que tu surestimes ton patron,
Karl Haustein. Personne ne domine le monde, voyons ! Surtout pas un vieux
fou comme lui. Rappelle-toi Hitler ou n’importe quel autre tyran mégalo et
sanguinaire : ils se sont tous royalement plantés en essayant de tout
dominer.


— Justement, Hitler faisait fausse route,
Christopher. Lorsque l’on aspire à asservir les citoyens, il ne s’agit pas de
poster des soldats à tous les pâtés de maisons.


— Alors, explique-moi.


— Il s’agit simplement de les mettre au
boulot. Une population qui travaille fort ne pense pas à faire la guerre, elle
pense à dépenser son argent. Oui, oui, je sais : les bulletins de
nouvelles font leurs choux gras en rapportant des conflits ici et là. Mais
réfléchissez-y, le monde n’a jamais été aussi sûr que maintenant ! Et en
plus de ce goût pour la consommation effrénée, on doit faire croire au peuple
qu’il a besoin de protection.


— Alors, Sentinum brandit la menace terroriste
et, si ce n’est pas suffisant, elle recrute des kamikazes pour tout faire
sauter ! fulmina Chris en le dévisageant d’un regard accusateur.


Une pâleur cadavérique teinta de nouveau le visage
de Gustav.


— Ce ne fut utilisé qu’en dernier recours, comme
le stylo-revolver, se justifia Gustav. Notre organisation privilégie avant tout
la manipulation.


À la sortie du tunnel Holland, Christopher porta
la main à son cœur. Son muscle cardiaque battait trop vite, en raison des
violentes émotions qui lui torturaient les entrailles. Ce qu’il voyait autour
de lui le renversait. La détresse se lisait sur le visage des individus qu’il
rencontrait. La population de New York avait été frappée de plein fouet par les
attentats, et son désespoir muet le saisissait d’une profonde tristesse.
Christopher oublia pour un temps sa rage envers Sentinum. Cette tragédie
collective le consternait. Un afflux continu de piétons affligés et
empoussiérés le croisait. Tous fuyaient Manhattan. Chris aurait voulu pouvoir
aider son prochain ; panser les blessures de cette femme qui boitillait à
cause de son talon brisé, consoler cet homme qui pleurait comme un enfant
égaré. La population, touchée par les attentats, souffrait.


Il y avait des pleurs, des cris, mais au milieu de
cet enfer, l’espoir se manifestait ; de purs inconnus se tenaient par la
main ou les épaules et s’entraidaient. Cette leçon d’humanité se mélangea à son
état d’impuissance. Animé de sentiments contradictoires, Christopher comprit
que tout ceci le dépassait. Il sentit sa gorge se nouer, puis des larmes lui
montèrent aux yeux.


Au grand dam de Chris, Gustav brisa le silence.


— Regardez ces pauvres gens qui arpentent les
rues, couverts d’une poussière qui les rend physiquement indiscernables. En cet
instant, il n’y a plus de couleur de peau, de quartier ou de rang social qui
tiennent. La peur règne sans partage. Voilà le véritable pouvoir !
exposa-t-il.


Chris le dévisagea, horrifié. Il était incapable
de répliquer à ces propos ignominieux.


— Désolé pour la dureté de mes mots, mais
vous verrez, poursuivit le docteur, demain, le peuple exigera vengeance et
protection.


Des milliards de dollars jailliront de la fontaine
gouvernementale américaine, et Sentinum, qui a déjà placé ses pions, s’y
abreuvera copieusement !
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Une fois rendus à Lower Manhattan, Christopher et
Gustav empruntèrent la rue West Broadway. Il était 15 h lorsqu’ils
arrivèrent près de Ground Zero. La scène était impressionnante et donnait froid
dans le dos.


— Comment un homme a-t-il pu commander une
telle catastrophe ? murmura tristement Christopher.


Puis, il ragea intérieurement.


« Un jour où l’autre, t’auras des comptes à
rendre, Karl Haustein ! »


Un périmètre de sécurité barricadait tout le
secteur autour du World Trade Center, et l’activité était incessante. Il
paraissait improbable de s’approcher furtivement de l’immeuble numéro 7. À
point nommé, Christopher aperçut un camion d’incendie en retrait sur la rue
Barclay. Ils allèrent y dérober deux uniformes et des casques. Chris attrapa au
passage quelques feux à main, qu’il fourra au fond de ses poches, un rouleau de
corde et, finalement, une hache de pompier.


Profitant d’un convoi hurlant qui défilait en
trombe, ils franchirent le périmètre de sécurité et descendirent la rue
Washington. L’air chargé de poussière était difficilement respirable. Ils
disparurent lentement au milieu de ce mélange opaque de particules, tels des
spectres s’estompant dans le brouillard en retournant au cimetière.


— Parle-moi de ton Q.G., ordonna brusquement
Christopher.


— J’ai essayé de vous mettre en garde, mais
vous ne m’avez pas écouté.


Gustav était en sueur.


— Maintenant, je m’incline, riposta Chris.


— Nous appelons notre Q.G. de
Manhattan : le bunker. Il occupe les deux derniers niveaux au sommet de
l’immeuble numéro 7… oui, c’est bien celui avec la façade en ciment rouge…
Pour y entrer, nous devrons traverser un sas de dépressurisation. La pression
de l’air à l’intérieur du bunker est supérieure à la pression atmosphérique,
pour empêcher l’infiltration de gaz ou de contaminants de toutes sortes. Ses
murs sont blindés et, en son centre, une chambre forte gigantesque contient
assez d’argent pour subvenir aux besoins d’un petit pays jusqu’à la fin des
temps !


— Juste ça, rétorqua Chris en levant un
sourcil.


— Notre bunker est complètement autonome. Une
puissante génératrice lui fournit même toute l’énergie nécessaire en cas de
panne électrique. En plus, des agents matricules contrôlent l’accès au sas à
l’aide d’un système vidéo sophistiqué. Il est irréaliste d’essayer d’y entrer
sans déclencher l’alerte. Et je ne vous dresserai pas la liste des moyens dont
Sentinum dispose pour vous arrêter.


— Nous verrons bien.


— Écoutez donc ce que je vous dis,
Christopher. En aucun moment, notre organisation ne vous laissera tranquille. Aujourd’hui,
les communications sont rompues. Profitez de cette occasion inespérée pour
aller secourir votre bien-aimée en Arabie saoudite. À l’inverse, si vous posez
le pied dans l’immeuble numéro 7, nos caméras de surveillance vous
capteront, et vous signerez votre arrêt de mort.


D’une attitude inflexible, Chris lui transmit ses
consignes.


— Courage, doc. Rabats ton casque sur tes
yeux… Super. À présent, regarde par terre… Impeccable. Et, s’il te plaît, aucun
sourire devant l’objectif !


La carte magnétique du docteur Böhm déverrouilla
une porte longeant la rue Washington, et ils s’engouffrèrent à l’intérieur du
gratte-ciel. Un calme relatif y régnait, un contraste inouï avec le tumulte du
monde extérieur. Pendant un quart d’heure, ils squattèrent le hall d’entrée où
Christopher étudia méticuleusement le plan de l’édifice.


Soudain, une bruyante discussion entre
sapeurs-pompiers retentit. Christopher et Gustav eurent tout juste le temps de
se précipiter dans une cage d’escalier pour éviter d’être repérés. Chris tendit
l’oreille par l’entrebâillement de la porte et écouta le capitaine du groupe
s’entretenir avec ses subalternes.


— Chef, tout l’immeuble est désert, excepté
les deux étages du sommet. Les niveaux 46 et 47 sont bouclés comme un
coffre-fort. Impossible de vérifier si des gens sont encore à l’intérieur.


— Rassurez-vous, j’ai reçu un message
m’avertissant que l’évacuation de cette firme était terminée. Qu’en est-il de
la centrale thermique située au sous-sol ?


— La ligne principale de gaz naturel provenant
du nord est toujours en service et les canalisations souterraines qui repartent
d’ici jusqu’aux tours effondrées sont colmatées. Les opérateurs de la chaudière
à vapeur ont enclenché le mode d’attente pour prévenir un refroidissement
précipité de la bouilloire et ont plié bagage.


— Parfait, répondit le capitaine des
pompiers. Allons sécuriser les autres immeubles.


Ils quittèrent le bâtiment. Christopher referma
doucement le battant de la porte et pivota vers Gustav.


— Gravissons les échelons du pouvoir !
s’exclama-t-il.


Arrivés au premier palier, ils trouvèrent la salle
mécanique. Un écriteau collé à la porte mentionnait : Danger. Personnel
autorisé seulement.


— Génial ! murmura Chris, satisfait.


À l’aide de sa hache, il fit sauter la serrure de la
porte, qui vola en éclats. Il y avait au fond du vaste local un énorme
réservoir de diesel ; Christopher l’évalua à 50 000 litres.


— Reste près de la porte, Gus. Surtout,
prends garde à ne pas mouiller tes beaux souliers cirés.


Sans plus attendre, Chris s’élança. À la suite de
trois formidables coups de hache, le bouchon du drain explosa. La pression
interne du réservoir donna naissance à une impressionnante gerbe de diesel, de
cinq mètres de long, qui fusait de la conduite décapsulée comme le feu d’un turboréacteur.


Le docteur Böhm était consterné.


— Vous avez perdu l’esprit !
s’écria-t-il.


— Ce doit être à cause des odeurs de
fioul ! riposta aussitôt Christopher en l’entraînant à l’extérieur de la
salle mécanique.


Le diesel se répandait rapidement sur le plancher
de béton. Pendant qu’ils montaient d’un étage, ils pouvaient déjà entendre
glouglouter le gazole qui dévalait en cascade les marches de l’escalier. D’ici
quelques minutes, le sous-sol de l’immeuble serait inondé, et le diesel
rejoindrait la centrale thermique. Rendu au niveau supérieur, Christopher
s’approcha de la cage d’escalier, puis s’empara d’un feu à main dont il activa
la réaction chimique. Les étincelles rouges jaillirent à l’extrémité du bâton
pyrotechnique.


— Là, tu peux affirmer sans l’ombre d’un
doute que j’ai vraiment perdu l’esprit !


— J’ai compris ce que vous essayez de faire.
Mais, je vous le dis tout de suite : cela ne sera qu’une pure folie !
Des piliers de béton renforcé d’une armature d’acier supportent notre bunker.
Un incendie n’en déformera pas la structure interne !


— Il y a deux façons de cueillir des
pommes : soit on monte dans l’arbre pour les ramasser, soit on secoue le
tronc. Évidemment, la seconde méthode manque de « finesse » !


— Je suis formel : vous êtes dément. Vous
avez abandonné toute… toute retenue, et je ne puis que constater l’ampleur de
la… la déchéance irréversible de votre cer… de votre cerveau ! déclara
vivement Gustav en cafouillant sur certains mots.


— Tu ne peux pas comprendre. Bon ! C’est
ici qu’on se sépare. Enfile le couloir opposé et barre-toi de l’immeuble sans
traîner. Je te rends ta liberté, monsieur le génie !


Christopher lâcha aussitôt le feu à main enflammé
qui tomba vertigineusement au cœur de la cage d’escalier. Le bâton
pyrotechnique parcourut les huit niveaux au-dessous du deuxième palier dans un
sifflement aigu qui dura quatre longues secondes. Le bruit se transforma
ensuite en un gémissement déchaîné tandis qu’une flamme monstrueuse s’élevait
du sous-sol tel un ouragan dévastateur, en proie à un cri de vengeance
assourdissant.


Gustav fut submergé d’une terreur subite et
entreprit de monter les étages à toute allure.


— Ne fais pas ça, doc. C’est idiot de
grimper, lui dit Christopher. Merde, rebrousse chemin ! Tu n’es pas obligé
de mourir pour Karl Haustein !


C’était trop tard. Le docteur Böhm galopait vers
le sommet, fouetté par l’énergie du désespoir.


— Gustav ! hurla Chris en tentant de le
raisonner. Travailler dans les hautes sphères de Sentinum t’a privé d’oxygène
au cerveau ou quoi ? Sais-tu pourquoi on enfouit les bunkers ? Le
poids versus la gravité, Gus ! Bah ! Ça ne sert à rien !


« Bonne chance, mon vieux. Nous nous reverrons
en enfer ! songea-t-il, à la course, en direction des ascenseurs. Dire
qu’il pense que je suis fou ! »
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Gustav enregistra un record personnel de vitesse
en franchissant les 44 étages menant au bunker de Sentinum. La chaleur, la
fumée suffocante et les flammes le talonnèrent jusqu’à sa destination finale.
Gustav avait littéralement « le feu au cul ! » Dès son arrivée
au quarante-sixième niveau, il se débarrassa fébrilement de son uniforme de
sapeur-pompier, puis activa la sonnette de bienvenue en exhibant son gros nez
huileux devant l’objectif de la caméra de surveillance. Le docteur Böhm était
haletant et boucané comme un saumon. D’ailleurs, l’agent matricule chargé de la
sécurité du bunker faillit ne pas le reconnaître.


La porte blindée du sas se descella enfin en
produisant un chuintement aigu réconfortant. Au moment où Gustav s’engouffra à
l’intérieur de la pièce hermétique, un grondement sourd retentit. Une vibration
inquiétante ébranla l’édifice dans son entier, puis le décor vacilla. À cet
instant précis, le docteur Böhm comprit quel degré de rancune submergeait le
cœur de Christopher Ross.


« Son cerveau reptilien a repris sa
place ! Rien ne l’arrêtera. »


Quand la pression fut enfin équilibrée, Gustav
sortit du sas en trombe. Malheureusement, son pied buta contre le chambranle de
la porte, et il effectua une parodie de culbute qu’il termina allongé sur le
ventre. Une seconde explosion résonna, suivie d’une alarme sonore. Une
inscription clignotante s’afficha sur l’écran tactile contrôlant l’accès au
sas :
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Défaillance
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— Ce lascar de Christopher Ross s’efforce de
détruire le bâtiment ! glapit Gustav en se retournant sur le dos.


Surgit alors l’imposante tête grisonnante de son
patron, Wolfgang Haußmann, qui se planta au-dessus de lui parmi celles des
agents matricules en poste. Tous l’entouraient et le dévisageaient en silence,
les traits empreints d’une implacable haine furibonde.


— Gustav ! Mais que faites-vous
ici ? l’interrogea impérieusement Wolfgang. Ne m’annoncez pas que vous endossez
une quelconque responsabilité dans ces secousses !


— Je crains d’avoir déverrouillé la cage d’un
monstre complètement dément ! avoua-t-il, le visage grave.


Sans préambules fumeux, Gustav racontait, dans un
récit détaillé, l’embarrassante situation à la minute où un bourdonnement
lugubre se répercuta d’un bout à l’autre de la charpente fragilisée. Le parquet
chancela, les luminaires oscillèrent tels des balanciers d’horloge, et des
carreaux d’insonorisation recouvrant le plafond se détachèrent. Souhaitant
conserver leur équilibre, les occupants furent contraints de s’agripper au
mobilier.


— Comment avez-vous pu déroger de la sorte à
vos obligations en vous offrant comme la dernière des putains ? aboya
Wolfgang en s’étalant au sol après que le fauteuil à roulettes sur lequel il
s’appuyait se fut dérobé sous ses mains.


Cet heureux hasard lui évita d’être écrasé par un
dispositif d’éclairage en chute libre qui avait émergé de son socle lors du
tremblement. L’énorme luminaire effleura sa nuque, heurtant tout de même
brutalement son épaule. Wolfgang était à quatre pattes et gémissait.
L’effroyable roulis du plancher lui causait un épouvantable mal de mer qui,
additionné au dégoût que le manque de discernement de Gustav avait généré, lui
faisait frôler le soulèvement d’estomac. Il ressentait l’impression désagréable
que le cours des choses lui échappait. Et, à l’exemple d’un marin déboussolé,
Wolfgang téléphona à son dirigeant suprême, n’espérant plus qu’en lui.


Il était 22 h 50, à Genève. Karl
Haustein se vautrait sur une causeuse de son salon en regardant à la télévision
un point de presse relatant les événements terroristes survenus en Amérique.


— Allah… luia, marmonna-t-il. Messieurs du
FBI, je vous souhaite bonne chance pour les trouver, vos preuves !
Ha !


Karl se frottait l’abdomen en réfléchissant à son
plantureux repas du soir. La satisfaction du devoir accompli emplissait sa
conscience et gonflait son amour-propre. Cependant, lorsque madame Mahler lui
transféra l’appel de Wolfgang Haußmann qui était pris de panique, le
dégonflement de sa bouffissure d’orgueil fut intégral.


— Espèce de pitoyable vassal ! Avez-vous
perdu l’esprit ? Les communications téléphoniques ne sont plus
sécurisées ! cria Karl, au bord de l’affolement.


Cet appel aussi inattendu que déplorable
l’abasourdissait. Accablé d’un air d’excès de table, il se leva d’un bond et
porta à sa bouche un mouchoir brodé pour étouffer une toux convulsive avant de
s’exclamer :


— Qu’attendez-vous de moi, Wolfgang ?
Que je vous décerne un diplôme confirmant votre incompétence ?


— Toutes mes excuses, monsieur Haustein, mais
la situation est des plus critiques. Nous sommes attaqués de toute part, et je
crains que notre bunker ne s’effondre. Que devons-nous faire ?


Wolfgang continuait d’implorer Karl au milieu des
pétillements de communication entrecoupée pendant que l’horizon commençait à
onduler sérieusement à travers les vitrines. De son côté, Gustav Böhm était
devenu hystérique. Il sombrait dans des transes de frayeur tellement extrême
qu’il en était physiquement méconnaissable. Il s’égosillait et se déplaçait en
tous sens.


— C’est Christopher Rrrooosss ! Il
réussira sa tentative, et sa volonté se déchaînera sans fin. Préparons-nous à
mourir de douleur. Cet homme est totalement imprévisible et, pour retrouver sa
femme, il traversera l’océan à la nage, si nécessaire ! caqueta-t-il d’une
voix chevrotante.


— Gustav ! hurla Wolfgang en le giflant
sur la joue. L’heure est grave ! Ressaisissez-vous, nom de Dieu !


Le combiné retransmit les lamentations du docteur Böhm
et l’engueulade qui s’ensuivit aux oreilles de Karl Haustein.


— Wolfgang ! Est-ce là une gifle que je
viens d’entendre ? Misère ! Mais à quoi jouez-vous ? Et qui est
le clapet jacassant comme une pie ? Et qui se nomme Christopher
Ross ? interrogea frénétiquement Karl, la figure froissée d’une moue
dédaigneuse.


— Désol… M. sieur Haust… mal compris…
question… pouvez… répéter ?


— QUI EST CHRISTOPHER ROSS ?


— Gus… a dit qu… conjoint… doss… B471, m…
sieur. cherche sa femm…


Subitement, la ligne se coupa.


— Wolfgang ? Wolfgang, êtes-vous
là ? Répondez !


Irrité, Karl Haustein raccrocha bruyamment
l’appareil. Il avait les yeux plissés en amande et éprouvait un curieux état de
faiblesse ; du jamais vu à propos du dirigeant suprême de Sentinum, qui
savait mieux que quiconque de quelle façon un renseignement, même anodin, avait
la potentialité de conduire à la victoire. Il regagna son bureau où il survola
les divers documents informatiques en lien avec le dossier B471 stockés
sur son ordinateur personnel. Karl frissonna en lisant le dossier militaire
classifié de Christopher Ross.


— Ce misérable insecte ose s’attaquer à
nous ! gronda-t-il.


L’attente de nouvelles fraîches de la part de
Wolfgang Haußmann lui sembla infinie. À 23 h 25, heure de Genève, de
ses yeux arides rivés au téléviseur, Karl visionna sur la chaîne CNN une scène
inimaginable. Il assista en direct à l’effondrement de l’édifice numéro 7
du World Trade Center. Sitôt, tous les téléphones disponibles au siège social
de Sentinum sonnèrent en chœur. Il attrapa un combiné, bouillant de colère. En
tant que capitaine au gouvernail du vaisseau Sentinum, Karl Haustein avait des
comptes à rendre aux grosses pointures de son organisation situées aux quatre
coins du monde. Lorsqu’il atteignit le sommet des éclaircissements, le
dirigeant suprême se jura solennellement, ô combien Christopher Ross paierait
chèrement son affront !







[bookmark: _Toc367196748][bookmark: bookmark104]Chapitre 59


 


À Manhattan, un peu avant l’effondrement de
l’édifice numéro 7, Wolfgang Haußmann  cligna les paupières, incrédule, en
observant la superstructure au centre du bunker. Il supposait que le stress des
événements lui jouait des tours. Mais, au moment où les stylos qui parsemaient
son bureau roulèrent vers lui, ses doutes s’évanouirent instantanément. La
chambre forte paraissait solidement à sa place pendant que tout le niveau
adjacent s’enfonçait lentement. Aux abois, il hurla dans sa langue
natale :


— Schnell[bookmark: _ednref39][39] !
Schnell ! À la chambre forte ! termina-t-il en français.


Il faillit rester coincé entre le mobilier et un
mur. Les occupants du bunker, semblables à des grimpeurs de montagne ambitieux,
cheminaient vers la crête de leur dernier bastion, l’aboutissement de leur
carrière fulgurante. Plus rien n’avait d’importance, excepté la survie.


Éclata ensuite un craquement effroyable. Le
plancher se rompit sous les semelles d’un agent matricule en sectionnant une
série de fils conducteurs. La fosse béante qui émettait un crachotement d’arcs
électriques bleutés presque fantomatiques aspira l’homme dans le vide. Une
panne majeure affecta l’unité centrale, et l’ordinateur mobilisa les dernières
ressources du système autonome afin d’ouvrir les portes du sas. S’ajoutant au
malheur, une imposante spirale de fumée noire s’engouffra simultanément à l’intérieur
du bunker dépressurisé. Wolfgang, Gustav et les agents matricules durent se
débattre à travers ce voile d’émanations malsaines.


Au cœur de la crevasse, l’agent qui avait culbuté
tenait bon, suspendu par le bas de son pantalon gauche qui était fiché dans un
treillis métallique armant le béton. Son autre pied s’accrochait tant bien que
mal à un fil électrique instable. Affolé, il frétillait désespérément tel un
poisson à l’extrémité d’une canne à pêche, au-dessus d’un épouvantable
précipice. Au fond du gouffre, un incendie d’une rare violence faisait rage,
dévorant littéralement la bâtisse. Un collègue s’efforçait de le tirer de ce
mauvais pas à la seconde où une terrible secousse les emporta tous les deux
vers le sous-sol enflammé.


Wolfgang réussit à franchir la crevasse du
plancher et arriva en vainqueur à la chambre forte. Malgré la douleur qui
labourait son épaule, il s’activa à déverrouiller l’ouverture de la pièce
blindée. Non loin, Gustav se rapprochait en rampant, comme une affreuse larve
parmi les décombres.


— Gustav ! fulmina Wolfgang, les yeux
larmoyants en raison de la fumée. Sentez-vous seul responsable de ce cuisant
fiasco ! Nous voilà réduits à nous cacher comme des rats ! Si je
n’étais pas concentré à sauver ma vie, je vous étranglerais de mes propres
mains.


Dès que le docteur Böhm et l’unique agent
matricule subsistant eurent pénétré à l’intérieur de la forteresse d’acier,
Wolfgang en referma la porte. La quiétude de la chambre blindée de 100 tonnes
n’apaisait aucunement la psychose de peur enveloppant ses trois nouveaux
locataires. La lueur d’une minuscule lampe de poche révéla de longs visages
jaunâtres, contractés et pétris d’inquiétude.


À l’affiche : une séance privée de mort
annoncée, sublimement juchée à la cime de l’épicentre. Tous demeuraient
silencieux, prêtant attention au moindre bruit suspect. La voix saccadée d’une
frayeur sismique, Wolfgang brisa le mutisme figé.


— À présent, sollicitons la clémence divine
afin que les piliers sur lesquels repose notre chambre forte résistent à cette
agression.


Puis, il éteignit la source lumineuse. Oppressé
par l’obscurité, il déclara solennellement :


— Ce Christopher Ross paiera. Oh oui !
Nous le ferons griller en enfer.


L’affirmation était à des lieues de l’euphémisme.
Wolfgang n’avait pas tort : plusieurs étages en contrebas, Chris se
faisait chauffer les fesses. Pourtant, cela ne l’empêchait pas de frapper une
énorme conduite de gaz à grands coups de hache.


« Allez, allez, perce ! Mais bon sang,
vas-tu finir par crever ! »


Wolfgang implorait le Tout-Puissant de conserver
son aplomb tandis que Christopher, redoublant de ferveur, le suppliait pour que
la chambre forte s’effondre ! L’opposition de leurs prières créait une
dichotomie. Inévitablement, quelqu’un serait cruellement déçu de la tournure
des événements.


Un peu plus tôt dans la salle électrique,
Christopher avait pris bonne note du diagramme des canalisations de gaz. Un des
tuyaux se situant à proximité transitait par la cage d’ascenseur. À l’aide de
sa hache de pompier, il avait forcé les portes coulissantes d’une cabine
stationnée au cinquième palier. Après en avoir soulevé la trappe, il avait
grimpé sur le toit. La scène qui s’était offerte à son regard évoquait un
univers angoissant, le saisissant d’un léger vertige. De son emplacement surélevé,
il avait aperçu une douzaine d’autres ascenseurs immobilisés à différents
niveaux qui se groupaient au centre de quatre immenses colonnes de béton
culminant à perte de vue.


La chambre forte de Sentinum reposait sur une
dalle au sommet de ces piliers, que de nombreuses entretoises parcouraient
horizontalement. Or, il y avait pire : au-dessous de Chris, le sous-sol
embrasé rejetait une fumée opaque qui s’infiltrait par tous les interstices de
l’immeuble. En plus de lui arracher des larmes, l’atmosphère devenait de moins
en moins respirable. Il avait pivoté sur lui-même, puis repéré la fameuse
conduite de gaz localisée dans une concavité de la paroi. Il avait agrippé un
croisillon de béton et s’y était hissé.


« Bonjour, la haute voltige », avait-il
pensé alors qu’il ressemblait à un funambule surplombant le gouffre du néant.


Ainsi avait débuté une traversée périlleuse de 8 mètres
sur une surface de 20 centimètres de largeur. Elle avait été accompagnée
d’une multitude de vibrations du bâtiment, qui protestait vigoureusement contre
le traitement infligé. De l’autre côté de la poutre, trois mètres séparaient
toujours Christopher de la conduite de gaz, qui avait semblé tout près
lorsqu’il avait consulté le plan schématique ; pourtant, la représentation
de la réalité se voulait différente.


« Un saut dans le vide,
maintenant ! »


Chris avait poussé un profond soupir. Cet assaut
frontal était-il absolument indispensable ? S’éloignait-il de son objectif
de prêter main-forte à Alex en accomplissant ces gambades stéroïdiques ?
S’était-il empêtré dans une voie sans issue ? Sa soif de vendetta envers
Sentinum obnubilait-elle sa raison ? L’incendie en cours occasionnerait de
lourds dommages à l’immeuble. Toutefois, il ne générerait pas la chute « des
fruits de l’arbre ». Un coup de pouce était primordial et, à une nouvelle
reprise, le gaz liquéfié lui porterait secours.


« Et puis, merde ! »


Il avait pris le maximum d’élan et s’était jeté en
avant en déployant une vitalité remarquable. Alors que ses orteils s’étaient
apprêtés à quitter la traverse, une détonation avait ébranlé la poutre,
perturbant son plongeon vertigineux. Perdant de la stabilité dans la phase
critique du bond, ses jambes avaient été animées d’un mouvement giratoire, et
Chris avait atterri de manière précaire, du bout des pieds, sur le rebord en
saillie. Tel un moulin à vent, il avait battu l’air, en espérant garder son
équilibre et ainsi se prévenir de sombrer vers la mort. Il avait trouvé le
salut en insérant de justesse la lame de la hache derrière un collet du tuyau.


— Ouf ! s’était exclamé Christopher,
dont les yeux étaient écarquillés et le dos était voûté vers l’arrière.


Il s’était adossé aux massifs de maçonnerie où il
avait été, l’espace d’un instant, à l’abri des tremblements de la charpente.


Il frappait à présent la conduite de gaz avec
dynamisme quand le réservoir de diesel du premier étage explosa. La puissance
de la déflagration le surprit. Les ascenseurs heurtèrent les guides de
déplacement et les câbles d’acier s’agitèrent dans tous les sens en provoquant
un vacarme assourdissant. Le feu monta momentanément jusqu’à sa hauteur.
Christopher se protégea la figure du coude et frissonna en dépit de
l’augmentation subite de la température. D’ailleurs, la chaleur suffocante
ainsi que les exhalaisons malodorantes devenaient progressivement
insupportables. Il profita du retour de flamme pour asséner le coup de grâce au
tuyau.


Sans crier gare, la conduite se fissura enfin, et
le gaz s’éjecta brutalement de la brèche, sous la forme d’une vapeur blanche. Pour
se préserver de douloureuses brûlures à froid, Christopher évita d’entrer en
contact avec la substance expulsée qui oxydait déjà son poste de travail.
L’odeur de l’éthanethiol, l’additif odorant incorporé au gaz pour permettre de
détecter sa présence en cas de fuite, irritait ses narines tandis qu’il
continuait à élargir la brèche. Une dizaine d’impacts s’avérèrent nécessaires
afin que la conduite cède complètement. D’une densité une fois et demie
supérieure à celle de l’air, des centaines de mètres cubes d’hydrocarbure
saturé furent propulsés sur le brasier. Son temps était compté.


Christopher considéra la disposition du décor et
ressentit une curieuse impression d’inclinaison. Il conclut qu’il avait
probablement inhalé trop de gaz nocifs.


— Donnez-moi une minute avant de descendre,
les mecs ! grinça-t-il en dardant une œillade meurtrière vers la chambre
forte.


Chris devait déguerpir au plus vite de cet
emplacement vicié. Il amorça une course échevelée contre la montre.
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Baigné de sueur et la gorge aride comme un désert,
Christopher monta sur la conduite de gaz, puis s’essuya la figure du revers de
sa manche. Il recula de cinq pas et, emporté sous l’effet d’un élan
extraordinaire, il ressauta sur la poutre de béton afin de rebrousser chemin. Durant
son envolée, une explosion retentit. Les flammes lui léchèrent sitôt les
jambes, et un typhon incandescent submergea la cage d’ascenseur à la vitesse de
l’éclair. Debout sur la poutre, son bras replié devant le visage, il courut
littéralement. Seuls la largeur de l’entretoise et son uniforme de pompier le
protégeaient des flammes. En bout de piste, Christopher lâcha sa hache et se
jeta la tête la première en direction de la minuscule trappe du toit de
l’ascenseur.


Sa réception au fond de la cabine s’effectua sur
un plancher brûlant. Sa roulade se poursuivit jusque dans le couloir, où il
s’étala de tout son long. Il se releva d’un bond et fila à toute allure.
Christopher fendait l’air en zigzaguant à travers l’embrasement généralisé,
semblable à un démineur fou abandonné dans un champ de mines. De chaque côté de
lui, des flammes ardentes s’élevaient par-dessus les murs qui se fissuraient
sous les formidables forces de torsion des explosions. Au milieu de ce
labyrinthe infernal, il n’avait qu’un but avoué : s’enfuir par la
passerelle panoramique du cinquième étage qui reliait la tour numéro 7 du
World Trade Center au complexe voisin.


L’immeuble se transformait graduellement en un
échafaudage chancelant. Christopher devait enjamber un nombre incalculable de
débris de toute sorte. Au fort de cette course à obstacles d’enfer, il pouvait
presque entrevoir le ciel à travers les crevasses du bâtiment dévasté.


Il aperçut enfin le passage vitré au bout d’un
couloir.


— Nom de Dieu ! rugit-il en subissant la
charge d’une section de lambris qui s’écroula sur lui.


La désagrégation du plafond obstrua le corridor,
mais Christopher réussit à se frayer un chemin au milieu des débris. Quatre
mètres le séparaient encore de son objectif. Derrière lui, le brasier
s’approchait dangereusement. Il reprit sa course et atteignit finalement le
tablier de la passerelle. Celle-ci ressemblait à une écumoire géante tant elle
était constellée d’impacts causés par les débris du revêtement extérieur de la
bâtisse. Christopher franchit la moitié du pont aérien sous une grêle de verre.
Ses pas cadencés produisaient un craquètement de vitre brisée.


Au martyre de l’effort, exténué et suffoquant, il
était près de la délivrance quand tout à coup une volumineuse partie de la
structure de l’immeuble se rompit et s’abattit juste derrière lui. Ce morceau,
de la grosseur d’une limousine, s’était détaché de la façade de la bâtisse et
avait percuté l’entrée de la passerelle, qui s’était disjoint de l’édifice
numéro 7. Le passage de verre, habituellement horizontal, se trouvait
maintenant incliné à 18°et se séparait progressivement du complexe
voisin : l’issue de secours que Christopher désirait tant.


L’espace d’un instant, il pensa que sa dernière
heure avait sonné. Luttant contre son destin, il courut jusqu’à l’extrémité
culminante de la passerelle qui sombrait et, esquissant un geste de désespoir
sans borne, il s’élança de son perchoir, comme un oisillon déplumé. Il fit un
vol plané spectaculaire. Il atterrit durement sur les tiges d’acier de
l’immeuble voisin, et son corps se balança avec rage au-dessus du vide.
Enveloppée dans un tourbillon de poussière, la passerelle en chute libre pivota
et se planta verticalement sur la chaussée de l’aire de stationnement, se
comprimant à la manière d’un accordéon, dans un fracas de verre brisé.


Puis, un abominable bruit se fit entendre. Une
ultime déflagration avait démoli l’un des piliers de la superstructure qui
supportait encore la chambre forte de Sentinum. La forteresse d’acier bascula
en détruisant les trois colonnes fragilisées restantes. Wolfgang, Gustav et
l’agent matricule confinés à l’intérieur de la pièce blindée ressentirent
intensément le soubresaut final qui les entraîna vers la mort.


Quelques secondes auparavant, le docteur Böhm
pensait aux quatre piliers qui soutenaient la chambre forte et, par le fait
même, sa vie. Du coup, son imagination s’était égarée. Il s’était remémoré les
quatre piliers de la partie verte, dont il avait été un adepte farouche :
la démocratie, la justice, le pacifisme et la protection de l’environnement.


C’était en 1980, un peu avant que son
ambition démesurée et bassement mercantile prenne le dessus. Sournoisement,
chaque tractation sans importance et chaque manipulation détournée au profit de
Sentinum avaient éloigné Gustav de ses principes moraux si chèrement défendus.
Rongé jusqu’à la moelle par cette insatiable avidité, son vil amour des
bénéfices l’avait poussé au pire. Aujourd’hui, il en payait le prix.


Quand la chambre forte bascula et accéléra exponentiellement,
Gustav, noyé dans les ténèbres, se retrouva plaqué contre une armoire remplie
d’argent. Son vieux rêve d’accomplir de prodigieuses réalisations l’abandonna
définitivement. Propulsée par une énergie cinétique hors du commun, la
forteresse d’acier plongea avec vélocité dans l’univers extrême du sous-sol en
feu que la gueule béante et enflammée avala tout cru. En tombant, elle
détruisit la charpente interne de l’édifice numéro 7, qui implosa et
s’affaissa par le centre, de façon parfaitement verticale. La chambre forte percuta
finalement la base de l’immeuble. Sa décélération brutale pulvérisa ce qui
restait de ses occupants en détresse et de ses richesses.


N’importe quel emplacement sur terre était plus
propice que celui de Christopher suspendu par les aisselles contre le mur
extérieur du complexe voisin. Il se hissa tant bien que mal sur le plancher
au-dessus de lui en utilisant les tiges d’acier, qui auraient pu le
transpercer. Derrière lui, l’édifice numéro 7 du World Trade Center
s’effondrait en soulevant un nuage de poussière, le tout accompagné d’un
vacarme épouvantable.


Une fois sur le plancher, il s’accroupit en boule,
ferma les yeux, et attendit le passage de la nuée ardente, bien à l’abri dans
l’uniforme de pompier. Tandis qu’il se protégeait les voies respiratoires,
Chris réfléchissait à l’énormité de son audace, qui l’avait conduit à détruire
le bunker de Sentinum. Son acte dépassait l’entendement. Il se demanda même
s’il n’avait pas perdu la tête.


« À quoi rime tout ça ? »


La poussière se dissipa, ce qui l’enhardit peu à
peu. Enseveli sous les décombres, il se releva lentement.


— Maintenant, à nous deux, Karl
Haustein ! déclara-t-il, les sourcils droits comme les crins d’un archet.


Christopher retira son uniforme de pompier,
l’agita vigoureusement et le glissa sur son bras. Il emprunta les escaliers et
quitta le complexe en enfilant la rue Barclay. Quelques minutes plus tard, il
restitua l’uniforme en l’accrochant au support d’un camion d’incendie. D’une
attitude respectueuse, il murmura :


— Merci, les gars !


Christopher tourna les talons et s’enfuit
prestement. Il piqua un sprint à s’en éclater les veines. Après avoir traversé
Central Park, l’épuisement total survint, et il s’affala en bordure du
boulevard Malcom-X. Il avait parcouru près de 12 kilomètres, avant de
s’évanouir en plein cœur du quartier de Harlem, déshydraté. Son objectif d’une
telle épreuve physique était d’exorciser une profonde aversion envers sa
nouvelle vie, mais surtout de se prouver qu’il était bien vivant.
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Un épouvantable rêve meublait le sommeil de
Christopher. Il imaginait Alexandra dans un cabinet de médecin. Elle était
attachée sur une table d’examen baignée de lumière éclatante, nue, les jambes
écartées. Elle hurlait de douleur tandis qu’on l’excisait sous le regard libidineux
et amusé de l’émir Rahman. C’était horrible.


Christopher fut agité de convulsions. Il se
réveilla brusquement dans le couloir d’un hôpital. N’eût été des parois de
protection de sa civière, il aurait basculé vers le sol. Il agrippa le bras
d’un médecin qui passait à proximité.


— Où est Alex ?


— Je ne sais pas qui est Alex, monsieur.


Christopher le fixa durement et resserra sa
poigne.


— Calmez-vous, monsieur. Vous êtes au Centre
hospitalier de Harlem et vous n’avez plus rien à craindre. À présent, veuillez
lâcher mon bras, sinon j’appelle la sécurité.


— Oh ! Toutes mes excuses,
docteur ! s’exclama Christopher, confus, en le libérant d’emblée. J’ai
fait un mauvais rêve, et ça avait l’air si réel.


— Ce n’est rien. Allez, reposez-vous,
maintenant.


— Quel jour sommes-nous ? lui
demanda-t-il avant qu’il ne s’éloigne.


— Le 12 septembre, lança le médecin
par-dessus son épaule.


Christopher se pencha et aperçut ses effets
personnels sous sa civière. Cela l’apaisa un peu. Il fouilla dans la poche de
son pantalon crasseux pour y prendre l’alliance d’Alex. Il soupira tristement
en astiquant le bijou entre ses doigts. Tout lui revenait en mémoire et, malgré
les dégâts qu’il avait infligés à Sentinum, il prenait conscience qu’il était
encore loin de délivrer Alexandra. À l’heure actuelle, elle était sûrement
arrivée en Arabie saoudite, pendant que lui, il dormait comme un
paresseux ! Il ne put s’empêcher de se sermonner.


Christopher était couvert de multiples ecchymoses
et de coupures superficielles. Il était aussi fortement courbaturé. En
procédant à un examen sommaire, il se rendit compte qu’un médecin avait suturé
son cuir chevelu. Il descendit de la civière, posant ses pieds nus sur le
carrelage froid et minutieusement poli du couloir. Cette fraîcheur délicieuse
adoucit les traits tourmentés de son visage. Non loin de lui, deux femmes
discutaient. Il entendit que le transport aérien était suspendu et que tous les
avions civils resteraient cloués au sol, au moins jusqu’au 14 septembre.


Il se mit en mouvement sans plus attendre. Il
déambulait dans les couloirs, les fesses à l’air sous sa chemise d’hôpital.
Tout l’effectif médical était débordé. Qu’à cela ne tienne, des infirmières lui
indiquèrent rapidement le trajet à suivre afin de recevoir des vêtements de
rechange ainsi que son congé. Christopher fut dispensé de formalités
administratives compliquées, en raison de la situation d’urgence qui régnait
dans toute la ville. Il se présenta enfin devant une Afro-Américaine, jolie
comme un cœur, qui était assise derrière un guichet vitré. Un porte-nom était
épinglé sur sa veste ; elle s’appelait Dana Johnson.


Dana scrutait attentivement ses deux écrans
d’ordinateur et passait efficacement les patients en file indienne. Toutefois,
au son de la voix chaude et rauque de Christopher, elle leva les yeux, et sa
figure s’illumina.


— Vous paraissiez moins grand, allongé sur la
civière. Combien faites-vous ? Un mètre quatre-vingt-dix ? Eh
oui ! Je le savais ! Voyez-vous, j’ai l’œil pour ce genre de chose.


D’un ton pétillant, Dana, qui était intervenue la
veille à titre d’infirmière lors de son arrivée, ne manqua pas de s’enquérir de
quelques renseignements complémentaires.


— Vous ne vous souvenez pas de votre arrivée,
hein ? lui demanda-t-elle, pensive, en le fixant intensément de ses prunelles
noisette.


— Honnêtement… non, répondit Christopher,
visiblement embarrassé. J’espère que je n’ai pas été trop grincheux. Ne le prenez
pas mal, mais l’hosto et moi…


— Des ambulanciers vous ont trouvé hier,
évanouis en bordure du boulevard Malcom-X, l’interrompit-elle. Vous étiez mal
en point. Mais, ma foi, vous récupérez vite ! Bref ! En vous
installant votre soluté intraveineux, je vous ai questionné au sujet de la
nature de vos blessures… Disons que votre réponse m’a étonnée.


Ne sachant quoi répliquer, Christopher détourna le
regard.


— Vous avez marmonné qu’un certain Karl vous
avait engagé pour faire le ménage, que ce travail était épuisant et mal payé.


— Oui… À vrai dire, je nettoie… à forfait. Je
n’aurai ma paye que lorsque mon contrat sera… exécuté !


— OK ! J’ai seulement été surprise par
votre teint basané, vos mains robustes et… d’ailleurs, vous n’avez pas du tout
le physique d’un concierge ! Je n’ai rien contre les concierges,
balbutia-t-elle en accélérant le débit.


— Ah bon ! s’exclama Chris, soulagé.
Mille mercis pour vos excellents soins. Vous faites un superbe travail,
renchérit-il en s’éloignant du comptoir.


— Une minute ! Vous devez signer un
formulaire avant de prendre congé. J’ai besoin de votre nom et de votre numéro
d’assurance sociale pour l’imprimer. Monsieur ?


— Steve Muller ! mentit-il.


— Oh ! Comme c’est curieux ! Je
n’ai aucun Steve Muller dans ma base de données. Est-ce bien Steve avec un
« e » ?


— Essayez donc avec deux.


— Hum. Non, désolée ! Je ne trouve
toujours aucun Steeve Muller dans les données, murmura la jeune femme à la peau
de couleur caramel.


Christopher commençait à être sérieusement
angoissé.


— Avec le coup que vous avez reçu sur la
tête, reprit calmement Dana, vous êtes sûrement atteint d’amnésie. Je suppose que
vous avez également oublié votre numéro d’assurance sociale. Êtes-vous certain
de ne pas vous appeler Jason Bourne ? ironisa-t-elle en lui décochant un
clin d’œil pour montrer qu’elle n’était pas dupe de ses mensonges.
Allons ! Ce n’est pas grave ! Signez ici, et bonne chance pour votre
contrat… de nettoyage !


— Merci, Dana. Vous êtes gentille. Soyez
assuré que je m’en souviendrai !


— Si jamais vous repassez dans le coin,
peut-être pourrions-nous aller prendre un café ? Je connais un bon petit
bistro, pas très loin d’ici.


— Ce serait avec joie, mais on m’attend très
loin d’ici ! Là, je dois partir. Au revoir, Dana. Encore merci.


Christopher savait par expérience que Sentinum le
pourchasserait sans relâche, telle une meute de chiens enragés. Compte tenu des
moyens de l’organisation, il devait se montrer discret et dissimuler sa
véritable identité. Après l’épisode qui s’était produit avec Dana, il se
rendait bien compte que vivre sous une identité d’emprunt ne serait pas facile.
D’un autre côté, peut-être Sentinum le présumerait mort. Après tout, Gustav
avait probablement échoué à atteindre le bunker et sonner l’alerte.


Christopher s’efforçait de concevoir un plan pour
secourir Alexandra tout en arpentant les couloirs de l’hôpital. Plus que
jamais, la situation lui semblait embrouillée, et son imagination était
survoltée. Il se visualisait aux commandes d’un hélicoptère MI-24 atterrissant
en catastrophe en plein désert d’Arabie saoudite, une M60 à l’épaule et
bardé de ceintures à munitions croisées sur son torse dénudé et ruisselant de
sueur. Ainsi transformé en Rambo, il abattait les méchants barbus et revenait
avec Alexandra sous le bras. Ce style d’incursion, songea-t-il, en plus de se
révéler franchement ridicule, était inenvisageable. Non, la « finesse »
prévaudrait dans la stratégie élaborée pour son offensive contre Sentinum. Mais
selon quelle démarche ? Il l’ignorait totalement.


La réalité s’annonçait plus cauchemardesque que
les chimères insensées de son esprit. Gustav Böhm avait dit vrai : au
lendemain des attentats du 11 septembre, les États-Unis préparaient
effectivement la guerre au terrorisme ! Vingt heures de repos plus tard,
Chris constatait avec effroi que le monde avait dramatiquement changé. Les gens
avaient peur, et ils avaient raison d’avoir peur. Ils ne connaissaient
malheureusement pas leur véritable ennemi. Par contre, lui, il savait.


Christopher déboucha devant un salon bondé réservé
aux visiteurs du centre hospitalier. Un bulletin d’information télévisé
détaillait avec maintes précisions les pertes colossales que le conglomérat
financier RSM Securities avait subies à la suite des attentats terroristes. Cette
entreprise multinationale établie à Genève était spécialisée dans l’assurance
de dommages et la réassurance générale. Le commentateur expliquait qu’il lui
avait été impossible d’obtenir un entretien auprès de l’énigmatique président
de la compagnie, monsieur Karl Haustein, car celui-ci n’accordait jamais
d’entrevue aux médias.


Or, sur un document d’archives, l’objectif de la
caméra avait capté l’image floue d’un vieillard octogénaire à chevelure
d’argent qui s’engouffrait à bord d’un Range Rover noir. Il était escorté de
ses gardes du corps, attroupés autour de lui comme de sinistres corbeaux.
Christopher reconnut le fameux veston sombre en cachemire des agents matricules
de Sentinum. Les déclarations incendiaires du directeur des communications de
RSM Securities le firent tressaillir.


— Les pertes financières subies par notre
société d’assurance RSM Securities au lendemain des attentats terroristes sont
majeures. Nous sommes dans l’obligation de prévenir nos clients que nous
anticipons de substantielles augmentations de tarifs. Notre intention est de
maintenir l’excellence de notre service.


Fulminant, Christopher extériorisa sa colère, les
poings serrés.


— Blablabla, pauvre con ! Fais le
message à ton patron qu’il ne perd rien pour attendre !


Son affirmation claire et nette sema une confusion
collective. Des murmures étouffés et une vague d’inquiétude submergèrent les
dizaines de personnes rivées au téléviseur suspendu.
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La chasse était ouverte pour retrouver Christopher
Ross, et tous les coups étaient permis. Il va sans dire, Karl Haustein ne
lésina pas sur les moyens pour lui mettre le grappin dessus. Selon les
instructions du dirigeant suprême de Sentinum, si Christopher tentait
d’atteindre Riyad, en Arabie saoudite, il transiterait de toute évidence par la
côte est des États-Unis. De ce fait, un nombre incalculable d’agents matricules
et de fins limiers engagés à forfait patrouillaient dans les aéroports du
continent ainsi que dans ceux d’Asie occidentale.


Concomitamment, Sentinum procéda à davantage. Elle
lança, en guise de représailles immédiates envers Christopher Ross, un raid
aérien d’une rare originalité. Dans le silence de la nuit du 11 au
12 septembre 2001, cinq hélicoptères affrétés par Sentinum franchirent la
frontière canadienne en direction de Cowansville, où se situait la ferme
d’Alexandra et de Christopher. La nuée bourdonnante portait sous son ventre de
redoutables lance-flammes au napalm, habituellement utilisés pour déclencher
des incendies de forêt contrôlés. À 2 h du matin, ces monstrueux aéronefs
noirs surgirent du néant et survolèrent à très basse altitude le domaine
agricole.


Comme une escadrille de dragons, ils projetèrent
du liquide enflammé qui répandit un flot d’infinie désolation. La puissance de
feu destructrice de ces « Béhémoths » terrorisa les habitants du
secteur comme dans les légendes médiévales. En l’espace de quelques minutes, un
cyclone de flammes incontrôlable submergea toute l’exploitation agricole. Des
bâtiments de ferme aux champs de vignes, tout y passa. Un éventuel observateur
localisé au centre de la zone dévastée aurait simplement déclaré :


— Le monde se consume !


Au petit matin, Steven et les autres employés de
l’entreprise marchèrent sur une mer de cendres chaudes. Le bétail s’était
heureusement réfugié parmi les étendues boisées. Spruce, le fidèle chien husky
de Christopher, se présenta devant Steven, qui constatait l’ampleur du désastre
et cherchait les causes d’une telle catastrophe.


Au cours des instants qui suivirent, une sombre
BMW série 7, avec à son bord deux enquêteurs, débarqua à l’improviste. Le
responsable, qui le toisait derrière ses lunettes fumées, interrogea Steven au sujet
de Christopher Ross. Le jeune homme leur répondit qu’il était sans nouvelles
depuis maintenant trois jours. Il conserva toutefois la carte de visite de
l’individu, à qui il promit faussement de téléphoner, s’il avait des échos de
celui-ci.


Après le départ des agents troubles, Steven
pensa :


« Donc, ces types jouent aux superdétectives en
se baladant en BMW et en portant des Rolex ? »







[bookmark: _Toc367196752][bookmark: bookmark108]Chapitre 63


 


Christopher Ross quitta le Centre hospitalier de
Harlem au milieu de l’après-midi, le 12 septembre 2001. Quoiqu’il fût
reposé, propre et restauré, le sort réservé à Alexandra le tourmentait
toujours. Il était donc bien déterminé à poursuivre sans se laisser
déconcentrer sa mission de la secourir. Il préparait une stratégie pour
s’élancer à l’assaut du siège social de Sentinum, à Genève. L’Europe
l’attendait !


Toutefois, ses poches plus vides qu’un puits à sec
le poussèrent presque à mendier. Il dut se rabattre sur l’auto-stop afin de
regagner North Stratford. Christopher espérait récupérer le sac de toile subtilisé
au campement des contrebandiers. L’argent qu’il contenait lui viendrait en
aide, et les armes devaient disparaître de la circulation ; un enfant ou
une personne mal intentionnée était susceptible de retrouver le sac par hasard.


Il dut recourir à sept automobilistes différents
ainsi qu’un véritable calvaire de conversations oiseuses avant d’atteindre
Springfield, au Massachusetts. La dernière voiture le déposa enfin en bordure
de l’avenue Columbus. Il était presque 22 h. Cela avait pris 6
interminables heures pour effectuer un trajet de seulement 230 kilomètres.
Pourtant, le pire restait à venir : de savoureuses odeurs de grill
émanaient des restaurants du coin, lui chatouillant les narines. Christopher
avait mal au ventre, et le fait de ne pas avoir un sou en poche pour assouvir
sa faim rendait la situation insupportable.


Chris se trouvait devant le Basketball Hall of
Fame lorsqu’une seconde voiture, une Ford Festiva 1991, s’immobilisa en
toussotant. Cette dernière n’avait plus rien de festif. Elle s’apparentait à
une sorte de poubelle rouillée, montée sur des pneus aussi lisses qu’une
savonnette usée. Dépité, Christopher murmura en secouant la tête :


— Il fallait que ce soit cette bagnole qui
s’arrête… Barry Stahl me manque déjà.


Le conducteur se nommait Alan Brolin, un étudiant
paumé d’une vingtaine d’années. Pour permettre à Chris de s’asseoir à bord de
son auto-dépotoir, Alan dut transférer une quantité impressionnante de cahiers
et de détritus du siège avant à la banquette arrière. Christopher se présenta
encore une fois sous le pseudonyme de Steve Muller. En chemin, il apprit
qu’Alan abandonnait son cursus universitaire à Hartford, au Connecticut, et
retournait vivre chez ses parents à Burlington, au Vermont. Les attentats du
11 septembre avaient fourni le coup de grâce à ses vacillantes études
d’histoire.


— C’est peine perdue : l’avenir est
incertain, et notre société moderne risque à tout moment de s’écrouler !
déclara l’étudiant sustenté aux aliments surgelés.


Son discours, hébété d’un affreux découragement,
se résumait à une ininterruption de propos alarmistes. En privilégiant la
diplomatie, Christopher s’ingénia à le raisonner, mais ses arguments de courage
et de persévérance produisirent un effet analogue au vent à travers une voile
percée. Chris en eut assez et décida de garder le silence alors qu’Alan
continuait son bêlement plaintif. Puis, le ton changea brusquement.


— Hé ! Pour qui te prends-tu, mec, pour
me balancer un sermon sur la persévérance ? T’es réduit à quémander et à
faire de l’auto-stop. Vise un peu ton accoutrement ridicule sorti tout droit
d’un placard de vêtements démodés de l’Armée du salut[bookmark: footnote39][bookmark: _ednref40][40]. T’es nécessiteux
comme un clochard. Occupe-toi donc de ta pitoyable vie et peut-être qu’ensuite,
tu pourras donner des leçons aux autres !


Une telle charge d’indignes calomnies étonna
drôlement Christopher. En y songeant, il aurait pu, d’une seule main, briser
Alan et l’écrabouiller pareil à un paquet de biscuits secs. Chris demeura
heureusement insensible à son affront. Il conserva son calme et esquissa même
un sourire de sérénité qui lui fit le plus grand bien ; les sourires et
les blagues s’étaient faits rares, au cours des derniers jours.


— Merci ! s’exclama-t-il rayonnant.


— Pourquoi ? Et puis, qu’est-ce qui te
fait tant rire ?


— Tu m’as passé un test, Alan, et j’ai eu
100 %, ou bien A+, si tu préfères.


— Quoi ? T’es complètement givré,
toi ! Y a rien à redire.


Christopher avait craint qu’un monstre violent de
cruauté se fût extirpé de ses tripes. Sa parfaite maîtrise de soi avait soulagé
son tourment. Tout compte fait, cette bête effrayante, qu’Alexandra ne
parviendrait pas à reconnaître, existait seulement dans son esprit. Il était
certes durement affecté par le bourbier dans lequel il pataugeait. Cependant,
ses qualités humanitaires qui le caractérisaient étaient restées intactes.


— Écoute, Alan, je te propose un marché.
Amène-moi à North Stratford. Après, nous mettrons le cap à l’ouest, en
direction de la Californie, et je te donnerai 5000 dollars. Je t’avertis,
nous roulerons jour et nuit. Quand tu seras crevé, je m’installerai au volant,
et ainsi de suite. Nous ferons halte strictement pour manger et remplir le
réservoir d’essence de ta caisse. Et tu oublies les questions indiscrètes.
Qu’en penses-tu ? Marché conclu ? lui demanda Chris en lui tendant la
main.


— OK, mais avant, file-moi l’oseille !


— Hem ! Il y a un petit hic. Je pourrai
te payer seulement une fois que nous serons rendus à North Stratford, car c’est
là que se trouve mon argent. Et en attendant, j’aimerais t’emprunter 10 dollars
et que tu m’amènes au McDonald’s. J’ai vraiment l’estomac dans les talons.


— Hein ? T’es pas sérieux ? Mais
oui, nom d’un chien ! J’te jure que t’es un cas, toi !


— Allez, Alan, un bon geste ! Prends la
sortie pour Greenfield, le McDo est juste à côté.


Le jeune homme se doutait qu’il y avait des choses
de pas nettes dans cette histoire, mais, contrairement aux apparences,
Christopher lui semblait honnête, et il choisit de lui faire confiance.


Ils arrivèrent à North Stratford quelques heures
plus tard. La nuit était très noire. Christopher ratissa soigneusement la
lisière d’arbres situés entre la route 102 Sud et la Connecticut River. Il
soupira de soulagement quand il s’empara enfin du sac de toile. Il compta
aussitôt le dû d’Alan, qu’il alla payer rubis sur l’ongle.


— Attends-moi encore un peu. Je n’en ai plus
pour longtemps, lui dit-il.


Christopher réintégra le bosquet d’arbres pendant
que le décrocheur à la mine joyeuse laissait tourner le moteur et patientait
sagement sur le bas-côté. À 2 h du matin, le trafic automobile était quasi
inexistant ; leur présence n’attirait pas l’attention. Alan humait la
délicieuse odeur de son argent facilement gagné en se félicitant d’avoir fait
confiance à son auto-stoppeur.


Dans les buissons, Christopher glissa les autres
billets de banque sur lui, puis il démonta les armes dont il enfouit les pièces
détachées au fond de son sac de toile. Ils reprirent la route en effectuant des
arrêts ici et là, le temps que Chris mélange les parties d’armes et les
munitions aux ordures de divers commerces fermés. Comme promis, Alan se montra
discret. Il conduisit jusqu’au matin, puis Christopher assura la relève. Ils
filèrent ainsi d’un bout à l’autre des États-Unis. Chris désirait s’amalgamer à
la fourmilière de voyageurs transitant par l’aéroport international de Los
Angeles, le LAX.


Le 14 septembre, ils séjournèrent brièvement
à Las Vegas, au Nevada. Christopher s’acheta de nouveaux vêtements. De plus, il
se mit en quête d’un passeport falsifié qui lui permettrait de fuir le pays. À
21 h, il prospecta le célèbre Strip, au centre-ville. Il y visita
plusieurs repaires de vices où le luxe côtoyait la misère humaine. Le même
manège se répétait : on le regardait fixement en lui spécifiant un autre
endroit à atteindre. Malgré son intolérable anxiété, Chris demeurait
impassible, et sa prestance impressionnait. En plus d’explorer ces lieux aux
mœurs dépravées, il puisa fortement dans ses économies pour obtenir d’urgence
un document certifiant sa nouvelle identité.


Enfin, une aimable hôtesse, aux courbes
voluptueuses et coiffée d’une chevelure d’ange, autorisa Christopher à
rencontrer un certain monsieur Bore. Puis, un videur lui indiqua d’emprunter un
escalier qui l’entraîna dans les bas-fonds d’un casino. Aux confins d’un sombre
couloir enfumé, Chris pénétra à l’intérieur du seul local qui était éclairé.


Avachi sur une chaise à roulettes, Bore le
Faussaire ne travaillait pas pour des clopinettes. Au milieu d’une atmosphère
bleutée, l’homme au teint verdâtre tenait un cigare entre ses dents. Sa
silhouette s’apparentait à celle d’un ballon de plage huileux surmonté d’une
boule de quille. Peint en vert bouteille, ce contrefacteur aurait interprété le
rôle de Jabba le Hutt, de l’hexalogie La guerre des étoiles, sans
costume.


La peau boursouflée de son visage rendait
l’estimation de l’âge de Bore particulièrement problématique. Son appendice
nasal veiné de mauve dégoulinait de sécrétion qu’il essuyait nonchalamment du
revers de sa main. Christopher ne put s’empêcher d’imaginer qu’une femme ou une
prostituée était contrainte à l’occasion de… Oh, Seigneur ! Il grimaça
d’écœurement. Non, il lui était impossible de visualiser la scène davantage.


Bore le Faussaire était un ancien fonctionnaire
véreux du département douanier. Le gouvernement fédéral l’avait congédié au
lendemain d’une sale affaire d’importation de drogues. De lourds soupçons
avaient pesé sur lui, mais, profitant de l’appui de l’organisation Sentinum, il
avait été disculpé de toute accusation criminelle. Grâce à son talent
artistique exceptionnel, Bore s’était recyclé dans la reproduction de
passeports frauduleux.


Une fois les présentations terminées, le
contrefacteur plaça un monocle sous son arcade sourcilière gauche et entreprit
la fabrication des faux documents dont Chris avait besoin.


— Je fais ça à quel nom ? s’enquit
sèchement Bore, sans lever les yeux.


— Steve Muller.


— T’es un Redneck ?


— Ouais, répondit Chris en forçant son accent
canadien.


Comparable à un virtuose inspiré, Bore s’exécuta
de manière scrupuleuse et exacte. D’une dextérité remarquable, ses énormes
doigts aux ongles souillés d’encre s’agitaient. En prime, le contrefacteur lui
procura même une moustache artificielle, une teinture à cheveux ainsi que des
lentilles cornéennes de couleur contrastante.


Décaissé de 10 000 dollars, Christopher Ross,
alias Steve Muller, était fin prêt à se livrer au contrôle frontalier de
l’aéroport international de Los Angeles. En l’attendant, Alan avait flambé tout
son magot dans les casinos. Les deux compagnons de voyage lessivés empruntèrent
l’Interstate 15 et quittèrent Las Vegas au milieu de la nuit. Une portion
des 430 kilomètres qui séparaient Alan et Chris de Los Angeles sillonnait
le désert de Mojave. Les occupants de la petite Ford Festiva virent défiler une
succession de plaines rocailleuses inhospitalières et de montagnes accidentées
que la lune argentait féeriquement. Étreints par ce clair-obscur, ils avaient
l’impression que l’étendue aride ne se terminerait jamais.


Lorsqu’il cédait le volant à Alan, Christopher
consacrait son énergie à parcourir l’agenda électronique de Gustav Böhm. Des
noms, des adresses, des dates d’anniversaire ; l’appareil regorgeait de
détails concernant les goûts de prédilection des membres de Sentinum.
Décidément, Gustav prenait grand soin de flatter ses contacts…
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Deux heures trente plus tard, ils s’arrêtèrent à
Barstow, en Californie. Christopher conduisait la voiture pour la dernière
partie de leur itinéraire en direction de Los Angeles. Ils firent le plein
d’essence à la Barstow Station située à la croisée de l’Interstate 15 et
de la National Trails, l’historique route 66. Alan souhaita emprunter
cette route pittoresque, qui fut la première liaison transcontinentale
asphaltée des États-Unis. Cependant, l’attitude rébarbative de Christopher à propos
de ce détour l’en dissuada. Le commentateur radio venait d’annoncer que le
trafic aérien reprendrait son cours normal en début de matinée ; Chris
n’avait plus une minute à perdre.


Après moins d’une heure de trajet, ils étaient
rendus à la hauteur des montagnes de San Bernardino. Le soleil se lèverait bientôt,
et il ne restait que 100 kilomètres à parcourir. Alan dormait
paisiblement, semblable à un nourrisson repu. En sillonnant le col de Cajon,
Christopher glissa de sa poche la pièce d’or que Gustav lui avait donnée. Même
s’il n’avait qu’entraperçu le vieillard au bulletin télévisé, il reconnut
instantanément le profil sévère de Karl Haustein, du côté face de la monnaie
éclairée par la lumière blafarde du petit matin.


« Bonjour la modestie ! » pensa-t-il.


Un aigle surplombant un globe terrestre était
frappé sur son revers. Tout en rêvassant à Alexandra, Christopher se mit à
transférer adroitement la pièce d’or d’un doigt à l’autre. À proximité de la
ville de Downey, il faillit manquer la bretelle d’accès de l’Interstate 105.
Il bifurqua de façon impromptue, ce qui tira brutalement Alan de son sommeil.


— Désolé, Alan. J’étais distrait.


— Sommes-nous arrivés ?


— Encore une trentaine de minutes. Mais étant
donné que tu es réveillé, pourrais-tu me dire d’où vient ce truc ?


À l’aide du pouce, Christopher fit virevolter sa
pièce d’or vers le jeune homme somnolent. Alan, qui bâillait et s’étirait,
l’attrapa de justesse.


— C’est une blague, s’écria-t-il, du coup
éveillé. Tu te fous de ma gueule, hein ?


— Non, répondit Christopher en manœuvrant la
Ford Festiva à travers le trafic automobile.


— Tu permets ?


Alan mima de mordre la pièce comme s’il s’agissait
d’une friandise d’Halloween en chocolat, recouverte de papier doré.


— Bien sûr.


Alan posa cérémonieusement sa canine sur la
monnaie et la piqua délicatement.


— Nul doute, murmura-t-il. Cette pièce est
faite d’or pur. Elle doit valoir une fortune ! Mais où diable l’as-tu
trouvée ?


— J’ai dit.


— Pas de questions embarrassantes, termina
Alan.


— Et d’ailleurs, c’est toi l’historien.
J’espérais que tu serais capable de me donner des détails particuliers.


— Mouais… je ne suis pas encore diplômé. Mais
je veux bien essayer. Voyons voir. Le mec sur l’avers de ta pièce m’est
inconnu. Il s’agit peut-être d’un monarque oublié… je ne sais pas. En revanche,
son revers me fait penser aux armoiries du Troisième Reich : un aigle
impérial qui tient une croix gammée entre ses serres. Mais sur ta pièce,
l’aigle tient la Terre, au lieu de la croix. Comme c’est curieux !


— Pourquoi ceux qui tentent de conquérir le
monde prennent-ils toujours un aigle comme emblème ?


— Parce qu’il représente la force, la beauté
et le prestige, répondit Alan. C’est probablement une façon pour les peuples
aux ambitions impérialistes de se donner bonne conscience. En tout cas, une
chose est sûre, le symbole au dos de ta pièce a un lien avec l’idéologie nazie.


— Arrives-tu à déchiffrer autre chose ?


— Il y a une phrase latine insérée dans
l’exergue : Potestas Tenebrarum, « le pouvoir des
ténèbres ». Et as-tu vu la perspective de la Terre ? C’est comme si l’aigle
dominait notre planète…


— Je pense saisir, grommela Christopher.


— Je parierais ma fortune…


Ils éclatèrent de rire.


— … que l’on a créé cette pièce à même l’or
fondu du trésor nazi !


— Encore le trésor nazi ! Tu es le
second type en moins d’une semaine à m’en parler.


— Plusieurs prétendent que c’est un mythe,
mais ils ont tort ! Et voilà pourquoi : le génocide de six millions
de Juifs a laissé autant de richesses orphelines, et ces biens pillés sans gêne
par les nazis n’ont pas tous été restitués aux familles des victimes.


— Je suis d’accord avec toi, Alan. Sauf que
l’effort de guerre des fritz a certainement dégarni les coffres de leur parti
jusqu’au dernier deutsche mark.


— À cette époque, c’était plutôt des
reichsmarks. Peu importe, en 1945, vers la fin de la Seconde Guerre
mondiale, Martin Bormann.


— Martin qui ?


— Bormann, l’éminence grise d’Adolf Hitler.
Il était le chef de la chancellerie du parti nazi, le secrétaire particulier et
l’exécuteur testamentaire du führer. Ils étaient inséparables, ces
deux-là ! C’est Martin Bormann qui a fait construire le Kehlsteinhaus,
mieux connu sous le nom de Nid d’aigle… Eh oui ! Encore un aigle ! Ce
luxueux chalet était juché à près de 2000 mètres d’altitude dans les Alpes
bavaroises. Il l’a offert à Hitler pour son cinquantième anniversaire. Cet
homme était également le détenteur des fameux comptes suisses des dignitaires
du Troisième Reich.


— Tiens donc.


— Martin Bormann a vite compris que la guerre
était perdue d’avance, mais il n’en a rien dit au führer. Et il a commencé à
mettre de côté, à son insu, une quantité phénoménale de richesses qui lui
garantiraient une retraite feutrée. Selon les faits, il serait mort le
2 mai 1945.


— Pourquoi as-tu dit « il serait
mort » ? Veux-tu insinuer qu’il ne l’était pas ?


— Évidemment. Sais-tu comment s’est terminée
la dictature fasciste d’Hitler ?


— Honnêtement, Alan, je n’ai vraiment pas la
tête à écouter tes leçons d’histoire.


— Dans ce cas, j’essaierai d’être bref. Et puis,
tu verras, c’est fort intéressant ! Le 30 avril 1945, les Allemands
étaient vaincus, et l’Armée rouge n’était qu’à quelques centaines de mètres de
l’ultime retranchement d’Hitler, le Führerbunker, à Berlin.


— Était-il enterré, son bunker ?
s’enquit aussitôt Chris.


— À plus de huit mètres. Les bunkers sont
toujours enterrés, voyons ! Pourquoi me demandes-tu ça ?


— Bah, pour rien !


— Là, arrête de m’interrompre pour des
niaiseries, sinon je ne pourrai pas être bref !


— OK ! OK ! Monsieur le
professeur ! s’exclama Chris en se déridant.


— Bon ! Le 30 avril 1945, Adolf
Hitler et sa femme, Eva Braun, se sont suicidés dans leurs appartements privés
du bunker.


— Mais, Alan, quel est le rapport avec l’or
nazi ?


— Selon la légende, le lendemain, après avoir
brûlé les corps du führer et de sa femme dans le jardin, Martin Bormann devait
se suicider lui aussi, dans la chancellerie du bunker, tout comme les autres
généraux d’Hitler. Mais, il ne l’a pas fait. Il s’est enfui en Argentine à bord
d’un submersible U-Boot allemand avec un trésor d’une valeur inestimable. Il
est donc disparu pour de vrai le soir du 1er mai 1945, et ce,
même s’il était l’un des criminels de guerre les plus recherchés de la
planète ! Son squelette a été retrouvé à Berlin 27 ans plus tard,
soit en 1972. Et devine quoi ?


Puisque Christopher méconnaissait la suite, Alan,
triomphant, poursuivit :


— Il y avait de l’argile rouge dessus. Eh
oui ! Elle provenait de l’Argentine ! Alors, où se trouve le trésor
nazi ? Bien caché en Amérique du Sud ou de retour en Allemagne ? Le
mystère n’a jamais été éclairci !


Alan avait exposé son récit en gesticulant
énergiquement et animé d’une fougue communicative impressionnante. Il en avait
négligé de respirer normalement, tant sa verve était intarissable. Il avait parlé
sans cesse, à en soûler Christopher.


— Et tu m’as dit, en traversant le Kansas,
que tu détestais l’histoire !


— Pas cette histoire-là ! se récria Alan
avec vivacité. Celle-ci débouche sur un apprentissage concret : la
véritable étude de legs ancestraux qui ont marqué le passé !


— Ainsi que le présent, ajouta Chris en
engageant la voiture sur la voie World Way de l’aéroport international de Los
Angeles.


Alan s’agenouilla sur son siège et fouilla sur la
banquette arrière. Quelques secondes plus tard, il extirpa de son bric-à-brac
une loupe lumineuse de poche à grossissement 10 fois, puis se rassit. Il
scrutait méticuleusement la pièce d’or en faisant part de ses observations à
Chris.


— Cette pièce n’est pas usée. Les gravures et
les cannelures qui la composent sont parfaites. Aucun défaut n’est visible à
10 fois, les détails sont extrêmement précis, et je note l’absence de
micro-ondulations causées par le « velours de frappe[bookmark: footnote40][bookmark: _ednref41][41] ». Je
présume qu’un laser a estampé le logo et l’écriture et qu’il s’agit d’une édition
limitée. Par ailleurs, sa forme asymétrique s’apparente aux vieux doublons
espagnols. Sa datation s’avère donc problématique. Merde, je n’y comprends que
dalle ! J’aurais besoin d’un labo et d’un numismate chevronné.


Chris gara la Ford Festiva devant le terminal Tom
Bradley et récupéra son énigmatique pièce d’or.


— Bon ! C’est ici que je descends.
Merci, pour ton aide, Alan ! Et surtout, bon voyage de retour.


— Bah ! Je n’ai pas fait grand-chose, tu
sais. C’est toi qui as conduit presque tout le temps.


— Tiens ! Voici un petit supplément pour
l’usure causée à ta voiture.


Christopher remit à Alan une nouvelle liasse de
5000 dollars, sous le regard ébahi de ce dernier.


— Mais promets-moi de te tenir loin des
casinos, cette fois !


— C’est promis. J’ai eu ma leçon !


Ils échangèrent une chaleureuse poignée de main,
puis Chris bondit de son siège comme s’il était assis sur une chaise
électrique.


— Prends soin de toi, Alan ! conclut-il
en s’éloignant sous le pont d’étagement bétonné.


Alan allongeait déjà ses jambes pour changer de
place sans renoncer au confort de l’habitacle. Il interrompit subitement son
geste, passa sa tête par la portière et lui cria :


— Tu as de la chance de posséder un si
fabuleux trésor ! Chris se tourna brièvement et envoya la pièce d’or du
revers de la main. Alan, stupéfait, l’attrapa en dissimulant à peine son
émotion grandissante. Il afficha un splendide sourire de gratitude.


— J’ai choisi le sujet de ma thèse. Merci,
mec ! Je retourne à l’université !
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Une fois à l’intérieur des installations
aéroportuaires, Christopher repéra une salle de toilette publique. Il ne
patienta pas longtemps avant de s’y retrouver seul. En un tournemain, il déposa
ses accessoires de déguisement sur le comptoir et se mit au travail devant la
glace. Il débuta par la moustache, en se disant qu’elle aurait mieux servi à
camoufler sa tempe suturée. Il grimaça en scrutant le résultat : un vrai
con !


Deuxième étape : la teinture capillaire. Il
était ridiculement contorsionné sous le minuscule robinet du lavabo pour
mouiller ses cheveux en même temps qu’il essayait d’ouvrir le tube de
coloration lorsqu’un bruit de porte volontairement assourdi le surprit. La
sauvagerie imprégnait l’atmosphère. Il se retourna brusquement et croisa le
regard torve d’un inconnu habillé d’un bleu de travail.


Vif comme l’éclair, Christopher se précipita du
côté d’une cabine où il se jeta à plat ventre sur les carreaux. Dieu seul sait
pourquoi il avait réagi de la sorte, mais ce geste machinal lui sauva la peau.
L’agent matricule déguisé en concierge avait déjà dégainé son
pistolet-mitrailleur compact Ingram MAC 9 mm, muni d’un silencieux. Pressé
d’en finir, il fit feu à l’aveuglette vers Christopher. Ses 32 cartouches
à tête creuse Parabellum constellèrent les parois des cabines en produisant un
claquement sec et répétitif. Pendant qu’il tentait de l’atteindre, l’agent
matricule constata que Chris se faufilait adroitement sous les compartiments
des sanitaires. Il se demanda de quelle façon un homme aussi solidement charpenté
arrivait à se mouvoir avec une telle agilité.


L’agent matricule dut remplacer son chargeur qui
était vide. Il s’apprêtait à reprendre sa funeste besogne lorsque Christopher
apparut au-dessus d’une cloison transversale. Ce dernier avait arraché un siège
de toilette qu’il projeta avec vigueur comme un frisbee. Instinctivement,
l’agent matricule contra l’objet du coude, le même qui agrippait son arme, afin
de couvrir sa figure. En reposant les yeux sur la scène, il fut stupéfié par la
progression des hostilités. Christopher se jeta sur lui, le saisit à la gorge
et au poignet, puis le déséquilibra au moyen d’un vif croc-en-jambe. Ils
s’aplatirent sur le carrelage au son d’un redoutable concert de muscles
compressés.


Leur affrontement meurtrier reproduisait un style
de lutte gréco-romaine à bras-le-corps. Chacun essayait d’asséner une blessure
fatale à l’adversaire en exécutant des roulades frénétiques ponctuées de
grondements bestiaux. Tandis que l’agent matricule s’entêtait à conserver son
pistolet-mitrailleur, Christopher en profita pour se glisser dans son dos.
Ensuite, en s’aidant d’une clé de bras, il lui désarticula rudement l’épaule.
Au milieu des craquements d’os et de tendons, ses jambes s’entremêlèrent à
celles de l’agent matricule, avec l’espoir de le neutraliser.


Libérant une force herculéenne, Christopher lui
servit une technique de judo particulière : le hadaka jime, un
étranglement par-derrière. De son avant-bras droit, il écrasa la trachée de
l’agent matricule, gênant son apport en oxygène. Le visage de ce dernier vira à
l’écarlate, et les veines de son front gonflèrent comme des passages de taupe.
L’agent était aux abois. Il s’agitait dans tous les sens.


— C’est Bore le Faussaire qui t’a guidé sur
ma piste ? lui cracha Christopher, époumoné par l’effort.


— Tu ignores totalement à qui tu as affaire,
articula péniblement l’agent étouffé, qui se démenait d’un acharnement
désespéré pour s’extraire de la prise d’étranglement.


— Toi aussi !


L’énergie vitale du robuste gaillard en pleine
détresse respiratoire s’égrena lentement. Au fur et à mesure, l’agent se
débattit de plus en plus mollement. Enfin plus mou qu’une purée de navets, il
tourna de l’œil, irrémédiablement étouffé. Le dernier son qu’il émit au moment
de rendre l’âme fut un faible râlement guttural. Christopher traîna son cadavre
encore chaud à l’intérieur d’une cabine et remit un peu d’ordre dans la pièce.
Il était convaincu que ces vicissitudes de combats sans merci n’auraient jamais
de fin.


Il termina de se nettoyer, mais réalisa que, même
si le sang qui souillait ses mains se lavait, les impacts de projectiles, eux,
demeureraient indélébiles. À brève échéance, quelqu’un sonnerait l’alerte, et
l’aéroport serait bouclé. Chris retira les tubes fluorescents des luminaires,
et les ténèbres submergèrent la salle de toilette. Ensuite, il sortit de la
pièce en quête d’un vol à destination de l’Asie. D’autres assassins rôdaient
sûrement dans les parages, et cette perspective l’affolait. Il lui semblait en
apercevoir partout.


Christopher avait raison. Lorsqu’elle avait lancé
son offensive, Sentinum avait déployé des ressources faramineuses pour arriver
à le localiser. Considérant l’étendue de la nation américaine, la tâche à
accomplir paraissait toutefois surhumaine. En conséquence, les agents matricules
étaient contraints de travailler en solo. L’organisation, qui connaissait les
visées de Christopher, avait averti chaque contrefacteur des États-Unis en
commençant par la côte est pour finalement englober tout le territoire. Le
message était clair : faire patienter le demandeur et prévenir d’urgence
le contact de Sentinum. En aucun temps, un faux passeport ne devait être
achevé.


Après le départ de Christopher, Bore le Faussaire
avait reçu la visite d’un agent matricule. Dressé telle une statue de marbre,
l’agent vêtu de noir s’était planté en face de son bureau. Un silence de mort
régnait dans la pièce enfumée. Bore était absorbé à parachever une œuvre
prohibée. Il n’avait pas remarqué la présence de l’agent matricule. Après un
court moment, le contrefacteur avait relevé les yeux et légèrement sursauté.
Cette secousse nerveuse avait fait tomber le monocle de son œil gauche et la
peau de son double menton avait frémi. Puis, la rencontre avait débuté sur une
note passablement rugueuse.


— Hé ! Le croque-mort ! avait
éructé Bore le Faussaire. Qu’est-ce que tu fous là, à glander ?


Le contrefacteur en cheville avec de puissants
notables de Las Vegas avait supposé que les instructions de Sentinum ne le
concernaient pas ; or, à l’instant où le Sig-Sauer P220 avait été
profondément enfourné dans son énorme gueule baveuse, la magie avait opéré et
son ton s’était adouci. En effet, de manière affable et bredouillante, Bore le
Faussaire s’était hâté de dévoiler le mystère entourant la nouvelle identité de
Christopher Ross de même qu’une description détaillée des artifices de
cosmétique qu’il lui avait procurés.


Tout au long de l’interrogatoire, un intense
dédain avait envahi l’agent matricule, et il s’était heurté à un terrible
dilemme. Étant une fine lame, il n’avait pu se résoudre à tremper son splendide
couteau Bowie dans la chair de cette vermine. Il s’était donc résigné à
utiliser son 9 mm. Cependant, la crainte d’écoper d’une giclée de matières
suspectes le tourmentait. Alors, avant de viser dans la panse rebondie de Bore,
l’agent s’était reculé et s’était dissimulé derrière le chambranle de la porte
en sachant d’avance qu’il lui serait impossible d’être éclaboussé.


Après les aveux de Bore le Faussaire, l’état-major
de Sentinum avait présumé à tort que Christopher modifierait son apparence à
Las Vegas. On avait divisé les effectifs afin de pister jusqu’à Los Angeles,
des individus grands, costauds, moustachus, voyageant seul à bord d’une voiture
de location. Or, l’enquête de Sentinum avait piétiné, puisqu’en vérité celui
que les agents matricules pourchassaient se déplaçait non costumé en compagnie
d’Alan, dans une vieille Ford Festiva parfaitement anonyme.


Après la découverte du cadavre de l’agent
matricule dans les toilettes publiques de l’aéroport international de Los
Angeles, Karl Haustein passa une nuit entière à méditer à propos de l’affaire
Christopher Ross. En arpentant les allées ombreuses du siège social de
Sentinum, à Genève, il conclut que Bruce Ogilvy, son jeune protégé, était le
seul au sein de son organisation à disposer des mêmes capacités intrinsèques
que ce Christopher. Le vieux sage s’estimait suffisamment intelligent pour se
rendre compte que la situation le dépassait. Non pas que Karl doutait de ses
chances d’attraper le fugitif, mais de multiples considérations d’intérêt
motivaient ses sourdes manigances.


Le récit infiniment touchant de cet intrépide
pilote d’hélicoptère qui avait infligé un cuisant revers à Sentinum en tentant
de secourir son épouse prenait de l’ampleur. Déjà, le nom de Christopher Ross
était sur toutes les lèvres, et la rumeur malveillante que le dirigeant suprême
n’était plus dans le coup avait commencé à circuler. Au fond des coulisses du
pouvoir, on entendait chuchoter que Karl Haustein était devenu une sorte de
ringard ramolli et suranné. L’incroyable promptitude avec laquelle ce pilote
madré déjouait son organisation irritait le dirigeant suprême jusqu’à la
fureur. D’ailleurs, songea-t-il, Christopher Ross jouissait d’une facilité
déconcertante à le tourner en ridicule.


À 3 h du matin, le dirigeant suprême
contemplait une clepsydre[bookmark: footnote41][bookmark: _ednref42][42] de l’Égypte ancienne
datant du règne d’Amenhotep III quand une idée soudaine et instantanée
illumina son esprit : il détournerait l’attention de ses pairs en se
servant de Christopher Ross tel un bâton de vieillesse. Cet homme fournirait à
Bruce Ogilvy l’occasion exceptionnelle de gagner ses galons. Certes, Karl
Haustein redoutait à juste titre que de perfides rivaux tentent d’usurper son
poste. S’il procédait magistralement, toute conspiration ourdie serait tuée
dans l’œuf ! La sournoiserie le galvanisa subitement. Grâce à une
spectaculaire action d’éclat, son favori, Bruce Ogilvy, conquerrait notoriété
et prestige et évincerait définitivement les nombreux prétendants au poste de
dirigeant suprême de l’organisation Sentinum.


Au cours de l’existence ancestrale de Sentinum,
aucun dirigeant suprême n’avait désigné son dauphin. Karl Haustein se rappela
le moyen déloyal qu’il avait lui-même utilisé pour s’emparer des rênes de
l’organisation. Depuis plusieurs années déjà, il tâchait de concevoir une façon
de léguer son siège à autrui en demeurant sans contredit le capitaine à la
barre du navire.
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À 9 h, dans la matinée du 15 septembre
2001, Christopher décolla de l’aéroport international de Los Angeles, à
destination du continent asiatique. Douze heures plus tard, l’Airbus A330 de
China Airlines se posa à Hong Kong sur la piste 07 L. Il soupira de
soulagement, remerciant le ciel de ne pas figurer parmi les tristes
statistiques de la compagnie aérienne qui détenait le record de victimes,
soit 760 depuis 1970.


Une fois la douane franchie, Christopher retint
les services d’un taxi urbain rouge et fila au centre-ville ; se procurer
une nouvelle identité redevenait pour lui une priorité absolue. Contrairement à
ce qui s’était produit à Las Vegas, le royaume de la contrefaçon asiatique lui
offrit l’ensemble de son savoir-faire moyennant une fraction du coût. Son
passeport canadien falsifié en main, « Brian Hoffman » regagna la
billetterie de l’aérogare et réserva une place sur un vol de KLM, en partance
pour l’Europe.


Puisque son départ n’aurait lieu que dans
12 heures, Christopher loua une chambre dans un hôtel du quartier Tsuen
Wan. Il avait manqué de sommeil durant les cinq derniers jours et se sentait complètement
lessivé. Malgré tout, il dormit très mal. Le calme de l’endroit, conjugué à sa
conscience tourmentée, l’empêchait de trouver le repos. Il erra sans but dans
sa chambre du Dorsett Far East Hotel. Parfois, Christopher observait les
ouvriers qui s’affairaient, même la nuit, à édifier l’impressionnante structure
de la tour Nina.


En désespoir de cause, il s’assit en tailleur,
inspecta le contenu du minibar et enfila plusieurs bouteilles de whisky
canadien, biberonnant comme un nourrisson assoiffé. Il but de la sorte sans se
soucier de l’avenir. Loin d’améliorer son équilibre émotionnel, son état
d’ébriété alimenta sa mélancolie somnolente, occulta sa pensée et lui donna un
violent coup de cafard. Il s’affala pesamment contre le matelas, à moitié ivre,
en se sentant aussi abandonné que les vieilles gens esseulés.


— Tu me manques, Alex, murmura-t-il
tristement.


Lorsque la clarté diffuse commença à blanchir
l’horizon, Christopher s’arracha du lit et contempla l’aube du matin, qui se
levait majestueusement sur l’empire du Milieu. Il était affligé d’une vilaine
gueule de bois. Son cerveau était sérieusement embrumé par l’influence du
décalage horaire et de l’alcool. La nuit avait été laborieuse. Un concert
conduit par un tambour-major résonnait sourdement dans sa tête. Lui qui
détestait ingurgiter des médicaments, il s’envoya un duo de cachets d’aspirine
en espérant que le voile de douleur se dissipe.


Plus tard, les traits tirés, Christopher traversa
la réception de l’hôtel en quête d’un restaurant. Il jouait le vieil habitué.
Néanmoins, la somptuosité ostentatoire du hall recouvert d’or fin le fascina.
Un immense dragon topaze surplombait le vestibule ; il semblait garder les
clients à vue. La horde d’individus en complets-veston parcourant l’établissement
luxueux comme une nuée de sauterelles l’incita à faire un saut du côté des
chics boutiques de vêtements. Chris avait l’intention de s’acheter des habits
soignés et ainsi de se fondre dans la foule. Un petit déjeuner américain
succéda à son shopping, au cours duquel son café noir fut à l’image de sa
récente vie « corsée ».


Pour revenir à l’aéroport international de Hong
Kong, situé en bordure de l’île de Lantau, le taxi de Chris refranchit le
tablier du pont Kap Shui Mun. D’une longueur de 820 mètres, cette construction
monumentale à haubanage en éventail enjambait la baie de Hong Kong. Christopher
se rendit compte qu’il devait être vraiment exténué la veille, car il ne se
souvenait pas d’avoir vu ce pont. Il s’était probablement assoupi sur la
banquette, lors du trajet le menant au quartier de Tsuen Wan.


Au lendemain de cette escale, Christopher quitta
la Perle de l’Orient à bord d’un vol direct à destination de Rome. Il
s’installa aussi confortablement que possible dans la section économique de
l’avion. Il enleva ses chaussures, défit sa cravate, déboutonna le col de sa
chemise et inclina son dossier. Le Bœing 747 le berçait doucement. Il fixa
son esprit sur la vibration des réacteurs et sombra enfin dans un profond
sommeil réparateur.


À son arrivée dans la capitale italienne,
Christopher se dirigea immédiatement vers le poste de contrôle, puisqu’il était
sans bagage. D’une voix teintée d’un léger accent, la douanière s’informa en
anglais de l’objet de sa visite. D’ailleurs, elle regarda avec intérêt son
costume empesé qui lui allait à la perfection.


— Pour affaires, répondit Chris, laconique.


La Vénitienne d’origine tamponna son passeport et
lui remit ses papiers.


— Je vous souhaite un agréable séjour en
Italie, signor[bookmark: footnote42][bookmark: _ednref43][43]
Hoffman.


— J’y compte bien, conclut-il.
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Un des impacts du départ fracassant de Wolfgang Haußmann
 et de Gustav Böhm s’était traduit par un important cirque de promotions au
sein de l’organisation. Contre toute attente, Karl Haustein confia la direction
de la division américaine de Sentinum à l’Anglais Bruce Ogilvy, son protégé
recueilli en bas âge. Depuis des décennies, les prétendants à ce poste
prestigieux étaient habituellement de sang helvétique. Qui plus est, son
inexpérience agaçait royalement les huiles de l’organisation. Ils acceptèrent
pourtant de se conformer à la nomination inattendue de Karl, qui fit
abstraction de leurs nombreux froncements de sourcils.


Bruce Ogilvy avait fait ses études supérieures à
l’université Harvard. Il était titulaire d’un doctorat en administration des
affaires de l’école de management la plus réputée au monde : la HBS,
Harvard Business School. Il était flegmatique, de grande taille et mince. Cet
homme doué d’un intellect allumé et subtil s’exprimait aisément dans plusieurs
langues. Bruce possédait également une qualité insoupçonnée. Sans laisser
paraître quoi que ce soit, il avait la faculté de changer son jeu à sa guise.
En compagnie de la noblesse, il saluait les gens avec une politesse raffinée et
arborait une belle prestance d’aristocrate. Or, si la situation l’exigeait, il
se métamorphosait subitement en rustre grossier inapte au dialogue. Doté de
cette particularité remarquable, il sillonnait le monde de la haute bourgeoisie
ou de la roture avec une facilité déconcertante, puisqu’il avait vécu dans les
deux univers.


Bruce Ogilvy avait été victime d’une enfance
désastreuse. Alors qu’il n’avait que six ans, un désaxé mental avait
sauvagement assassiné sa mère prostituée. Quant à son père, méprisable ivrogne
incapable, il avait violenté le petit à la moindre occasion. L’enfant élevé au
cœur de la rue avait néanmoins obtenu des résultats scolaires étincelants. Il
n’en avait pas fallu davantage pour attirer la bienveillance de l’organisation.


Sentinum convoitait effectivement de dénicher ces
candidats inédits, afin de les enrôler sous sa bannière. Ils étaient juste
assez jeunes pour oublier leurs antécédents traumatiques, mais suffisamment
âgés pour que les dépisteurs de l’organisation reconnaissent leur potentiel.
Ces enfants brillants et psychologiquement forts, nés sans foyer stable et
ayant enduré la misère, étaient spécifiquement recherchés. Leur mendicité
involontaire les transformait en disciples éternellement redevables à Sentinum.
D’ailleurs, l’absence de proches parents simplifiait nettement l’accès à
l’organisation.


Le 21 mai 1972, Karl Haustein avait pris sous
son aile le jeune Bruce Ogilvy. La seule répercussion négative qui s’en était
suivi avait été la disparition tragique de son père. Du reste, l’incident
meurtrier n’avait soulevé aucune vague d’indignation parmi les démunis de
l’East End, à Londres. Le dirigeant suprême était demeuré discret, agissant
préférablement à titre de mentor auprès de Bruce. Mais, au fil du temps, une
affection paternelle s’était développée entre le quinquagénaire et l’orphelin.
Cette étroite relation avait persisté malgré le fait que Bruce avait vécu
éloigné de son tuteur durant la majeure partie de son adolescence.


Les années s’étaient écoulées, puis, en 1996,
Karl Haustein avait convoqué Bruce au siège social de Sentinum, à Genève. Ce
dernier avait 30 ans. Ensemble, ils avaient consulté les archives
personnelles de Bruce ; puisque Karl nourrissait de grandes ambitions à
son égard, il était primordial de lui apprendre la vérité au sujet de ses
antécédents. Les notes originales prises par le recruteur de Sentinum au moment
où il avait interrogé l’institutrice de l’enfant surdoué s’y trouvaient, ainsi
que l’énorme pot-de-vin qu’avait touché l’école élémentaire en échange du
service rendu. Bruce avait parcouru les feuilles de son dossier personnel sans
broncher. Il n’avait démontré aucune émotion en se référant au résumé du
meurtre de son père biologique commandité par Sentinum. D’un regard scrutateur,
Karl avait sondé les profondeurs de son âme, même s’il savait pertinemment
qu’il lui serait impossible de pénétrer son esprit analytique.


Bruce avait refermé le cahier et pivoté en sa
direction. Karl était en train de verser un généreux cognac dans des verres
ballons en cristal finement taillé.


— Une question me préoccupe, avait-il
sereinement déclaré.


— Oui, Bruce ? s’était enquis Karl d’un
ton rassurant.


— Combien y a-t-il eu d’enfants comme
moi ?


— Tes semblables, avait dédaigneusement
grimacé Karl, n’ont jamais osé me le demander. Ce ne sont et ne seront toujours
que des lèche-culs ! Mais pas toi ! Voilà pourquoi je t’ai proposé de
me remplacer à la tête de l’organisation ! Bref, pour répondre à ta
question, 100, Bruce. Depuis que je dirige Sentinum, exactement 100 enfants
ont été arrachés à un destin lamentable grâce à moi. Tu as été le quarante et
unième.


— Je vous dois tout. Comment pourrais-je à
jamais vous remercier ?


— En apprenant rapidement comment tenir les
rênes de notre organisation et, surtout, en me demeurant fidèle.


— Ma loyauté vous est déjà acquise. Alors, je
vous en prie, apprenez-moi tout, père.


Karl avait jubilé. Le cœur en liesse, il l’avait
prévenu :


— Je t’avertis, ce ne sera pas une partie de
plaisir. Tu auras des objectifs ambitieux à atteindre, et cela t’obligera à
faire des sacrifices. Rien ne devra te détourner de tes objectifs. Absolument
rien ! avait-il durement répété. Tu te dévoueras corps et âme à notre
organisation. Tu ne pourras jamais t’amouracher d’une femme, et encore moins
avoir des enfants. Même lorsque tu disposeras de tous les pouvoirs, tu ne
devras jamais transgresser cette règle ! Les femmes de par leur beauté et
leur grandeur d’âme sont dangereuses pour nous. Elles embrouillent notre
jugement. L’espace d’une vague odeur de parfum délicieux ou d’une voluptueuse
caresse, elles ont le pouvoir de nous écarter de notre route ou de nous faire
changer d’idée. Ton esprit devra demeurer libre et concentré sur sa tâche. Tu
ne pourras te payer le luxe de penser au malheur ou au bonheur d’un de tes
proches. L’unique solution sera de vivre seul, éloigné de l’amour. Cela dit, je
ne te demande pas l’abstinence sexuelle, loin de là. J’ai eu ton âge et,
crois-moi, je sais que nos pulsions primaires doivent être assouvies sinon,
nous courons tout droit à la catastrophe. Heureusement, Sentinum possède des
agences de distribution artistique et plusieurs endroits paradisiaques. Nos
mannequins et starlettes sexy te permettront d’évacuer la pression, en toute
sérénité. Je demanderai à madame Mahler de t’indiquer la procédure. Moi, j’ai
perdu l’habitude de ces… comment dire… « distractions passagères ».
Avec le temps, tu verras, le goût des femmes te passera et tu pourras, tout
comme moi, rester cloîtré ici pendant des semaines, voire des mois. Voilà
l’avenir qui t’attend ! C’est le prix à payer pour posséder un pouvoir
absolu qui à lui seul, te droguera et t’enivrera jusqu’à la fin de tes
jours ! Libre à toi de l’accepter ou de le refuser. Mais, lorsque tu auras
pris ta décision, tu ne pourras plus faire marche arrière. Les huiles de
Sentinum te surveilleront des quatre coins du monde et de nombreux prétendants
à ton poste essayeront en permanence de te poignarder dans le dos. À la moindre
faiblesse de ta part, ta vie sera en danger, ne l’oublie jamais, car ce sera là
ta dernière erreur.


D’un geste imprégné de confiance, Bruce avait vidé
son verre ballon au contenu capiteux, puis, les yeux remplis d’allégeance, il
avait affirmé :


— C’est tout réfléchi, j’accepte.


Visiblement fier, Karl s’était félicité de son
choix et avait donné l’accolade à son fils adoptif. L’aspect austère du
dirigeant suprême s’était émoussé et une sensibilité inexprimable l’avait
envahi. Il n’avait guère souvenir de pareil bonheur. Karl s’était légèrement
reculé pour appuyer ses mains sur les épaules de Bruce et, enivré d’un élan d’irrésistible
tendresse, il avait prononcé :


— Je te prie de me pardonner si, par la mort
de ton père, je t’ai blessé. Je n’avais pas d’autre choix que d’agir ainsi.
Lorsque tu assureras ma relève, tu devras faire de même. Tu prendras parfois
des décisions cruelles qui mettront des vies en jeu. En seras-tu capable,
Bruce ? Arriveras-tu à supporter le poids de tes décisions ?


— J’en suis certain !


Les années subséquentes, l’emploi du temps de Bruce
avait été bien rempli. Karl Haustein l’avait entraîné à devenir le futur maître
du monde.
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Bruce Ogilvy amorça ses nouvelles fonctions de
responsable de la division américaine de Sentinum en présidant une réunion
secrète à laquelle participaient Franco Mancini et Vittori Astora. Un peloton
d’agents matricules dépassant de loin la quantité minimale requise pour se
prémunir contre une attaque-surprise assurait la sécurité du quartier général
de Newark.


Les dirigeants de la mafia new-yorkaise étaient
accompagnés de leurs gardes du corps respectifs. Les deux ennemis s’observaient
d’un œil farouche. Un acharnement obstiné tiraillait leur visage raviné de
soucis. Étant moins âgé, Franco Mancini paraissait toutefois moins tourmenté
que son rival.


Après la fusillade de North Stratford au domicile
de Barry Stahl, une impitoyable guerre s’était déclarée entre les gangs mafieux
de New York. Cet affrontement fratricide drainait dramatiquement les ressources
des deux familles. Franco Mancini et Vittori Astora le savaient parfaitement.
Cependant, devant la peur d’afficher une quelconque faiblesse, les redoutables
adversaires demeuraient campés sur leur position. Sentinum était l’unique
remède envisageable au dénouement de cette impasse.


Les Siciliens s’installèrent confortablement, et
Franco tira une Marlboro de son porte-cigarettes. Bruce Ogilvy plissa aussitôt
les paupières pour lui signifier qu’il jugeait inapproprié de fumer en sa
présence. Le dauphin de Karl Haustein se présenta sans s’embarrasser de
fioritures et s’excusa de les recevoir comme des galeux. En effet, la salle de
conférence était dépouillée à l’extrême. Seul un plateau supportant quelques
verres opalins et une bouteille d’anisette trônait au centre de la table.


Alléguant un horaire serré, Bruce aborda le vif du
sujet de manière terriblement efficace. Franco Mancini, fidèle à son ardeur
belliqueuse, lui coupa la parole et envenima le débat.


— Qui payera pour mes pertes ?
hurla-t-il, le front vermillonné en ébauchant un geste de défi, le poing
vigoureusement fermé. Et moi qui croyais que Barry Stahl flambait le
fric !


— Foutaise ! C’est juste un prétexte
pour dominer ma famille, réagit calmement Vittori. Voilà pourquoi tu as
condamné mon petit Vincenzo au bûcher ! En te conduisant de la sorte, tu
déshonores à jamais la mémoire des Mancini, de Palermo. J’avais beaucoup
de respect pour ton père. Paix à son âme !


— Scusa[bookmark: footnote43][bookmark: _ednref44][44] ?
déclama pompeusement Franco. Ne mêle pas mio padre[bookmark: footnote44][bookmark: _ednref45][45]à ça !
Mes installations de North Stratford sont complètement détruites. Nous
cherchions des réponses, quand tes hommes nous ont attaqués.


Bruce Ogilvy ne pouvait consacrer des heures à
discuter. Il décida d’intervenir.


— Messieurs, les interrompit-il, certains
détails vous échappent. À l’heure actuelle, vous vous donnez inutilement en
spectacle et vous sapez nos richesses en vous affrontant comme vous le faites. De
plus, vous vous trompez de cible. Les complications survenues à North Stratford
ont été causées par la négligence d’une seule personne : Barry Stahl. Cet
homme est mort, aujourd’hui.


Bruce marqua une pause, les fixa tour à tour sans
ciller, puis reprit d’un ton ferme.


— Nos affaires sont risquées et, comme vous
le savez, « des accidents de travail » arrivent à l’occasion. C’est
inévitable. Vous allez dès maintenant arrêter votre guerre des clans et
retourner à l’intérieur de vos secteurs délimités. Et puis, vous rétablirez
illico le transfert de nos honoraires. Me suis-je bien fait comprendre ?
leur demanda-t-il indiscutablement.


Bruce ne leur laissa pas le temps de répondre et
claqua autoritairement des doigts. Un agent matricule, porteur d’une valise,
s’approcha de Franco Mancini, déposa sa mallette de cuir mordoré sur la table
et l’ouvrit doucement.


— Monsieur Mancini, voici 15 millions de
dollars en compensation aux dommages que vos installations de North Stratford
ont subis lors de notre intervention, annonça sèchement Bruce.


La fureur du Sicilien irritable s’estompa
graduellement. Franco remercia son mécène d’une façon qui s’avéra déplacée et
ridicule. Bruce le dévisagea d’un air de mésestime avant de se tourner vers
Vittori, à qui il témoigna de la sympathie en posant la main sur son cœur.


— Vous, monsieur Astora, je ne puis que vous
offrir mes plus sincères condoléances. Soyez assuré que je partage votre
chagrin.


Les deux hommes l’écoutaient docilement. Il était
rare que Sentinum s’interpose directement afin de résoudre un conflit opposant
les gangs mafieux. Le vieux parrain, en fin stratège, avait compris dès le
début de l’entretien que l’organisation sollicitait leur appui.


— Un dernier point ! accentua Bruce
Ogilvy avant de congédier ses invités. Le véritable responsable de vos malheurs
se nomme Christopher Ross, et selon des renseignements de première main, il
cavale en Italie.


Il s’arrêta, puis il enchaîna précipitamment.


— Appelez vos contacts italiens. Il faut vite
le retrouver !
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Christopher quitta le terminal C, de
l’aéroport international Leonardo da Vinci, en fin de journée, le
17 septembre 2001. Il prit le train Leonardo Express en songeant que les
Italiens avaient de la suite dans les idées. Son trajet jusqu’au centre-ville
de Rome ne dura que trente-cinq minutes. Une fois rendu à la gare Roma Termini,
il fut englouti dans une marée de voyageurs en transit.


De là, Christopher troqua son élégant costume
contre une tenue décontractée parfaitement anonyme, puis il amorça un
itinéraire tortueux de 800 kilomètres vers le nord du pays. Métro, bus,
tramway et auto-stop additionnés à un supplice linguistique de tous les
instants se succédèrent sans interruption. Il circulait incognito, en évitant
les regards des curieux. Il marchait avec les épaules délibérément voûtées, et
une casquette brodée de l’effigie AS Roma était vissée sur sa tête. Ainsi,
Christopher se fondait dans la foule des citadins qui se trouvaient sur son
chemin. De manière à brouiller les pistes, il s’exprimait dans un anglais
châtié à certaines billetteries alors qu’à d’autres guichets, une intonation
assurée dans la langue de Shakespeare attendait le préposé.


De la sorte, le 19 septembre, au début de
l’après-midi, Christopher atteignit une étape cruciale de son périple :
Courmayeur. Cette commune italienne, localisée au pied du massif du Mont-Blanc,
dans la Vallée d’Aoste, au nord-ouest de l’Italie, se situait à moins de
20 kilomètres de la frontière française. Dans un peu plus de 100 kilomètres,
il parviendrait à Genève où il croiserait indubitablement le destin du
dirigeant suprême de Sentinum, Karl Haustein.


Au moyen de signes et de mimiques grotesques,
Christopher essaya d’expliquer à un couple de voyageurs autrichiens qu’il
voulait emprunter le tunnel du Mont-Blanc reliant la commune de Courmayeur en
Italie à celle de Chamonix en France. Il ne comprit pas un traître mot de la
discussion animée entre les deux amoureux, qui argumentaient férocement. Ce
n’est que lorsque l’homme et la femme le déposèrent à La Palud devant
l’hôtel Vallée Blanche, non loin du tunnel du Mont-Blanc, que Christopher
saisit leur embarras.


Le 24 mars 1999, un camion avait pris feu à
l’intérieur du passage souterrain de 11,6 kilomètres. L’incendie avait
atteint d’énormes proportions et entraîné la mort de 39 personnes. Depuis,
le tunnel du Mont-Blanc était fermé à la circulation[bookmark: footnote45][bookmark: _ednref46][46].


Son baluchon à l’épaule, Christopher cherchait une
autre route en contemplant le paysage grandiose. Les sommets couverts de neige
éternelle des montagnes éparses dans l’azur du ciel l’émerveillaient, comme un
enfant devant ses nouveaux jouets. Jamais une telle splendeur ne s’était
offerte à ses yeux. Toutefois, comme la prépondérance des massifs alpins
engendrait un climat de type montagnard, le froid se fit bientôt sentir,
incitant Chris à emprunter le circuit des boutiques de souvenirs. En
contrepartie d’une véritable fortune, il eut droit à un bel anorak réversible
brodé du logo Monte Bianco. Ainsi vêtu comme les vacanciers, il déambula lentement,
admirant la beauté des attraits touristiques du village. Étant une des étapes
du Tour du Mont-Blanc, La Palud foisonnait de globe-trotters provenant des
quatre coins du monde.


Christopher monta finalement à bord du Funivie
Monte Bianco, le téléphérique reliant l’Italie à la France à l’aide d’une série
de stations interposées. Ce fut à la Pointe Helbronner, culminant à 3462 mètres
d’altitude, qu’il franchit la frontière française. À sa grande surprise,
personne ne lui demanda de montrer ses papiers et il ne subit aucun contrôle
frontalier. Il poursuivit son trajet vers Chamonix en embarquant avec trois
touristes dans une télécabine panoramique à quatre places. Pendant cinq
kilomètres, Christopher eut tout à loisir de contempler le paysage irréel du
glacier du Géant, dont la glace se compressait et se fragmentait pour créer de dangereux
séracs. Du haut des airs, le glacier parcouru d’innombrables sillons
ressemblait à une vieille peau blanche toute ridée.


Trente minutes plus tard, Chris posa enfin le pied
sur la plus haute station du téléphérique : l’Aiguille du Midi. La vue sur
le mont Blanc y était spectaculaire. Malgré son impatience à poursuivre son
itinéraire, il jugea prudent de s’accorder un léger repas au snack-bar le
Summit 3842. En effet, quel vacancier sain d’esprit s’éloignerait de la
cabine d’arrivée pour se précipiter vers celle qui redescend ?


Christopher commanda un potage aux vermicelles
ainsi qu’une assiette du randonneur à la cafétéria. Il s’attabla ensuite en
compagnie d’autres touristes. Il leur adressa des sourires de politesse et, ne
souhaitant pas attirer l’attention, il riva ses yeux sur la multitude de
prospectus vantant les nombreuses activités de la région. Quelques instants
plus tard, son voisin de droite se leva, puis un homme s’assit à ses côtés.


— Beau temps pour voyager, hasarda
l’étranger.


— Pas mal, répondit Chris en esquivant son
regard.


— À voir votre veste, vous débarquez de
l’Italie ?


Christopher avala une cuillérée de soupe bien
chaude et, afin de décourager l’inconnu, il acquiesça évasivement à ses propos
en hochant mollement la tête et en marmonnant entre ses dents un
« ouais » quasi inaudible.


— Lors de votre traversée de la péninsule
italienne, vous êtes-vous aventuré près des ruines de l’ancienne cité de
Sentinum ? Plus précisément à l’endroit où a eu lieu la célèbre
bataille ?


— Pardon ? réagit vivement Christopher,
après avoir dégluti avec effort.


L’ambiance devint soudainement tendue. Un frisson
d’angoisse le parcourut, et son cœur se serra.


— Allons marcher dehors, Monsieur Ross.
N’ayez crainte, je ne vous veux aucun mal, et j’ai besoin de griller une
cigarette, annonça calmement l’énigmatique personnage coiffé d’une épaisse
chevelure auburn.


— D’accord. Mais restons parmi les touristes.


— Aucun problème, s’exclama-t-il en lui
souriant gentiment, il y en a partout !


Ils quittèrent le snack-bar et se dirigèrent
silencieusement vers la terrasse panoramique. Les conditions météorologiques
étaient magnifiques. La présence d’un anticyclone à l’est de la Finlande
procurait un ensoleillement avoisinant les 90 %. Par contre, le vent
modéré de l’ouest apportait un coefficient isotherme de 0 °C, un vêtement
d’extérieur chaleureux était requis. Ils s’accoudèrent à la balustrade au
milieu d’une abondance de vacanciers. La vallée de Chamonix s’étendait
au-dessous d’eux. L’inconnu tira un paquet de cigarettes de la poche intérieure
de son manteau et entama la conversation.


— Vous n’êtes pas facile à trouver.
Fumez-vous ?


— Non, merci. Mais qui êtes-vous ?
demanda Chris en le surveillant de près.


— Je suis de la GRC[bookmark: footnote46][bookmark: _ednref47][47], lui dévoila-t-il
en déployant son insigne. Je suis un agent de liaison, mon bureau est au
Pakistan. Robert Dorf a informé Ottawa de vos petits démêlés avec le shérif
Stahl.


— J’ai réglé le cas de Barry. Le pire, c’est
Sentinum ! déclara Christopher en haussant le ton.


— Chut ! Je vous en prie, soyez discret.
Les murs ont des oreilles !


— Vous allez m’aider à délivrer Alex,
hein ? C’est bien ce que vous êtes venu m’annoncer ?


— Malheureusement, la situation est un peu
plus compliquée.


— Comment ça « compliqué » ?
s’irrita Chris. Réunissez mon équipe, et vous verrez que ce ne sera pas
compliqué d’aller botter le cul à ce maniaque, dans le désert ! Nous nous
chargerons ensuite de Karl Haustein.


— Écoutez, Christopher, la GRC et les
services secrets canadiens ont les mains liées dans cette affaire. Ce sont les
Américains qui tirent les ficelles. D’ailleurs, le Canada est en train de
développer sa relation avec l’Arabie saoudite, voilà pourquoi notre
gouvernement refuse de s’impliquer.


— Que foutez-vous ici, alors ? Vous me
faites perdre mon temps ! le coupa rudement Chris.


— Si vous me donnez la chance de continuer,
je vous le dirai, répliqua calmement l’agent de liaison.


— Excusez-moi, je suis un peu tendu. Les
derniers jours n’ont pas été de tout repos.


— Je comprends. Ne vous en faites pas pour
ça. Bon ! Revenons à nos moutons. Le Canada refuse de s’impliquer
« officiellement ». Cela dit, le 11 septembre, j’ai reçu la
visite d’un vieux bonhomme que vous avez rencontré avec le premier ministre
en 1985.


— Il est encore vivant ?


— Oh oui ! Il a pris sa retraite
en 1990 et, depuis quelques années, il est cloué à un fauteuil roulant.
Mais ceci ne l’empêche pas d’être au courant des dossiers de toutes ses
recrues. Il n’a toujours pas appris à sourire, et c’est avec son air le plus
grave qu’il m’a demandé de faire quelque chose pour vous : « qu’on
vous devait bien ça ! »


— Enfin du positif, soupira Christopher.


— Peut-être, mais vous savez, s’en prendre à
l’organisation Sentinum ne sera pas facile.


— Ouais. En quelques heures, ces salopards
ont eu accès à mon dossier militaire, qui est pourtant classifié, et ils m’ont
tout de suite démasqué.


— Vous l’avez résumé, cette organisation a le
bras long. Elle est infiltrée partout, dans chaque ministère. Le problème est que
Sentinum existe depuis 2000 ans, soit bien avant toutes nos agences de
renseignement, et même nos gouvernements. Avez-vous vu de quelle manière elle a
écrasé le FBI, à North Stratford ? Et comment elle a empêché les fédéraux
de trouver son système de télécommunication clandestin à New York ? Ne
vous faites pas d’illusions : seul contre cette organisation, vous courez
à votre perte !


— Alors, qui m’aidera ? s’enquit Chris.


— La CIA. Eux seuls ont les ressources pour
mener à bien, en si peu de temps, une mission de cette envergure. Et je
répondrai à votre question avant que vous me la posiez : non, et encore
non ! Ils ne veulent pas vous avoir dans leurs pattes ! Certes, vous
êtes qualifié, mais vous êtes émotionnellement trop impliqué. La CIA souhaite à
tout prix éviter les débordements ou que cette affaire se transforme en
règlement de compte.


— Ils n’ont pas tort, rétorqua Chris en se
raclant la gorge.


L’agent alluma une cigarette et exhala une longue
bouffée de fumée grise.


— Rien n’est gratuit dans ce bas monde. Voilà
pourquoi je suis ici : j’ai une offre à vous faire, Monsieur Ross. Elle
sera à prendre ou à laisser !


— Je vous écoute.


— C’est du sérieux. Le sceau présidentiel a
été apposé à cette mission. Tout est déjà en place. Une équipe de 20 Navy
SEALs, sous les ordres de la Joint Special Operations Command, sont postés à la
base aérienne d’Udeid d’Al, au Qatar. Ils sont à 600 kilomètres du palais
de l’émir Rahman. Ils attendent votre réponse avant de s’envoler pour aller
délivrer votre femme !


— Une réponse à quoi ? Merde ! Mais
c’est du délire ! Donnez-leur l’ordre de foncer ! fulmina Christopher
en faisant tourner son bras gauche comme un rotor d’hélicoptère.


— Un instant ! Je ne vous ai pas tout dit,
et ce que je m’apprête à vous divulguer est couvert par le secret defense. Dès
que vous aurez été mis au parfum, il vous sera interdit de vous défiler.
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Christopher était loin de souffrir de vertige.
Cependant, l’élévation considérable de la terrasse en saillie à 3842 mètres
au-dessus de la vallée de Chamonix, l’oxygène qui se raréfiait un peu à cette
altitude et sa discussion empreinte de surréalisme avec l’agent de liaison lui
causait une sensation d’étourdissement. Il avait l’impression de nager en plein
délire quand cet homme de la GRC lui parlait du FBI, de la CIA et même des Navy
SEALs sous les ordres de la Joint Special Operations Command qui n’attendaient
que son consentement pour aller délivrer Alexandra.


— Oui, oui, et encore oui ! J’accepte
votre offre sans condition ! s’exclama Christopher, qui n’avait qu’une
idée en tête : la libération d’Alex. Où dois-je signer ?


— Je vous ai dit que la CIA se chargerait de
secourir votre femme, et c’est vrai. Il y aura toutefois un prix à payer. La
guerre, le matos, les renseignements, les bases d’opérations un peu partout
dans le monde, tous ces trucs coûtent la peau des fesses. Ses budgets sont à la
baisse, tandis que ses dépenses sont à la hausse, l’Agence doit donc
s’organiser à l’occasion pour regarnir sa caisse !


— Qu’ils envoient la facture, on s’arrangera
plus tard ! trancha Chris.


— Ne le prenez pas mal, mais la CIA exige
d’être payée à l’avance.


— Comment ? Je pourrai à peine payer le
kérosène des hélicos !


L’agent de liaison sortit une enveloppe de son blouson
agrafé et en exhiba discrètement le contenu à Christopher.


— Tout est là-dedans. La CIA a désormais une
taupe parmi les membres de Sentinum. À partir d’aujourd’hui, le petit jeu de
mouchard de cette organisation se joue à deux.


— Ce n’est jamais arrivé avant ? Que
quelqu’un dénonce Sentinum ?


— Non. Personne n’avait osé jouer les indics…
pas avant le 11 septembre. Au lendemain des attentats, un membre de
l’organisation est allé rencontrer en secret un agent de la CIA, à Paris. Il
venait de perdre son frère dans l’effondrement des tours jumelles, et c’en
était trop pour lui. Il a vidé son sac.


— Êtes-vous certains que ce type est
fiable ?


— La CIA a déjà procédé à toutes les
vérifications qui s’imposent. L’histoire de cet indic se tient. Il connaît d’ailleurs
des détails très spécifiques : comme le fait que vous ayez passé des
heures avec le docteur Gustav Böhm. Il est au courant que vous vous êtes
attaqué au bunker de Sentinum et avez détruit la tour numéro 7 du World
Trade Center.


— Ouais… J’ai eu la main chanceuse, ce
jour-là.


— Il nous a aussi révélé que son organisation
possède le trésor des nazis, déclara-t-il.


— Eh ben, dites donc ! s’exclama Chris.
Je croyais que c’était un mythe.


— Ce n’est pas un mythe : le trésor nazi
existe bel et bien. Sentinum s’en est emparée à la fin de la Deuxième Guerre
mondiale. Des milliards en lingot d’or ! De quoi renflouer les coffres de
la CIA pour plusieurs années. L’Agence veut se l’approprier sans
s’impliquer ; elle tient mordicus à demeurer blanche comme neige dans
cette histoire. Par conséquent, vous irez voler ce trésor pour elle.


L’agent de liaison se frotta lentement les mains,
puis ajouta :


— Ni vu ni connu. The Quiet Professionals,
n’est-ce pas le surnom de la Joint Task Force Two ? Il vous
faudra agir vite et bien, car nous sommes inquiets qu’il y ait des fuites.


— Pourquoi moi ? lui demanda Chris.


— Parce que vous êtes le seul à avoir passé
du temps avec le docteur Böhm avant sa mort. Il est parfaitement plausible que
cet homme vous ait divulgué l’emplacement du trésor de Sentinum. Voilà, entre
autres, pourquoi votre nom est sorti du chapeau. Mais en plus, vous êtes en
tous points le candidat idéal : vous avez de la formation et des couilles.
Et après vos exploits de New York, Sentinum n’y verra que du feu.


Il déplia une carte routière et poursuivit :


— Le trésor est caché dans un château fort au
nord de la France, à 500 kilomètres d’ici, en Champagne-Ardenne. L’endroit
est clairement indiqué sur la carte.


— Bon sang ! Cette planque doit être
surveillée comme Fort Knox ! Je cours au suicide.


Le temps filait et le soleil déclinait à
l’horizon. La dernière cabine de téléphérique à destination de Chamonix
s’ébranlerait dans moins de 15 minutes, à 17 h 30. L’agent de
liaison reprit la parole sans se soucier des appréhensions de Christopher.


— Fort Knox est mondialement connu et le site
est étroitement protégé par la US Army. Ce n’est pas le cas, ici. Nous
bénéficions d’un contexte favorable. Vous n’êtes pas sans savoir que la grande
majorité des agents matricules de Sentinum sont à votre recherche. Toujours
selon notre indic, le château de Sentinum est faiblement surveillé.


— C’est le mot « faiblement » qui
m’inquiète ! Ça prend juste une balle !


L’agent de liaison paraissait indifférent à ses
remarques. Il continua :


— Écoutez, Monsieur Ross, vous ne vous
pointerez pas là les mains vides ! Voici les clés d’un camion blanc Vario
de Mercedes-Benz. Il vous attend à Chamonix, au pied du téléphérique. Un
arsenal complet est à votre disposition dans la double cloison de son plancher.
J’ai personnellement veillé à vous équiper pour cette mission
d’infiltration : il y a deux pistolets tactiques USP 45 munis de
silencieux et de lampes Surefire, des lunettes de vision nocturne thermiques,
une combinaison tissée en Kevlar, un couteau de combat KM2000, un câble optique
pour regarder sous les portes, des grenades fumigènes et un système de caméra
miniatures afin d’assurer vos arrières. Si ça se gâte, il y a des grenades à
fragmentation, à flashs et assourdissantes. Ce n’est pas tout : j’ai
ajouté du C4 et des détonateurs sans fil. Mais faites gaffe avec ce truc !
L’or devra rester intact, sinon notre marché ne tient plus. Finalement, il y a
un fusil d’assaut M4A1. Son cache-flamme a été démonté, et nous l’avons remplacé
par un silencieux pour vous permettre de demeurer furtif le plus longtemps
possible. La nuit prochaine, il y aura 15 gardes au château, dont 10
seront au dortoir à partir de minuit, dit-il en sortant les photos et le plan
de la bâtisse. Plus vous en éliminerez durant leur sommeil, plus votre mission
sera facile.


C’était du travail de professionnel, tout s’y
trouvait : identification numérique d’accès aux installations, diagramme
des bâtiments, code alphanumérique d’ouverture de la chambre forte, etc.
Christopher complimenta l’agent de liaison.


— C’est fort impressionnant ! Mais quand
j’aurai tout nettoyé, j’emporte l’or comment ? Sur mon dos ?


— Liquidez les gardes, puis coupez les
communications avec l’extérieur ! répliqua-t-il sans se laisser
déconcentrer. Ne l’oubliez pas : personne ne doit sonner l’alerte, et il
ne doit rester aucun témoin ! Pour ce qui est de l’or, c’est ici que ça
devient intéressant. Aux environs du château, une trentaine de camions lourds
attendront votre appel. Gardez ce téléphone cellulaire avec vous, puis appuyez
deux fois sur la touche send, lorsque vous aurez sécurisé les lieux. Des
hommes s’occuperont de charger l’or dans les camions. Dès qu’ils auront investi
l’endroit, les Navy SEALs décolleront du Qatar pour aller récupérer Alexandra,
en Arabie saoudite. Vous vous rejoindrez le lendemain, dans la ville de Nancy
où l’United States Marshals Service vous prendra en charge. Vous bénéficierez
de leur programme de protection des témoins.


— Et si je me plante ? s’enquit Chris.


— Si vous vous plantez, répéta l’agent de
liaison en secouant la tête, vous serez laissé à vous-même. Notre conversation
n’aura jamais eu lieu, et, malheureusement, Alexandra ne sera pas secourue. Je
suis sincèrement désolé, Monsieur Ross. J’ai fait ce que j’ai pu, mais il n’y
avait aucune place pour la négociation.


Chris garda le silence un moment en tapant du
pied.


— Non, ça va, ne soyez pas désolé. Je
comprends. La CIA veut un homme « motivé », pour faire son sale
boulot et, avec moi, l’occasion est trop belle ! Alors, assez
discuté ! Je fonce ! « Des actes, pas des paroles ! »
C’est la devise de mon unité.


— Parfait ! Sautez dans la Vario et filez
en Champagne-Ardenne. Tout doit être bouclé avant le changement de garde de 8 h
demain matin. En ce qui me concerne, je vous ai tout dit. Notre route se sépare
ici, Monsieur Ross. Au revoir ! Et que la chance vous accompagne !
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20 septembre 2001, 12 h 


Genève, Suisse


 


Le lendemain, Karl Haustein et Bruce Ogilvy
étaient confortablement installés sur la terrasse d’un restaurant situé en face
du Jardin anglais. Ils étaient à deux pas du siège social de Sentinum. Ce
somptueux établissement d’un goût raffiné enveloppait ses clients dans un décor
bucolique de la Belle Époque. Le léger clapotis de la fontaine au centre du jardinet
s’associait à une mélodieuse musique de chambre pour offrir à la clientèle
fortunée un climat de détente sans pareil. Toutes les tables étaient disposées
autour de la fontaine, dont celle exclusivement réservée à Karl Haustein en
bordure de la plateforme extérieure. Cet emplacement stratégique situé en angle
et adossé à un mur de pierre permettait de contrôler efficacement l’accès au
square. Les agents matricules épars sur les lieux assuraient un filtre tampon
effacé et infranchissable.


Ce jour-là, Karl Haustein avait presque été traîné
de force à son restaurant favori. Le vieillard s’était cantonné dans ses
appartements depuis le 11 septembre 2001, refusant systématiquement chaque
invitation à sortir. Après une rude négociation, madame Mahler était toutefois
arrivée à convaincre son patron de s’accorder une pause déjeuner en compagnie
de Bruce.


Une réunion secrète de grande envergure était
prévue plus tard en soirée. Cette conférence extraordinaire était devenue
nécessaire, en réponse aux multiples contretemps qu’avait subis Sentinum. Les
huiles de l’organisation exigeaient des clarifications et des procédures
d’action de la part de Karl Haustein. La sécurité posait également problème.
Puisque Christopher Ross était toujours au large, certains membres frileux
avaient chaudement réclamé la tenue de l’événement en dehors du circuit
routinier des propriétés de Sentinum. D’ici quelques heures, Karl Haustein et
Bruce Ogilvy s’envoleraient à bord d’un hélicoptère à destination du nord de la
France.


Le temps clair et le soleil radieux baignaient la
peau blême de Karl, qui présidait le repas d’une formalité quasi cérémonieuse.
Bruce, quant à lui, acquiesçait aux propos de son mentor avec un air
d’à-plat-ventrisme absolu. Ils discutaient investissements et rendements tandis
que le serveur leur apportait des mets soigneusement apprêtés. L’exquise odeur
des épices leur excitait les sens. Ce midi, le pavé de veau bardé d’un fin
morceau de lard était accompagné d’un vin français gouleyant de la région de
Saint-Chinian. D’une riche couleur pourpre et d’une structure en rondeur, cet
assemblage de cépages Syrah et Carignan dégageait des arômes très subtils de
réglisse et de fruits rouges.


En examinant son plat à la loupe, Bruce constata
que son morceau de lard était absent de son assiette. Ce genre de négligence
l’irritait. Malgré tout, il n’en souffla pas mot à Karl qui, franchement, était
d’humeur fort agréable.


— Les effluves enivrants de ce régal sont
dignes de l’ambroisie des dieux ! s’exclama Karl avec humour en invitant
son dauphin à trinquer.


— Non loin du péché capital ! renchérit
Bruce, qui ajoutait une dose d’ironie.


Ils mastiquaient avec lenteur, conversaient et
buvaient paisiblement au moment où le serveur revint à la table. Karl avait en
bouche une gorgée de vin qu’il dégustait dans le but d’en identifier les notes
acides et sucrées.


— Pardon de vous importuner, monsieur. On m’a
prié de vous remettre ceci.


Le serveur abaissa un plateau d’argent sur lequel
reposaient un téléphone cellulaire ainsi qu’un stylo finement ciselé de marque
Montblanc. Karl Haustein lut le nom de Gustav Böhm gravé en lettres d’or sur le
stylo-revolver et embrassa sitôt l’étendue des dommages. Il fut incommodé par
un reflux gastrique, ensuite il lui sembla que le goût du vin avec lequel il
s’était gargarisé se transformait progressivement en saveur de vinaigre mêlé de
fiel.


— Merci, articula-t-il à l’égard du serveur
en recourant à un savoir-vivre de marbre.


Bruce avait immédiatement reconnu le téléphone
cellulaire qu’il avait donné à Christopher Ross au sommet de l’Aiguille du
Midi. Il était stupéfait. Comment cet homme était-il parvenu à découvrir qu’il
n’était pas un authentique agent de la GRC ? Bruce n’y comprenait rien. Sa
combine était pourtant si parfaite !


Le dirigeant suprême ferma les paupières, grimaça
et serra les mâchoires. Il baissa la tête et dut remonter ses lunettes à
monture métallique, qui avaient glissé sur l’arête rectiligne de son nez.


— Sombre idiot, grinça-t-il en foudroyant
Bruce du regard. Christopher Ross nous a retrouvés ! Il aurait été
préférable de te laisser moisir parmi les tiens !


Le téléphone personnel de Bruce retentit d’emblée
dans la poche intérieure de sa veste, et il s’empressa de répondre. À l’autre
bout du fil, un agent matricule l’avisa que le camion blanc Vario de
Mercedes-Benz avait été abandonné à Dijon. Il ignorait où se trouvaient le
conducteur et l’arsenal.


— J’ai deviné où se cache « le morceau
de lard » ! murmura Bruce en coupant d’un coup la communication.


Le dauphin de Karl affichait un visage pétri de
désolation. L’angoisse étreignait son cœur. La seconde suivante, le téléphone
cellulaire sur le plateau d’argent se mit à sonner. Le dirigeant suprême, les
yeux mi-clos, s’en empara avec impatience, puis activa le commutateur.


— Bonjour, Karl ! lança Chris d’un ton
arrogant. Je pense que tu t’es fait rouler en achetant cette longue-vue !


Christopher les guettait depuis le huitième étage
du siège social de Sentinum situé de l’autre côté de la rue. Il les observait
péniblement à travers le tube optique embrouillé que Galilée avait fabriqué
en 1609.


— Non, je n’y peux rien, poursuivit-il. Je
vous vois bien mieux dans le viseur du M4A1 !


Semblables à une paire de toupies hollandaises,
Karl et Bruce pivotèrent en direction de l’immeuble de Sentinum. Ils aperçurent
la silhouette de Christopher Ross qui se profilait derrière les carreaux du
bureau de Karl. Misère ! Une des fenêtres blindées était relevée et le
bout du canon de la M4A1 en dépassait la base de dormant. Ce pilote intrépide
les tenait en joue ! Karl était plongé dans la consternation, mais
commença malgré tout à l’admonester.


— Vous ! V-V-Vous ! Mais
comment ?… Comment ! osez-vous vous introduire chez moi ?


— Hé là, Karl ! Ne monte pas sur tes
grands chevaux ! Je serai bon joueur : prends quelques instants pour
décompresser. En attendant, parlons cuisine, tiens ! Le repas que j’ai
gâché semble délicieux. N’ai-je pas raison ? Je vois d’ici que vous avez
tué le veau gras… Est-ce pour le « retour de l’enfant
prodigue » ? Quelle délicatesse, je suis… je suis… Comment,
Vilma ? Ah oui ! J’en suis « flatté » !


L’intonation prétentieuse de Christopher disparut
brusquement lorsque Karl, bouillant de rage, signala aux agents matricules de
retourner au siège social.


— Garde tes sales brutes près de toi, sinon
ton musée privé sera pulvérisé ! réagit-il sur un ton inquiétant.


— Vous vous croyez drôlement malin, petit
voyou ! riposta le dirigeant suprême en se rengorgeant. C’est parce que
vous ignorez que vos munitions et vos explosifs sont faux !


Christopher parut complètement ridicule.


« Saloperie de merde ! J’ai pourtant
vérifié », pensa-t-il.


Sa pression augmenta en flèche, mais Chris se
rendit aussitôt compte que Bruce semblait se confesser à Karl. Le dirigeant
suprême écouta le long mea-culpa de son dauphin en fronçant les sourcils. Puis,
il ordonna à ses agents matricules de réintégrer leur poste de surveillance.
Chris était soulagé. En face de l’inconcevable, Bruce, le teint blafard et le
front perlé de sueur, avait avoué son inqualifiable conspiration contre Karl.
Ce dernier, indigné et outragé, s’ébroua d’une voix dure.


— Quoi ! Tu as approvisionné Christopher
Ross avec de véritables armes ! Et tu voulais t’en prendre à moi pendant
la réunion secrète au château ! As-tu réfléchi longtemps avant de pondre
cette manigance insensée ?


Un inexprimable sentiment de haute trahison
submergea Karl. Il se mit soudain à tousser et à cracher, comme un pituiteux.
Bruce en profita pour se justifier.


— Les seules imitations, ce sont les
explosifs. Christopher Ross est un militaire. Il aurait tout de suite flairé
l’arnaque si nous lui avions procuré de fausses munitions ! Et, de toute
manière, il n’en a rien à foutre, puisqu’il serait capable de nous tuer avec un
lance-pierre !


Devant l’horreur de l’immonde conclusion, Karl fut
secoué et ne comprit pas que les explosifs étaient des répliques. Il vacilla
sur sa chaise, telle la flamme d’une vieille lampe à pétrole menaçant de
s’éteindre. Mû par le besoin prioritaire de noyer un flot de bile amère, il
avala d’un trait son verre d’eau minérale, puis porta sa serviette de table à
ses lèvres.


Christopher rajouta l’insulte à l’offense, par le
biais du téléphone cellulaire.


— Si impitoyable, si secrète, si millénaire
et si puissante soit-elle, se pourrait-il que l’organisation Sentinum ait été
« manipulée » ? En passant, « Monsieur le dirigeant
suprême », dis à l’agent double con assis à tes côtés que c’était une
très mauvaise idée d’essayer de se foutre de ma gueule en jouant le mec de la
GRC !


— Cessez vos digressions indigestes !
Que voulez-vous ? l’interrogea-t-il froidement.


À cet instant précis, Karl Haustein était comme un
tigre édenté qui ruminait ses pensées. Il ordonna aux agents matricules
d’écrouer sur-le-champ Bruce Ogilvy. L’âme remplie d’un lourd ressentiment, il
se jura de se venger.


— Voyons, Karl, répondit Christopher,
triomphant, tu me déçois ! Je veux seulement le retour d’Alexandra.


Les minutes s’étaient égrenées, et son insolence
jouissive avait assez duré. En réalité, la partie débutait.


— Vous paierez chèrement ce que vous venez de
faire. Oh oui ! Vous me le paierez, croyez-moi ! D’ici peu, vous
implorerez ma clémence en rampant à mes pieds et en maculant le sol de vos
larmes ! rétorqua sinistrement le dirigeant suprême alors qu’il regardait
l’ombre accoudée à la fenêtre de son bureau.


L’orgueil sans borne de Karl Haustein l’empêchait
de s’enquérir de l’origine de cette déconfiture qui l’ébranlait durement.
L’esprit en ébullition, il s’efforçait de démêler les motifs conduisant à un
tel fléau.


« De quelle façon suis-je tombé dans le
panneau et me suis-je laissé entraîner aussi facilement dans cette
situation ? »


S’il l’avait poliment demandé, Chris lui aurait
répondu :


— La « finesse », Karl… dans la
mesure du possible !
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Deux jours avant ce fameux
« déjeuner-conférence », soit le 18 septembre 2001, Christopher
Ross avait été formellement identifié en Italie grâce à un contact de la
famille Astora. Par souci d’éviter les fuites, un voile de confidentialité
absolu avait entouré l’affaire. Karl Haustein s’était aussitôt empressé de
tramer une odieuse machination. Il souhaitait orienter Christopher au château
de Sentinum en Champagne-Ardenne non pas pour qu’il y vole le trésor nazi, mais
pour qu’il se présente en plein pendant la réunion secrète des membres de son
organisation.


Avide de défis à relever, Bruce Ogilvy avait
proposé d’aller embobiner Christopher au sommet de l’Aiguille du Midi en se
faisant passer pour un agent de la GRC. La conférence extraordinaire de
Sentinum avait été initialement prévue le 19 septembre. Toutefois, la
conduite lente et hésitante du camion Vario avait forcé Karl à reporter la
rencontre d’une journée.


Armé de balles à blanc, Christopher Ross aurait dû
terroriser les huiles de la haute direction de Sentinum au beau milieu de la
réunion. Leur valeureux protecteur, Bruce Ogilvy, serait alors sorti des
coulisses et aurait supprimé Christopher Ross devant l’assistance. Dans le but
d’ajouter au réalisme, il y aurait eu une fusillade au cours de laquelle des
agents matricules, équipés de vestes munies d’artifices reproduisant les
impacts sanglants des projectiles, auraient feint avoir été grièvement blessés.
Des installations dignes d’un studio de cinéma auraient également produit, en
temps opportun, des effets pyrotechniques, fumigènes et sonores qui auraient
habilement camouflé la vérité.


Ce simulacre de témérité obscène aurait accordé à
Bruce Ogilvy le statut de héros. De la sorte, il serait devenu la coqueluche de
l’organisation Sentinum. Du moins, c’était le complot que Karl Haustein avait
sournoisement fomenté. Son plan emberlificoté frôlait la perfection. Or, Bruce
qui était animé d’une prétention vaniteuse, désirait effrontément plus.


La machination de Karl aurait de nouveau obligé
Bruce Ogilvy à jouer les seconds violons. Une fois que la ruse aurait été
accomplie, Karl Haustein, comme s’il avait bu de la boisson d’immortalité,
serait demeuré confortablement assis sur le trône de Sentinum encore de longues
années, et Bruce lui aurait été redevable comme un misérable mendiant. Quand
Karl serait enfin mort, la porte aurait été ouverte à tout venant. Bruce était
convaincu que des envieux dénués de scrupules auraient indéniablement tiré
avantage du fait qu’il était d’origine anglaise modeste et qu’il n’avait pas de
sang helvétique pour l’évincer à jamais du pouvoir.


Obnubilé par le poste du dirigeant suprême, Bruce
Ogilvy était incapable d’attendre son tour. Il avait planifié d’assassiner Karl
Haustein pendant la fusillade, afin de lui ravir sa place. Il était en profond
désaccord avec Karl et n’avait pas cru un instant que Christopher Ross
marcherait dans la combine des fausses cartouches. Au mépris d’un risque
considérable, il lui avait fourni de vraies armes et lui avait remis un schéma
trafiqué du château qui aurait rendu le parcours de Christopher totalement
prévisible. Après quoi l’éliminer aurait été un jeu d’enfant !


Dissimulé derrière un écran de fumée et profitant du
tumulte de l’intervention de Christopher Ross, Bruce aurait injecté une dose
létale de chlorure de potassium au dirigeant suprême. Karl Haustein serait
officiellement mort d’un arrêt cardiaque en plein exercice de ses pouvoirs.
Bruce étant déjà le numéro deux de l’organisation et enfiévré de ses actes de
bravoure, son ascension au sommet de la hiérarchie Sentinum aurait semblé
inéluctable. Or, les caprices du destin et une toute petite fausse note avaient
empêché l’arriviste de triompher sans gloire !
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« Ne faites confiance à personne,
surtout pas à ceux que vous croiserez par hasard. Quand quelqu’un se pointera
devant vous pour vous vendre sa salade, si à ce stade vous êtes encore vivant,
méfiez-vous ! Le but de cette personne sera de vous manipuler. »


C’était là, mot pour mot, les paroles prononcées
par Gustav Böhm. Le docteur avait formulé cet avertissement pendant que
Christopher et lui marchaient en direction de Manhattan. Chris n’oublia pas son
judicieux conseil. Et sur la terrasse en saillie au-dessus de la vallée de
Chamonix, quand il aperçut le stylo-revolver de Sentinum dans la poche intérieure
du blouson de l’agent de la GRC, cela confirma ses doutes : cet homme
était bel et bien un imposteur ! Gustav avait dit vrai, on tentait de le
manipuler.


La partie n’était pas pour autant gagnée.
Christopher dut résister à l’envie de sauter à la gorge de Bruce Ogilvy pour
lui tordre le cou. Heureusement, il parvint à rester calme et joua le jeu à la
perfection. Après sa discussion avec le pseudo agent, Chris quitta la terrasse,
perplexe ; l’incertitude de choisir les décisions adéquates le tiraillait.
Il grimpa à l’intérieur de la dernière cabine Gangloff de la journée en
s’interrogeant quant à l’issue de son entreprise hasardeuse. Son esprit
naviguait entre un pessimisme alarmiste et un optimisme confiant.


La section finale de son voyage alpin par le téléphérique
de l’Aiguille du Midi, du côté de la France, demeura gravée au fond de sa
mémoire. À un certain moment, la grosse cabine noire de 69 passagers était
suspendue dans le vide à plus de 2000 mètres du sol. Les touristes
sensibles aux hauteurs se placèrent au centre, s’abstenant de regarder vers le
bas. Naturellement, Christopher resta le nez collé contre la glace, à
contempler les Alpes. Il se promit d’y revenir, un jour, en compagnie
d’Alexandra. Le paysage et les voyageurs béats d’admiration égayaient son âme.


Pourtant, il se rembrunit en songeant au mécanisme
à galets qui fixait la cabine au câble tracteur ; il se remémora une
tragédie survenue à l’école de pilotage d’hélicoptère au début de sa formation.
Cet incident prouvait à quel point la vie ne tenait qu’à un fil.


Un aéronef en réparation, dont la tête de rotor
n’était pas vissée à l’arbre de la transmission, avait été mis en marche par
inadvertance. La vis qui retient les pales de l’hélicoptère à l’arbre de la
transmission s’avérait cruciale, en vertu de quoi elle avait été baptisée, en
anglais, la Jesus bolt. Normalement, lors de l’accélération du rotor
principal, un décrochage des pales de l’aéronef aurait dû se produire, laissant
l’habitacle et ses occupants immensément surpris en sécurité sur la terre
ferme. Malheureusement, il était advenu un phénomène inexplicable. L’appareil
s’était envolé et la tête de rotor s’était disjointe quelques secondes après le
décollage. Puisque l’hélicoptère avait déjà atteint une altitude catastrophique
d’environ 30 mètres, le pilote avait été privé de toute possibilité de
gérer l’urgence. La cabine en manque de sustentation sans ses pales s’était
brutalement écrasée, emportant tous ses passagers dans la mort.


Seule l’absence d’une unique vis avait engendré ce
désastre… Christopher pensa que la meilleure façon de déjouer Sentinum et ainsi
délivrer Alexandra était de découvrir quelle était « la Jesus bolt
de l’organisation ». En d’autres termes, il lui faudrait trouver le point
faible de Karl Haustein !


Vingt minutes plus tard, Chris débarqua à
Chamonix, où il s’accorda une brève période d’errance au centre-ville. Il avait
grand besoin de réfléchir. En traversant l’un des ponts de l’Arve, il passa
devant le monument d’Horace-Bénédict de Saussure et de Jacques Balmat. Il
apprit alors que Jacques Balmat, un modeste chasseur de chamois, fut le premier
à réussir l’ascension du mont Blanc en 1786. Grâce à cet exploit
remarquable, il remporta la généreuse récompense que le richissime Suisse
Horace-Bénédict de Saussure avait promise.


— De nouveau, murmura Chris déterminé, un
homme modeste se dirige vers la Suisse pour recueillir sa récompense !


Il retourna à l’espace de stationnement public
situé près du téléphérique de l’Aiguille du Midi, grimpa dans la Vario et
démarra le moteur. Le ronronnement caverneux du turbocompresseur ne mentait
pas ; on était loin des neuf misérables kilowatts de puissance originaux.
Ce moteur avait subi des modifications majeures ; il avait exactement le
même son velouté du fourgon blindé de Sentinum qui l’avait transporté jusqu’à
Newark après l’attaque des mercenaires au complexe de culture hydroponique de
North Stratford.


Christopher coupa le contact, puis inspecta
l’espace de cargaison de la Vario. Étonnamment, l’armement était authentique et
fonctionnel. Il le confirma en séparant la douille d’une balle, pour y
découvrir le nitrate de potassium de la charge explosive.


« Pourquoi m’avoir réellement
armé ? » se demanda-t-il en astiquant l’écriture surélevée Front
Toward Enemy d’une mine antipersonnel Claymore.


Il en déduisit que l’organisation Sentinum avait
pris un risque calculé. Elle connaissait le passé militaire de Chris et savait
bien qu’il ne se laisserait pas aussi facilement berner.


Christopher soupçonnait à juste raison que l’on
épiait ses moindres mouvements. Il se prépara donc à jouer au plus malin. En
résumé : « Finesse, finesse et encore finesse ! » Sentinum
escomptait qu’il utiliserait l’arsenal de la Vario au profit de leur
machination. Dans ce cas, il exécuterait le contraire. Chris sortit l’agenda
électronique de Gustav Böhm et revérifia l’adresse du siège social de
Sentinum : 94, rue du Rhône, Genève. Il foncerait là-bas, au lieu d’aller
en Champagne-Ardenne !


Il mit deux pistolets tactiques USP 45, des
mines Claymore, leurs détonateurs, le couteau de combat et le fusil d’assaut
M4A1 dans un grand sac.


— On n’est jamais trop prévoyant !
murmura-t-il.


Il attendit à l’intérieur de la Vario le coucher
complet du soleil, puis il partit à pied avec son sac rempli d’armes à l’épaule.
Son plan était fait. À 20 h, Christopher remontait la rue Lyret quand il
repéra un groupe de voyageurs faisant halte à Chamonix. Les deux couples
conversaient de politique internationale. Ils déambulaient nonchalamment vers
le restaurant Casa Valerio où ils s’apprêtaient à déguster leur dîner. Ils
étaient descendus d’une Volkswagen Combi 1975, communément appelée
Westfalia. Ces jeunes Français en provenance de Marseille avaient une démarche
indolente et prenaient la vie du bon côté. Ils se rendaient à Berlin, en
Allemagne.


Christopher réserva une chambre à l’hôtel
adjacent, Gourmets & Italy. Il déposa son sac sur le lit et regagna le
même restaurant que les Français. Une fois attablé au comptoir, il commanda une
pizza calzone et garda un œil vigilant du côté de ses futurs copains.
Christopher observa ses voisins de table aux mines réjouies et débordantes
d’enthousiasme. En fait, il était l’unique client du restaurant affligé d’une
physionomie triste et grave. Au moment du dessert, un des Français se leva,
puis se dirigea vers la salle de toilette. Chris lui succéda en retrait.


— Un cousin français ! lança-t-il en le
saluant.


— Bonjour ! répondit le gaillard. Je
reconnais l’accent particulier du Québec. Je me nomme Guillaume Levy.


— Moi, Christopher Ross. Enchanté de te
rencontrer !


Grand et athlétique, natif de Marseille, Guillaume
Levy était passionné de motocross acrobatique. Ce rider à l’attitude
désinvolte, couvert de tatouages et portant des vêtements amples amorçait sa
carrière dans le sport des prouesses acrobatiques motorisées. Guillaume avait
été une vedette de vélo BMX et les sauts spectaculaires de motocross
acrobatique présentés aux X Games l’avaient naturellement attiré. Depuis
six mois, il était celui ayant le plus progressé. Comme Guillaume se plaisait à
déclarer aux médias ainsi qu’à toutes les jolies filles s’émoustillant devant
lui : « Le mot peur est absent de mon vocabulaire ! »


— Adepte de motocross acrobatique ?
s’enquit Christopher.


— Ouais. C’est une véritable drogue !


— Moi aussi, j’adore ça !


— Ah oui ? Tu fais partie de quelle
équipe ?


— « Sentinum Racing », répondit
Chris, sans trop réfléchir.


— Hein ? Sentinum Racing, dis-tu ?
Je ne connais pas cette équipe.


Christopher se montra soudain sérieux.


— Écoute, Guillaume, j’ai de gros ennuis.
J’ai vraiment besoin d’un coup de pouce, et ce n’est pas de la rigolade. Je
t’ai entendu raconter tes exploits à tes amis et je pense que tu peux m’aider.


Le visage du jeune homme prit un air grave, et il
essaya de se soustraire. Admirablement persuasif, Christopher sortit de sa
poche 50 000 dollars américains sous l’œil ébahi et goulu du rider. Il
s’agissait presque de ses derniers billets de banque.


— Bonne mère ! s’écria Guillaume, alors
que la surprise illuminait ses traits.


— Empoche ce pognon et, en échange, tu
conduiras un camion vers le nord de la France. Puis, tu abandonneras le
véhicule à Dijon. Pendant ce temps, je te remplacerai dans ta Westfalia et
j’irai me balader à Genève en fin de soirée avec tes amis.


— Juste ça ? Il y a quelque chose de
louche dans ton histoire. C’est trop beau pour être vrai !


Le regard toujours rivé sur le superbe magot,
Guillaume, visiblement anxieux, ajouta :


— Ton offre est alléchante, mais j’hésite… je
suis certain que c’est casse-gueule.


— Si tu veux mon avis, les risques sont
négligeables à comparer aux backflips que tu fais durant tes
compétitions des X Games ! affirma Christopher en arborant un sourire
chaleureux.


Il était gonflé à bloc, et son imagination
surchauffait. L’instant s’annonçait stratégique et crucial.


— OK, consentit Guillaume. Que dois-je
faire ?


Un autre individu entra dans la salle de toilette
et s’isola dans une cabine.


— Je ne peux pas te le dire ici. Rejoins tes
camarades, et finissez de bouffer. Dans une heure, retrouve-moi seul à l’hôtel
voisin, chambre numéro 22. Surtout, sois discret et assure-toi de ne pas
être suivi.


Comme convenu, Guillaume Levy se présenta une
heure plus tard devant la chambre de Christopher. Dès qu’il entendit le déclic
de la serrure, le rider se rua carrément à l’intérieur de la pièce.
Christopher lui raconta, en toute franchise et en 10 minutes pile, son
aventure rocambolesque. Guillaume était debout et le dévisageait attentivement,
tendu et perplexe. À la vue des multiples blessures qui tapissaient le corps de
Christopher, il s’exclama :


— Bonne mère ! Quelle histoire !
Cela donne une allure de colonie de vacances à mon sport extrême !


— Ce n’est pas tout ! Regarde le matos.


Chris ouvrit la fermeture éclair de son sac, dont
il vida brusquement le contenu sur le lit. Le cliquetis métallique des armes et
des munitions qui s’entrechoquaient fit sursauter Guillaume.


« Il n’est pas nécessaire que les armes
tirent pour foutre la trouille ! » songea Chris.


— Voici le plan : tu mets mes vêtements
et tu quittes Chamonix ce soir en direction de Dijon. Cette ville se trouve sur
la route de Champagne-Ardenne.


— Boudiou ! l’interrompit
Guillaume. Penses-tu sincèrement que j’ignore où est la capitale des ducs de
Bourgogne ?


— Pardon, s’excusa Christopher. Bon ! Je
disais, roule paresseusement et égare-toi au centre-ville de Dijon. Aux
alentours de 2 h, cette nuit, loue une chambre d’hôtel en réglant la note
sur-le-champ. Gare-toi à proximité d’un lieu sombre, si possible.


Le calme apparent et la tranquille autorité de
Chris impressionnaient Guillaume. Le jeune homme l’observait et hochait la tête
à chaque directive qu’il lui dictait. Christopher parcourut prestement la
pièce.


— Enfonce bien cette casquette sur ta tête et
ne fixe pas les gens dans les yeux. Regarde le sol, non de façon exagérée, mais
d’un style habituel. Les individus qui me surveillent ne suspectent
certainement rien de notre affaire. Par contre, ce qui est fort important,
Guillaume, marqua-t-il d’une pause, c’est que tu sois très prudent lors de tes
déplacements. Je m’explique : au cas où tu croiserais nos ennemis, ils
flaireraient sûrement notre petit manège, et les conséquences qui en
découleraient seraient dramatiques.


Christopher perdit son entrain et frissonna à
cette idée.


— Tu serais forcé de vendre tes amis, moi y
compris. Ni l’un ni l’autre ne désire qu’une telle situation se produise. Ah
oui, j’oubliais ! Change de vêtements, modifie ton look et
éclipse-toi en douce de l’hôtel. Quand le temps sera venu de rattraper tes
copains, varie tes moyens de transport – train, bus, auto-stop – et
adopte une attitude discrète.


— Mouais… Est-ce qu’on t’a déjà dit que
t’étais vachement rassurant ?


— Je sais que c’est dingue tout ça !
Mais ne nous écartons pas du sujet. OK ? Il est 21 h 20, tu dois
lever l’ancre.


— On jurerait que ta gonzesse compte les
clous de la porte, plaisanta Guillaume.


— Tu n’es pas loin de la vérité !


Leur rencontre se termina par une franche poignée
de main amicale, une bourrade affectueuse et, enfin, l’usuel « Bonne
chance, mec ! »


— Merci beaucoup, Guillaume ! Je te dois
une fière chandelle, conclut Christopher.


— Bah ! De rien !


En un tournemain, Guillaume revêtit la tenue de
Chris et sortit de l’hôtel Gourmets & Italy. Il emprunta la rue Lyret
en se maintenant à l’écart des réverbères. Quand la Vario s’ébranla bruyamment,
une Range Rover noire surgit de l’ombre et la pista à distance. À 23 h,
les agents matricules transmirent un premier rapport à Bruce Ogilvy concernant
la désespérante lenteur du camion blanc. Le comble de leur découragement fut
atteint lorsque la Vario manqua l’autoroute A31 Nord et enfila la rue d’Auxonne
menant droit au centre-ville de Dijon. Fidèle au programme, Guillaume s’égara
au beau milieu du quartier central. Après plusieurs rotations autour de la
place du Président-Wilson, les agents matricules, las de contempler la fontaine
lumineuse et accablés de nausée, envisagèrent d’orienter le conducteur de la
Vario vers l’endroit approprié.


— Pauvre abruti ! déclara un des agents
de Sentinum en prenant de profondes respirations pour soulager son mal de cœur.
Pas facile de mettre le nez en dehors de sa campagne et de conduire en
ville !


Au désarroi général des agents, l’utilitaire
Mercedes-Benz à la conduite somnolente s’arrêta à l’hôtel. À ce rythme, il
paraissait évident que la Vario ne parviendrait jamais à destination selon
l’horaire préétabli. Soucieux de respecter une planification sans faille, Karl
Haustein décida donc de retarder d’une journée la réunion secrète de Sentinum.


L’attente, d’une longueur intolérable, se
prolongea jusqu’au lendemain midi. À bout de patience, les agents matricules
cherchèrent à résoudre l’énigme. Ils investirent l’hôtel et constatèrent que le
conducteur de la Vario avait disparu. Il ne restait qu’à téléphoner à Bruce
Ogilvy afin de lui communiquer la mauvaise nouvelle.


Le surlendemain, Guillaume Levy, qui fredonnait La
Marseillaise, retrouva ses amis à Berlin. L’argent qu’il avait reçu de
Christopher, son nouveau commanditaire, lui permit de s’adonner pleinement à
son sport favori et aussi de se procurer une moto KTM toute neuve, d’un orangé
flamboyant. La gloire l’attendait !
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19 septembre 2001, 21 h 30


Chamonix, France


 


Après le départ de Guillaume, Christopher patienta
cinq minutes. Ensuite, il rabattit le capuchon de son tricot Burton et sortit
par la cour arrière de l’hôtel. Il longea la piscine, puis enjamba clôtures et
haies jusqu’au chemin René Payot, là où les amis de Guillaume l’attendaient.
Quand Christopher arriva près de la Westfalia, la porte coulissante s’ouvrit
d’un coup avec un fort bruit de grincement métallique. Chris lança son gros sac
de toile, puis il se glissa à l’intérieur de l’autocaravane qui démarra en
trombe. Ce départ canon lui fit perdre l’équilibre, et il se retrouva allongé,
le dos au plancher.


Les jolis minois de deux jeunes femmes surgirent
au-dessus de lui et envahirent son champ de vision. Comme les juges d’un
concours de beauté, elles se mirent à rivaliser de zèle pour diffuser le
premier rapport esthétique de Christopher. Sandrine Rimoux, la gagnante
façonnée d’un corps de déesse, s’exclama d’une voix énamourée et empreinte
d’exubérance méridionale :


— Juste ciel ! Visez un peu ce beau
mâle ! C’est nous qui aurions dû payer pour le transporter !


Cette simple phrase donna le ton aux 80 kilomètres
à emprunter jusqu’à Genève. Entre-temps, le conducteur de la Westfalia, Pierre
Ferran, tenta en vain de placer un mot à l’occasion. Le pauvre était calme et
peu volubile. De plus, comme il était installé au volant, il voyait ses paroles
se perdre bien avant d’atteindre l’arrière de l’habitacle de l’autocaravane,
tels les appels de détresse d’un marin au milieu d’un ouragan. Pierre Ferran
était le mécanicien de Guillaume. Il était sobre comme un chameau et conduisait
son véhicule de main de maître sur la Route Blanche.


De couleur contrastante et tapissé de velours,
l’habitacle de la Westfalia sortait tout droit de l’époque hippie contestataire
des années 1960. Une multitude de mobiles suspendus étaient accrochés au
plafond et remuaient à la moindre secousse. Il y régnait un désordre
indescriptible. Christopher se fraya un chemin jusqu’à un minuscule sofa. Il
dut déplacer une foule d’articles personnels, dont des magazines de mode et de
la lingerie coquine et parfumée, pour s’y asseoir.


L’autre fille, Caroline Martins, ne battait pas en
retraite côté loquacité ; elle souffrait presque d’incontinence verbale.


— Guillaume s’est gouré, hein ? Tu n’as
pas 40 ans, dit-elle.


— Non, je t’assure qu’il ne s’est pas gouré, affirma
Christopher.


— C’est drôle, j’étais certaine qu’il était
jaloux, car tu n’as pas l’air aussi vieux !


Tandis qu’elle lui parlait, Caroline jouait
également de ses mains fureteuses. Pierre observait la scène du coin de l’œil,
amusé. Quant à Christopher, il riait dans sa barbe en pensant qu’il se débattait
encore afin de se protéger… « d’assauts fauniques », cette fois.


Caroline expliqua et avec beaucoup de détails son
périple captivant de trois mois au Québec et, surtout, à quel point l’accent
des Québécois était pittoresque !


— Vous n’avez rien à nous envier !
rétorqua Christopher en esquissant un rictus narquois.


À proximité de l’Autoroute Blanche, Sandrine tira
de son sac à main un sachet de marijuana.


— Pierre ! Mets donc un CD. Ça manque
d’ambiance, ici !


La seconde suivante, la chanson Highway to
Hell, du groupe rock AC/DC commença à résonner à tue-tête. Sandrine offrit
un joint à Christopher alors que Bon Scott chantait : « Nobody’s
gonna slow me down ».


Il refusa poliment.


— Désolé, mesdames, je dois garder la tête
froide !


Pourtant, la fumée secondaire envahit rapidement
l’habitacle de la Westfalia, et l’ambiance devint chaleureuse.


— Notre beau mâle a des
responsabilités ! Eh bien, dites donc ! Dans le genre « excuse
nulle », on aura tout entendu ! s’exclama Caroline.


— Mais, non, Caroline ! Nous avons
affaire à monsieur-sainte-nitouche, badina Sandrine. Voyons voir s’il réussira
à tenir le coup !


Elle en rajouta en ôtant son porte-jarretelles de
sous sa jupe moulante.


— Ne trouvez-vous pas qu’il fait chaud,
ici ?


Sandrine étira le ruban élastique parfumé comme si
elle maniait une fronde et le projeta en direction de Christopher. D’un
mouvement sensuel et espiègle, elle serpenta ensuite sur les genoux jusqu’à
Caroline, en exhibant sans pudeur un splendide tatouage tribal au niveau de sa
chute de reins. Sandrine adoptait un comportement frôlant la provocation
érotique.


— Nous, par contre, nous ne sommes pas
obligés de nous priver ! déclara-t-elle.


— Patiente un peu, ma mignonne. Je tiens
absolument à vous montrer mon nouveau maillot de bain hyper sexy ! annonça
suavement Caroline avec sa bouche vermeille.


Christopher les regardait se trémousser
langoureusement, visiblement embarrassé. Il secoua la tête. Pour la première
fois de sa vie, il se sentait vieux ; ces deux jeunes filles avaient l’âge
qu’auraient pu avoir ses propres enfants.


Elles étaient à demi déboutonnées quand elles
cessèrent subitement leurs caresses voluptueuses et le dévisagèrent.


— Si tu voyais la tête que tu fais !
gloussa Sandrine. Avec la somme que tu nous as donnée pour te transporter, il
est normal que tu en aies eu pour ton argent ! Sans rancune ?


La dernière portion de l’itinéraire se déroula
plus sagement. À la hauteur de la commune de Gaillard, ils ventilèrent
entièrement l’habitacle de l’autocaravane avant de traverser la douane suisse.
Caroline, qui était manifestement habituée aux contrôles frontaliers, bondit
sur le siège passager et échancra de nouveau son décolleté. Dès que la
Westfalia fut immobilisée à la guérite, elle se pencha devant Pierre et se
présenta au douanier sur un ton enflammé avoisinant le flirt.


« De grâce, ne poussez pas l’audace jusqu’à
l’excès ! » songea Christopher, au fond de l’autocaravane.


Mise à nu au fonctionnaire libidineux, la partie
supérieure du généreux buste de Caroline tatouée d’un petit papillon eut
l’impact d’un visa présidentiel. D’une attention fortement concentrée, le
douanier tamponna tout d’abord son regard sur ses seins, pour ensuite tamponner
distraitement les passeports.


Bénéficiant de cette conjoncture favorable,
Christopher Ross, alias Brian Hoffman, franchit la frontière de la Suisse à
22 h 30. Heureusement, Sentinum n’apprit ces renseignements que
beaucoup plus tard. Comment Christopher s’était-il faufilé à travers les
mailles du filet ? L’organisation essaya de résoudre l’énigme, mais sans
résultat. Le douanier en poste ce soir-là ne conservait aucun souvenir des
visages… uniquement celui d’un alléchant papillon !


Pierre Ferran et ses copines déposèrent
Christopher à Genève, en face de l’horloge fleurie du Jardin anglais. Les
adieux furent brefs ; Chris avait sensibilisé ses bienfaiteurs du danger
associé à une halte prolongée.


— Bye-bye, beau mâle venu du froid !
Celle que tu aspires à retrouver a énormément de chance, et ceux qui se
mettrons en travers de ta route, terriblement moins. Adessias[bookmark: _ednref48][48], Christopher !


— Merci, et prudence sur la route,
souligna-t-il en s’éloignant de la Westfalia.
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La soirée était confortable et tranquille.
Christopher arpenta une promenade du Jardin anglais qui longeait le lac Léman.
De cet endroit, il apercevait le spectaculaire jet d’eau de Genève. La
majestueuse colonne s’élevait à 140 mètres dans les airs. Elle perçait la
nuit d’une lumière vert émeraude, telle une épée magique.


Plusieurs badauds déambulaient nonchalamment dans
les sentiers du jardin en contemplant la rade. Parmi eux, des amoureux
folâtraient bras dessus, bras dessous et bavardaient avec tendresse sous la
lueur tamisée des lampadaires.


Christopher parcourut prudemment les allées
sinueuses du parc qui était localisé à moins de 200 mètres du siège social
de Sentinum. Il devait éviter à tout prix d’être repéré. Un gendarme suspicieux
ou un agent matricule aurait été capable de contrecarrer ses plans.


Quelques instants plus tard, il se tapit dans
l’ombre derrière un bosquet touffu tout près de la fontaine des Quatre-Saisons.
Il ouvrit son sac de toile et détacha la lunette d’approche du fusil d’assaut
M4A1, avec laquelle il inspecta soigneusement les parages. De son poste
d’observation, Chris était en ligne droite avec le prestigieux édifice de
l’organisation Sentinum sur la rue du Rhône. Sa visée traversait une section du
Jardin anglais, la rue Quai du Général-Guisan, puis un passage piétonnier pavé
de grosses pierres bosselées jouxtant le Swissôtel Métropole. À gauche de
celui-ci, il repéra la terrasse du restaurant favori de Karl Haustein, selon
l’agenda électronique de Gustav Böhm.


Christopher ajusta sa mire, afin d’examiner
minutieusement les agents matricules chargés d’assurer la protection du siège
social de Sentinum. Ils étaient peu nombreux, et il souhaita qu’au lever de
l’aurore ceux-ci demeurent aussi effacés. Il réfléchit alors au camion Vario
que Guillaume devait abandonner à Dijon. Sa supercherie serait forcément
démasquée avant les 12 coups de midi le lendemain, et cette découverte
déclencherait l’alerte rouge de l’organisation. Christopher ne disposait que de
quelques heures pour exécuter son plan ; encore fallait-il en élaborer un.


À 23 h, comme un éclair de génie, un frêle
espoir de manœuvre flatta son esprit. Cette espérance velue accompagnait la
secrétaire dévouée de Karl Haustein à sa sortie des bureaux de Sentinum après
une éreintante journée de travail. Le succès de Chris dépendrait de
l’attachement affectif intense que vouait Vilma Mahler à son chien Flik !
Toujours selon l’agenda de Gustav Böhm, cet animal était la mascotte de
l’organisation. Ce chien adoré de tous remplirait un rôle de monnaie d’échange.
Ironiquement, la planche de salut de Christopher était semblable à tous les
employés de Sentinum : dotée d’une indéfectible fidélité et apte à exercer
différentes tâches.


Voyant que Vilma Mahler et son docile braque
allemand étaient sur le point de le distancer en voiture, Christopher ramassa
rapidement ses affaires et courut jusqu’à la rue Quai du Général-Guisan. Il
traversa les six voies, puis sauta à bord d’un taxi de la compagnie Taxi-Phone.
Il improvisa un touriste égaré légèrement ivre qui cherchait le domicile d’une
ancienne conquête amoureuse. De la sorte, il suivit la Peugeot 307 de
Vilma à l’insu du chauffeur. Elle habitait un appartement situé dans un
paisible quartier à l’est du parc La Grange, à moins de deux kilomètres du
siège social de Sentinum.


Au cœur de l’action, Christopher avait omis que
Gustav Böhm avait consigné dans son agenda électronique l’adresse de madame
Mahler de même que son numéro de téléphone cellulaire. Cette négligence
impardonnable aurait pu lui causer d’affreux soucis : Vilma aurait été
susceptible de remarquer la filature et prévenir les agents matricules ou
directement Karl Haustein.


Le lendemain, Christopher déploya son plein
potentiel. Au petit matin, il enfila son complet-veston et alla se procurer une
automobile de location. Son budget modeste le contraignit à retenir les
services d’une Opel Agila 2000 qu’il trouva involontairement comique. Sa
carrosserie élevée, son empattement court ainsi que son hayon quasi vertical le
firent grimacer.


« Le comble de l’horreur », pensa-t-il.


Par contre, en vue d’un usage strictement urbain,
ce véhicule se débrouillait admirablement. Il sourit en s’imaginant malgré tout
au volant d’une telle voiture, en promenade au centre de son village de
Cowansville, un soir de tempête hivernale.


Christopher se planta sous le porche d’une
animalerie à l’ouverture des commerces. En très peu de temps, il devint
l’heureux propriétaire d’un magnifique chiot pinscher allemand de quatre mois.
Le bébé chien, d’un poil noir lustré avec le bout des pattes doré, était enjoué
et câlin.


— J’ai une amie qui a besoin qu’on s’occupe
de son chien, aujourd’hui. Hébergez-vous les animaux de compagnie ?
demanda-t-il à la caissière.


— Oui, répondit-elle en bâillant légèrement.


— Parfait ! Je repasserai vous le
confier d’ici une heure. Est-ce que je pourrais régler la note tout de
suite ? Mon horaire est surchargé.


— Y’a pas de souci. Autre chose,
monsieur ?


— Oui, vos meilleures gâteries canines.


— Y’en a tellement…


— Dans ce cas, mettez-en quelques sortes et
une laisse supplémentaire.


À l’origine, le petit pinscher était destiné à
servir d’appât pour « dognapper » Flik. Toutefois, après l’achat,
Christopher tomba sous le charme de l’animal.


— Il te faut un nom, mon grand !


Il lui caressait gentiment le cou en s’assoyant
dans l’Opel. Le chiot piétina sur les cuisses de son maître et lui lécha
jovialement la figure.


— J’y songe… « Gus » fera
l’affaire, pour l’instant. Mais, je t’avertis, Alex devra donner son accord.
Là, arrête de me passer la langue ! Tu es pire que les filles de la
Westfalia !


Quelques instants plus tard, Christopher gara sa
voiture à proximité du parc La Grange. Il s’adressa à son nouveau compagnon sur
un ton frondeur.


— Viens, Gus ! Allons pisser sur les platebandes
de Sentinum !
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Même si Vilma Mahler vivait en célibataire, elle
était comblée de bonheur. Le fait de se consacrer corps et âme à l’organisation
Sentinum était sans conteste un facteur déterminant. Or, il y avait
davantage : son dévoué braque allemand de sept ans. En réalité, Flik
surpassait de loin toutes les attentes que sa maîtresse entretenait vis-à-vis
d’un compagnon de vie. Mais il n’en avait pas toujours été ainsi.


Une dizaine d’années auparavant, Vilma s’était
avouée amèrement déçue de ses relations amoureuses, et Flik en était venu à
partager son quotidien. Non pas qu’elle fût affligée d’un physique ingrat ou
que les hommes la repoussaient. Vilma était svelte. Sa chevelure poivre et sel
s’avérait toujours impeccable, comme si elle sortait directement de chez le
coiffeur. Malgré ses 55 ans, elle profitait de chairs encore fermes qui
combattaient valeureusement la gravité terrestre. Elle était native de
l’Allemagne, mais maîtrisait également la langue de Molière avec une aisance remarquable.


Le matin du 20 septembre, Vilma se rendit
comme d’habitude au parc La Grange avec son chien. La quiétude des lieux lui
permit de laisser Flik gambader librement à l’intérieur de l’espace vert. Au
contact de la brise fraîche du lac Léman, elle releva le collet de son blouson
et agita son nez aquilin ; Vilma Mahler était heureuse de sentir
l’agréable parfum de l’automne. Son visage d’une sévérité d’enseignant frustré
par la nullité des élèves s’égaya à la vue de son braque allemand qui sprintait
dans tous les sens.


Flik connaissait la routine et, après une
accélération fulgurante, il tomba nez à nez avec Gus. Les chiens s’étudièrent
mutuellement sur la berge d’un étang circulaire alimenté par un filet d’eau
jaillissant d’une grotte. Les poils de leur dos étaient hérissés. Le museau en
action, Flik reniflait bruyamment l’odeur du nouveau visiteur, tandis que Gus
se laissait faire. Christopher tendit au braque allemand une délicieuse gâterie
canine enrichie de vitamines, mais il la lorgna à distance. En revanche, à
l’effluve familier de l’agenda électronique de Gustav Böhm, il s’approcha à
portée de main.


En matière de danger, les chiens flairent
rapidement l’imminence du péril ; en fait, beaucoup mieux que leurs
distingués camarades humains. Au moment où Flik entendit le déclic du verrou de
sécurité de la laisse, il bondit et tenta de se cabrer contre la capture ;
or, il constata immédiatement qu’il ne pourrait défier son assaillant. Il ne
prit même pas la peine de grogner.


— Du calme, Flik ! lui dit doucement
Christopher en le grattant derrière les oreilles.


Une fois que le braque allemand fut soumis, il
escorta les deux chiens jusqu’à sa voiture de location et retourna à
l’animalerie afin d’y déposer son otage canin.


— Rebonjour ! Voici Flik, le cher toutou
dont je vous ai parlé plus tôt, ainsi que le numéro du téléphone cellulaire de
sa maîtresse. Malheureusement, mon amie souffre de problèmes de mémoire. Si
vous n’avez pas de nouvelles d’ici demain, voudriez-vous communiquer avec
elle ?


— Je l’inscrirai au dossier, monsieur.


Trente minutes plus tard, Christopher se gara non
loin du bâtiment de Sentinum, dans l’espace de stationnement souterrain du
Mont-Blanc. De cet emplacement privilégié, une multitude de voies terrestres
lui permettrait de s’enfuir au besoin. Il fixa anxieusement son chien.


— Nos dés sont jetés, Gus !


Le chiot le contemplait en penchant sa tête de
côté. Après seulement quelques heures, le petit pinscher ressentait déjà
l’angoisse de son maître.


Entre-temps, madame Mahler, qui était guidée par
son intuition féminine, ne fut pas longue au fil d’arrivée des noirs
pressentiments. La secrétaire de Karl Haustein courait et criait dans la
lumière crue du jour. À travers les roseraies du parc, elle scandait
éperdument : « FLIIIK ! »


Dès l’instant où son téléphone portable sonna,
Vilma répondit d’une voix chevrotante.


— Oui ?


— Rassurez-vous, Flik est pétant de santé et
il ne lui sera fait aucun mal, si vous vous pliez « docilement » à
mes ordres.


Christopher était d’une froideur impénétrable. Il
jouait carrément son avenir au moyen de cette manœuvre précaire.


— Quoi ? articula-t-elle en manifestant
sa hargne. Vous enfreignez la loi en…


— Avez-vous pigé ce que je vous ai dit ?
vociféra-t-il durement.


La réaction de Vilma l’inquiétait. De deux choses
l’une : soit elle s’effondrait sous la pression et alertait Karl Haustein.
De la sorte, son effort de dénouer pacifiquement l’impasse avec Sentinum ainsi
que ses options stratégiques dégringoleraient à néant. Alors, Christopher
serait disposé à manier les armes et foncerait en aveugle au siège social de
l’organisation. Soit elle obtempérait à l’ultimatum.


Le bredouillage incompréhensible de Vilma lui
confirma qu’il avait adopté la démarche appropriée.


— Je… Je vous en conjure… Épargnez Flik. Son
âme candide est… innocente, supplia-t-elle, dévorée par le chagrin. Il vous
reste assurément un soupçon de… de bonté de cœur.


Madame Mahler avait employé une intonation qui
accabla Chris d’affreux remords ; or, il lui fallait demeurer
imperturbable et continuer.


— Désolé ! En ce qui vous concerne, la
boutique de la clémence est fermée jusqu’à nouvel ordre !


Tout comme lui et Alexandra, Vilma Mahler se
retrouvait impliquée bien malgré elle dans une situation qui la dépassait
largement.


— Rejoignez-moi devant le Swissôtel Métropole
et, surtout, n’alertez personne. La vie de votre chien en dépend. Je tiendrai
un gobelet de café et un gros sac de toile. Rangez-vous lentement contre le
trottoir en déverrouillant les portières. Je grimperai à l’arrière de votre
Peugeot sans attirer l’attention.


Christopher avait dicté ses instructions en
déployant un manque flagrant de courtoisie.


— D’accord, acquiesça Vilma d’un ton glacial.


Elle était dévastée, mais d’un orgueil nobiliaire,
elle résistait à l’épreuve. Elle réussissait ce coup de force en s’inspirant du
modèle de gestion stoïcienne de son patron, Karl Haustein.


Madame Mahler obéit. Elle courut jusqu’à sa Peugeot
et roula en direction du point de rendez-vous. Son cœur brisé battait à tout
rompre. Les joues inondées de larmes, elle laissait éclater sa tristesse en
s’interrogeant sur la nature de cet ignoble inconnu susceptible d’agresser son
Flik bien-aimé. Il était d’ailleurs impossible pour Vilma d’utiliser le terme
chien, bête, ou encore meilleur ami de l’homme, afin de désigner son brave
compagnon. Flik, c’était Flik, et rien d’autre.
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Au terme de sa conversation téléphonique avec
madame Mahler, Christopher descendit de sa voiture de location et sortit de
l’espace de stationnement souterrain du Mont-Blanc. Il marcha d’un bon pas
jusqu’au Jardin anglais en tenant Gus d’un bras et son sac contenant les armes
et les explosifs de l’autre. En arpentant l’esplanade, il contourna le monument
national commémorant le rattachement de Genève à la Confédération suisse. Deux
jeunes filles de bronze s’enlaçant la taille étaient dignement juchées au
sommet de leur piédestal. Chris remarqua qu’elles étaient armées d’épées et de
boucliers.


« Ces demoiselles ont sûrement eu maille à
partir avec Sentinum ! » pensa-t-il.


Il traversait une portion du jardin de manière
aléatoire lorsqu’il aperçut une femme isolée qui se délassait à proximité du
buste de François Diday.


« Déjà une statue en souvenir du sergent
Wiseman ! » railla-t-il en frottant sa paume contre le crâne dégarni
de la sculpture.


Christopher se déplaça du côté de l’inconnue qui
était confortablement assise sur une couverture piquée. Elle lisait La
Tribune de Genève en écoutant une mélodie rythmée sur son baladeur.


— Pardon, madame, commença-t-il. Puis-je vous
interrompre ?


La Genevoise cessa de fredonner et leva ses yeux
veloutés.


Lorsqu’elle vit le chiot, sa figure s’ensoleilla.


— J’aurais une faveur à vous demander.


— N’importe quoi, déclara-t-elle. Qu’il est
adorable, ce petit !


Christopher déposa Gus par terre. Le bébé pinscher
s’élança vers elle et sauta sur la couette avec frénésie. D’un sourire radieux,
elle retira ses écouteurs.


— Êtes-vous originaire du Canada…
français ? interrogea-t-elle, hésitante.


En dépit du soin particulier qu’il avait apporté à
sa diction, la dame franco-provençale à la phonétique pointue avait facilement
deviné qu’il était nord-américain. Elle s’enquit gentiment de son voyage, à
savoir s’il trouvait la ville sympathique, pour enfin compléter par l’objet de
son séjour au chef-lieu du canton de Genève.


— Une affaire qui n’est pas « au
poil », expliqua Christopher en s’accroupissant à ses pieds. J’ai un face
à face aussi urgent qu’imprévu.


Il était non loin de la vérité, lorsqu’il prétexta
que c’était presque une question de vie ou de mort.


— Vous ne semblez pas aimer être enfermé dans
un bureau pour travailler.


— Vous êtes très perspicace. En effet, les
grands espaces m’attirent. Pour être honnête, je suis pilote d’hélicoptère et
j’essaie autant que possible de sauver des vies ! Mais, bref, pourriez-vous
vous occuper de Gus un court instant ?


— Certainement, et avec plaisir !
répondit-elle en arborant un enthousiasme communicatif.


Chris la remercia chaleureusement et s’éloigna.
Puis, il revint à la charge et donna un baiser rapide sur le front de Gus.


— Je t’aime, mon mignon. Sois sage !
lança-t-il par-dessus son épaule.


Les yeux doux de la Genevoise s’imprégnèrent d’une
touche de romantisme. D’une tendresse suave, elle s’adressa au chiot pendant
qu’elle observait Chris s’en aller.


— Pourquoi les beaux messieurs sont-ils
toujours mariés ?


Christopher quitta le Jardin anglais et se procura
un café au McDonald’s du rond-point de Rive. Il se rendit ensuite au Swissôtel
Métropole. Il s’adossait au mur en pierres de taille quand il reconnut la Peugeot
de madame Mahler. Le visage de Vilma était en émoi. Ses pleurs maintenant
séchés avaient gonflé ses paupières. Chris monta derrière la Peugeot à la
sauvette, son gros sac entre les mains. Masquant sa compassion, il lui désigna
un endroit convenable où stationner. Dès que Vilma eût immobilisé la voiture,
il amorça le dialogue sur un ton absent d’indulgence.


— Je veux m’introduire chez Sentinum, et j’ai
besoin de vous.


— Sentinum ? Mais de quoi
parlez-vous ? dit-elle avec un timbre rauque d’avoir pleuré à l’excès.


Elle se retourna et braqua sur lui un regard de
dédain, exactement comme s’il était un phénomène de foire.


— Quelle importance ! RSM Securities, si
vous préférez. Et arrêtez de me dévisager de cette façon ! Je ne suis pas
le méchant de l’histoire, c’est plutôt Karl Haustein. Il a enlevé ma femme,
Alexandra, et j’entends bien la délivrer, même si votre clébard et tous ceux
qui se mettront en travers de ma route doivent y rester. Et pour ce qui est de
votre mine désespérée, ne vous en faites pas. J’ai cet air depuis une
semaine : on y survit ! débita Chris, ulcéré.


— Tout ceci me paraît étrange. Je doute que
vous parliez du même monsieur Haustein.


— Je suis convaincu que Karl Haustein vous
paie grassement. Mais, bordel, j’en ai plus qu’assez ! Arrêtez de me jouer
la comédie !


Au bout d’un moment, Vilma reprit.


— Depuis les attentats terroristes qui ont
secoué New York, un cordon de gardes du corps entoure mon patron en permanence.
Votre démarche est vouée à l’échec : vous ne parviendrez même pas à l’approcher.


Christopher haussa un sourcil, puis rétorqua sans
ménagement :


— Gustav Böhm avait la même attitude
défaitiste que vous. Voyez où cela l’a mené !


— Promettez-moi que vous ne tuerez pas Flik.


Le ton acerbe de Vilma avait disparu.


— Eh bien, organisez-vous pour que je
m’introduise dans le bureau de Karl !


Les curieuses rencontres des derniers jours
permettaient à Christopher de suspecter la présence de trésors au siège social
de Sentinum. Le vol d’une de ces richesses obligerait le dirigeant suprême à
entamer les négociations. Dès lors, Christopher exigerait la libération
immédiate d’Alexandra ainsi que son rapatriement.


Vilma Mahler se résigna et accepta d’un hochement
du menton. Ensuite, ils empruntèrent la rue du Rhône et s’engouffrèrent sous
l’immeuble de l’organisation. Il était 11 h quand ils firent halte au
poste de contrôle de l’espace de stationnement privé de Sentinum. Chris s’était
camouflé, le pistolet au poing, hors de la vue du gardien, sous le hayon de la
Peugeot. Le colosse au cou de taureau qui culminait à 2,10 mètres et dont
les cheveux étaient coupés en brosse sortit de la guérite, puis longea
l’automobile. L’homme au teint terreux avait de courtes dents imbriquées dans
une mâchoire carrée pareille à un étau.


— Bienvenue, madame Mahler. Flik ne vous
accompagne pas, aujourd’hui ? Votre mère en prend-elle soin pour la
journée ? s’enquit-il d’une contenance guindée, en bombant ses pectoraux
sous son uniforme exagérément ajusté.


Ses biceps distendus étiraient légèrement les
manches de sa chemise, comme s’il avait enfilé des articles de flottaison pour
les enfants. Malgré sa carrure imposante et ses innombrables séances de
musculation, le gardien avait conservé ses traits de bébé de lait empâté qui
tétait encore le sein maternel.


— Il semble irréaliste de songer à vous
cacher quoi que ce soit, admit Vilma d’une politesse de marbre.


— Sans fausse modestie, madame, je compte
15 ans de service dans les forces spéciales suisses. Rien n’échappe à mon
infatigable vigilance.


— Soyez assuré que nous le prendrons en
considération lors de votre renouvellement de contrat !


— Je vous souhaite une excellente journée,
Madame Mahler.


La Peugeot 307 s’engagea au milieu de
l’allée, puis Vilma l’immobilisa à son emplacement réservé. Un peu plus loin,
une porte blindée, qu’un agent matricule surveillait en permanence, bloquait
l’accès à un escalier de secours. Ils discutèrent subrepticement, à l’abri dans
la voiture.


— Écoutez-moi bien, Vilma, faites sortir le
vieux à la pause déjeuner. Ensuite, débrouillez-vous pour qu’un courrier lui
livre ce téléphone cellulaire et ce stylo-revolver à son restaurant favori. Ne
vous en faites pas, il n’est pas chargé. Le serveur lui remettra le matos en
main propre entre le plat de résistance et le dessert. Maintenant, donnez-moi
les clés de votre bagnole ainsi que votre téléphone portable. Vous me passerez
un coup de fil lorsqu’il aura débarrassé le plancher avec son escorte d’agents
matricules.


— Un appel ne sera pas nécessaire. Voyez-vous
cette porte de garage au fond, là-bas ? indiqua-t-elle.


— Oui.


— Quand monsieur Haustein quittera l’édifice,
un groupe de quatre Range Rover noires en sortira. Vous ne pourrez pas les
manquer.


— Il mange sur la terrasse en face du Jardin
anglais, n’est-ce pas ? lui demanda Christopher.


— Vos renseignements sont justes, acquiesça
Vilma.


— Alors, pourquoi diable ne s’y rend-il pas à
pied ?


— Sachez que monsieur Haustein ne se déplace
jamais à pied parmi les gens, s’indigna-t-elle. Après le départ des Range
Rover, déverrouillez la porte blindée de la cage d’escalier avec cette carte
magnétique et gravissez les marches jusqu’au huitième étage. Puis, attendez que
je vous ouvre.


— Mais, pour l’agent posté devant la porte,
s’informa Chris.


— Je vous débarrasserai momentanément de cet
agent de même que celui qui surveille nos locaux. Surtout, ne frappez pas à la
porte ! Un système capte les vibrations, et cela déclencherait l’alarme.


— Parfait ! approuva-t-il. Merci, Vilma.
Exécutez ce plan à la lettre et vous reverrez votre chien en bonne santé.


— Laissez donc faire vos remerciements
ridicules. Ce que j’exécute se limite strictement à sauver la vie de mon cher
Flik, certifia-t-elle avec un accent d’animosité. Maintenant, dites-moi comment
le récupérer.


— À la seconde où je serai en sûreté, je vous
expliquerai la façon de procéder. Tout a été soigneusement planifié…


— Voilà qui est fort rassurant, se rembrunit
Vilma.
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Le talent de persuasion féminine de Vilma Mahler
fut brillamment exploité. Elle parvint à convaincre le dirigeant suprême de suspendre
son travail pour aller déjeuner en compagnie de Bruce Ogilvy. Christopher dut
patienter pendant presque une heure à l’intérieur de la Peugeot, avant de voir
la large porte sectionnelle coulisser au fond du garage. Ce laps de temps à
réfléchir aux paramètres hasardeux de son plan s’écoula goutte à goutte, le
plongeant dans une angoisse insupportable.


Il était coincé dans la voiture, trempé de sueur.
Il ne pouvait s’abstenir de visualiser les agents matricules qui, après avoir
découvert sa combine avec Vilma, entreprenaient une tournée en règle des
animaleries de la ville. Sitôt la sécurité de Flik rétablie, la conclusion
semblait évidente : les agents débarqueraient autour de la Peugeot, puis
ils feraient un carton. Ainsi acculé dans cette impasse comparable à une
souricière, Christopher serait transformé en gruyère !


Heureusement, la manœuvre de diversion de Vilma
réussit. Christopher aperçut quatre Range Rover noires se diriger vers la
sortie de l’espace de stationnement souterrain. Dans leur sillage, l’agent
matricule qui guettait la porte blindée de la cage d’escalier quitta son poste
comme par enchantement. Christopher s’élança sans retenue en direction de la
porte, glissa la carte magnétique de Vilma dans le lecteur et gravit rapidement
les marches jusqu’au huitième étage. Une fois rendu au sommet, il tressaillit
d’horreur en découvrant une lourde porte coupe-feu qui ne possédait aucune
poignée permettant de l’ouvrir de l’extérieur. Il était fait comme un
rat !


Soudain, le nez étroit et recourbé de Vilma surgit
dans l’entrebâillement de la porte. Les cadavres cessaient enfin de s’empiler à
la morgue : Christopher accédait au siège social de Sentinum sans avoir
canardé, tué, tranché et brûlé qui que ce soit !


— J’ai confié à l’agent qui surveille nos
bureaux une liste de quelques emplettes, annonça Vilma d’une voix acerbe.
Monsieur trompe-la-mort, vous avez quelques minutes avant qu’il ne revienne.


— Vilma, j’avoue franchement que vous
m’impressionnez, déclara Christopher, aux aguets, tandis qu’il entrait d’un pas
timide.


D’un survol panoramique, il contempla une vaste
salle hypo-style en grimaçant à la vue de cet étalage de faste orgueilleux.


— Et moi qui croyais que Barry Stahl était
cinglé côté décoration !


L’endroit ressemblait à un étrange musée d’art
disparate. En dépit de sa nervosité sans pareille, il se surprit à observer des
couronnes d’or, de superbes bas-reliefs, de magnifiques portails aux vantaux
sculptés, des reposoirs, des sarcophages égyptiens, un colosse de granit, des
armures de chevalier et des statues d’airain. Le tout était compacté, voire
entassé. Parmi ces trésors fabuleux, dont certains dataient de l’Antiquité,
Christopher pensa à Alan Brolin, ce sympathique étudiant en histoire qui
l’avait transporté dans sa vieille Ford Festiva jusqu’à Los Angeles. Ce dernier
avait été excessivement ému en considérant la simple pièce d’or de Gustav Böhm,
alors Chris anticipait le pire scénario pour le jeune homme, s’il avait un jour
la chance de visiter ces lieux !


Les six premiers étages de l’immeuble étaient
spécifiquement affectés à RSM Securities. En dehors du contexte clandestin de
Sentinum, Karl Haustein occupait le bureau du sixième niveau. C’était là où il
réalisait les entrevues légales. Les septième et huitième étages étaient quant
à eux exclusivement réservés au dirigeant suprême, sa précieuse garde
rapprochée, madame Mahler et, naturellement, l’adorable Flik. De cet endroit se
tramaient les activités illicites de Sentinum. Des mesures de protection d’une
sévérité draconienne empêchaient quiconque de grimper au luxueux appartement du
sommet. Un agent matricule veillait en continu à l’étage ainsi que plusieurs
autres aux niveaux inférieurs.


D’une superficie totale de 600 mètres carrés,
le tiers de la surface servait de résidence privée à Karl Haustein. L’espace
restant était son bureau, la réception et une bibliothèque. Celle-ci contenait
une collection de livres remarquable qui s’étendait du sol, en marbre blanc,
jusqu’au plafond orné de riche lambris chamarré d’or. Harmonieux mélange d’architecture
gothique et romane, cette bibliothèque était de forme pentagonale. Une
passerelle de fer forgé longeait les tablettes de livres les plus hautes.
Quatre colonnes de granit rose en soutenaient le plafond et un oculus était
percé au centre de la voûte, diffusant une tendre lumière solaire qui respirait
la magnificence. L’ensemble faisait grande impression.


Les rarissimes visiteurs à se présenter à la
réception de Sentinum empruntaient ensuite avec Vilma un couloir qui les
amenait au bureau de Karl. Christopher s’y engagea, sous le regard suspicieux
de madame Mahler. Il se rendit jusqu’au fauteuil de Karl, retira son veston et
le déposa sur le dossier.


— Le siège du « président » !
s’exclama Chris d’un air narquois. Ne craignez rien, je n’ai pas l’intention de
lui piquer son poste.


Il scruta avec curiosité les monceaux de papiers
soigneusement répartis sur l’immense bureau ministre.


— C’est ici que Karl Haustein prend ses
grandes décisions ?


Vilma choisit de garder le silence. Christopher
interrompit sa lecture d’un document confidentiel qui avait particulièrement
attiré son attention afin de reprendre son inspection des lieux. Il s’arrêta
vis-à-vis du tableau de La Joconde et adopta une attitude méditative. L’œuvre
mondialement connue datant de l’époque de la Renaissance était recouverte d’une
plaque de verre, bien en sûreté à l’intérieur d’un environnement à humidité
contrôlée.


Christopher pivota lentement vers Vilma.


— Cette peinture me rappelle vaguement
quelque chose, dit-il sur une note d’ironie. J’imaginais le portrait de Mona
Lisa beaucoup plus grand… Ne trouvez-vous pas tout ceci un peu louche,
Vilma ?


— Ce n’est pas de mes affaires !
rétorqua-t-elle. Nous ne devrions pas être ici.


D’emblée, Christopher jeta rudement son sac de
toile à l’extrémité de la table de conférence. Ce manque de respect flagrant
suscita l’ire de madame Mahler.


— Êtes-vous obligé de vous comporter de cette
façon ?


Christopher ne répondit pas. Il ouvrit la
fermeture à glissière de son sac pour y prendre la lunette d’approche du fusil
d’assaut M4A1. Il s’avança à la fenêtre et scruta avec intérêt la terrasse du
restaurant favori de Karl Haustein, située en contrebas de l’autre côté de la
rue. Il reconnut immédiatement le dirigeant suprême ainsi que le pseudo-agent de
la GRC qu’il avait rencontré au sommet de l’Aiguille du Midi.


— Tiens, voilà nos faux jetons !
Vilma ? Qui est le type avec votre patron ? lui demanda Chris.


— Bruce Ogilvy. Il est le protégé de monsieur
Haustein.


Christopher revint à la table et commença à
assembler le fusil d’assaut M4A1. Vilma fut saisie de stupeur.


— Vous n’allez tout de même pas…
balbutia-t-elle.


— Les buter ? Ce serait avec joie, car
c’est la seule manière d’arrêter ces deux bandits à cravate !


— Vous avez perdu la raison !


— J’ai perdu davantage… Mais
rassurez-vous : s’ils coopèrent, je ne les tuerai pas, admit-il. Je leur
ferai simplement comprendre que je ne rigole pas et qu’ils ont intérêt à
libérer Alexandra !


Cela dit, Vilma n’était pas au bout de ses peines.
Lorsque les mines Claymore et les détonateurs glissèrent en dehors du sac de
toile, elle fut secouée d’une brutale émotion.
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Vilma dévisagea Christopher. Sa respiration était
oppressée. Il pointait du doigt le tube optique de Galilée qui reposait sous
une cloche de verre.


— Ce truc est-il relié à une alarme ? Je
veux m’en servir, allez donc me le chercher, lui ordonna Chris en recommençant
à lire le dossier compromettant qu’il avait pris sur le bureau de Karl
Haustein.


— Pensez-vous que je marche au sifflet ?
réagit-elle, tout bonnement indignée.


— S’il vous plaît, répliqua Chris en
déployant un charme quelque peu rugueux et sans se laisser distraire de sa
passionnante lecture.


En retrait contre le mur, elle composa un code
numérique. Ceci élimina aussitôt la surveillance magnétique ainsi que le
système intégré contrôlant l’humidité de l’air de la cloche de verre. Ensuite,
un sifflement discret se fit entendre ; l’instrument oculaire du célèbre
astrophysicien était maintenant prêt pour la minutieuse inspection de Christopher.


— Je vous en conjure… Évitez de l’abîmer,
implora-t-elle en lui remettant délicatement le tube optique de Galilée.


— Voyons, Vilma, faites-moi confiance !
À présent, gardez à vue nos mangeurs et prévenez-moi au moment où ils recevront
leurs assiettes.


Christopher reprit sa lecture. Le document
confidentiel qu’il parcourait se révélait incroyable. Il provenait d’une
division de recherche et développement à la solde de Sentinum. Il s’agissait en
fait d’un cahier des charges coiffé du titre « Projets ». En tête de
liste : une arme offensive à l’énergie micro-ondes de type ADS produisant
une redoutable impulsion électromagnétique. Ce dispositif militaire avait la
possibilité d’endommager les composants électroniques des équipements ennemis.
Des maquettes représentaient le canon monté sur la tourelle d’un véhicule de
transport Humvee ou fixé sous le ventre d’un avion de combat.


— Sapristi ! s’exclama-t-il en
consultant les pages illustrées.


Un chapitre important traitait également d’un
gigantesque réacteur expérimental à fusion thermonucléaire : le tokamak.
Christopher se souvint d’avoir longuement discuté avec Alexandra à propos de
cette machine ultra sophistiquée ; Alex se passionnait pour la physique
nucléaire et tous les sujets connexes. Songeur, Christopher esquissa un sourire
en coin. Les recommandations de Gustav Böhm – « Le pouvoir de la
plume, la finesse de l’encre… » — portaient des fruits ! Les
installations scientifiques clandestines de Sentinum, c’était du concret. Grâce
à ce cahier des charges, il avait enfin découvert les atouts stratégiques qui
lui serviraient de monnaie d’échange pour négocier le retour d’Alexandra.


La porte de la réception claqua soudain :
l’agent matricule était de retour. Vilma fut prise au dépourvu. Ses jambes
furent secouées de spasmes nerveux incontrôlables. Elle chancela tellement
qu’elle faillit s’effondrer. Christopher émit un grognement étouffé.


— Calmez-vous, Vilma ! Ne faites aucun
bruit, lui murmura-t-il en se détournant promptement.


La voix de l’agent s’éleva à l’autre bout du
couloir.


— Madame Mahler, s’enquit-il, êtes-vous
là ?


D’une gestuelle mimée, Christopher commanda à
Vilma de répondre.


— Je suis ici, articula-t-elle péniblement.


Elle ressentait qu’un étau nouait sa gorge au cou
gracile. Chris lui ordonna de héler l’agent avec plus de vigueur.


— Venez immédiatement ! réussit-elle à
prononcer un peu plus fort.


Ensuite, Vilma resta debout, figée, voire
pétrifiée. L’agent matricule s’approcha, les mains encombrées de collations. En
tournant dans l’entrée du bureau de Karl, il reçut la crosse du fusil d’assaut
en pleine figure. Une énorme contusion violette apparut aussitôt sur son front,
comme un bourgeon hâté d’éclore. Christopher l’avait heurté si puissamment
qu’il s’évanouit bien avant d’avoir touché le parangon. L’agent matricule se
retrouva étendu sur les dalles de marbre noir, les bras grands ouverts. Les
collations s’éparpillèrent autour de lui et le café brûlant l’éclaboussa
copieusement.


Lorsque Vilma comprit à qui elle avait affaire, un
profond sentiment de culpabilité la tourmenta. Christopher, ce bourreau, cet
être abject qui avait ravi Flik, ne s’avouerait jamais vaincu.


— Désolé pour l’expresso ! dit-il.
D’après son odeur, il était sûrement excellent.


Chris se pencha, désarma l’agent matricule et récupéra
un sandwich.


— On partage ?


Aussi abasourdie que répugnée par cette offre
déplacée, madame Mahler répliqua.


— Comment pouvez-vous manger en pareille
situation ?


— C’est comme ça tous les jours, ces derniers
temps, mâchonna-t-il en négligeant les bonnes manières. Je m’y suis habitué…
Mmm, de l’agneau, marmonna Chris, en reportant son regard sur la fenêtre.


Le serveur venait d’abaisser devant Karl Haustein
son plateau d’argent sur lequel le téléphone cellulaire et le stylo-revolver
reposaient. Chris s’apprêtait à composer le numéro du téléphone cellulaire
lorsque Vilma l’avertit :


— Si vous franchissez le pas, vous ne pourrez
plus rebrousser chemin !


— Merci de vous en soucier, persifla-t-il.


— Je n’essaie pas de vous berner. Je suis au
service de monsieur Haustein depuis 30 ans et, durant toutes ces années,
j’ai vu et entendu bien des choses. Je sais mieux que quiconque de quelle
manière mon patron règle les cas problèmes tels que vous. Je vous le dis
net : si vous persistez, vous n’aurez aucune chance de vous en sortir
vivant.


— Ne vous inquiétez donc pas pour moi. Je
sais me défendre.


— Vous avez raison. Je devrais plutôt me
préoccuper de mon propre sort. Monsieur Haustein ne me pardonnera jamais de lui
avoir menti…


— Honnêtement, Vilma, mon seul et unique but
est de délivrer Alexandra. Vos états d’âme, je m’en balance ! D’un autre
côté, si tout se passe comme prévu, je partirai d’ici sans tout casser, et
votre patron sera encore en vie. Ce n’est pas rien ! Avec un peu de recul,
j’espère que Karl Haustein se rendra compte qu’il vous doit une fière
chandelle ! conclut Christopher en composant le numéro du téléphone
cellulaire qui reposait sur le plateau d’argent.
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De la terrasse de son restaurant favori, le regard
bleu acier de Karl Haustein était rivé à l’ombre qui se profilait derrière
l’une des fenêtres de son bureau. Son oreille était rivée au téléphone
cellulaire. Il écoutait les modalités d’échange dictées par Christopher Ross,
tandis que la lueur grandissante d’une humiliante défaite se reflétait au fond
de ses yeux.


Christopher menaçait Karl Haustein de détruire
l’immeuble de Sentinum au moyen des explosifs et des détonateurs à distance,
s’il n’obtenait pas intégralement ce qu’il exigeait : le rapatriement
d’Alexandra à l’aéroport international de Genève, deux millions de dollars
américains et la paix pour l’éternité !


« Pourquoi cette somme
dérisoire ? » se questionna Karl.


Il s’abstint d’en interroger son interlocuteur.
Cependant, la réponse l’intriguait fortement.


En ce bel après-midi ensoleillé du
20 septembre 2001, Christopher s’apprêtait à s’enfuir des bureaux de
Sentinum avec le document confidentiel sous le bras. Les pourparlers se
révélèrent brefs ; le dirigeant suprême n’eut d’autre choix que
d’acquiescer contre son gré à ses demandes. En termes simples et sans nuances,
Christopher s’exprima de la sorte :


— Organise-toi pour ramener Alexandra en
Suisse, sinon je te garantis que tu feras la première page du Time Magazine.
Je suis certain que ton petit laboratoire secret intéressera royalement les
journalistes.


Il avertit âprement Karl Haustein de ne pas le
poursuivre. Dès qu’Alexandra recouvrerait sa liberté, Christopher lui
indiquerait l’endroit où il aurait déposé en sécurité son précieux document
confidentiel. Lorsque la discussion fut terminée, il attacha les mines
antipersonnel Claymore à chaque entrée de l’étage. Madame Mahler crut que
l’explosion retentirait si elle tentait de se sauver.


— Désolé, Vilma, nous vivions un amour
impossible ! railla-t-il juste avant de s’enfuir. Tenez, voici les
coordonnées du commerce où est hébergé votre chien. Prenez cela comme un cadeau
de rupture !


Il tourna les talons et s’engouffra dans la cage
de l’escalier de secours non sans avoir arraché les fils de téléphone des
bureaux au passage.


La suite du récit prit une tournure singulière.
D’une fenêtre au sommet de l’immeuble de Sentinum, Vilma mimait à Karl que
Christopher Ross était parti. Elle brandissait frénétiquement la carte
professionnelle de l’animalerie où Flik avait été déposé. Du somptueux
restaurant en contrebas, Karl n’y comprenait rien et fronçait les sourcils
d’une expression interrogative. Il saisit le contexte ambigu à l’instant où
Bruce Ogilvy intervint. Son dauphin repentant nourrissait l’illusion de se
racheter en lui réitérant le fait que les mines Claymore étaient des
imitations. Karl Haustein accorda enfin de la crédibilité aux dires de Bruce.
Il envoya immédiatement son intimidante garde rapprochée d’agents matricules à
l’assaut du siège social de Sentinum pour intercepter Christopher Ross.


Quant à Bruce Ogilvy, le traître, il emprunta un
parcours que l’on pourrait qualifier de « gourmand ». Le dirigeant
suprême, qui démontrait un souci de variété inouï dans le choix de ses
châtiments exemplaires, ordonna de l’emmener au nord de la Suisse, à
l’intérieur d’une vénérable usine de transformation alimentaire. Le pauvre
Bruce fut égorgé et évidé, exactement comme un cochon fermier du Périgord. Les
mains habiles des bouchers-charcutiers le dépecèrent ensuite en morceaux de
chair tendre qui furent mélangés avec de la viande de bœuf et du cumin, puis
embossés dans des boyaux de porc. Quelque temps après l’étape de la maturation,
ces saucisses d’Ajoie à saveur « Ogilvy » prirent le chemin du marché
et furent ajoutées à un plat de choucroute garni de jambon fumé.


Le caractère insolite de cette histoire connut son
dénouement à la fête de la Saint-Martin, le deuxième dimanche après la
Toussaint. À Boncourt, dans la vallée de l’Allaine, il y avait à table un gros
bonnet de Sentinum qui enviait ostensiblement la promotion de Bruce Ogilvy à
New York. Naturellement, la disparition soudaine du successeur de Karl Haustein
ne s’était pas encore ébruitée. L’homme mécontent et jaloux du succès de Bruce
mordait avidement dans le juteux saucisson artisanal en se promettant
ceci :


— Je n’attends qu’une occasion et je n’en ferai
qu’une bouchée, de ce jeune blanc-bec !
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Trois des quatre Range Rover garées devant la
terrasse du restaurant favori de Karl se mirent en branle, au son des
sempiternels crissements de pneus. Les agents matricules fonçaient intercepter
Christopher au siège social de Sentinum. Karl Haustein avait menti :
jamais il ne laisserait Christopher Ross s’échapper. Maintenant que son édifice
était hors de danger, il n’était pas question que son document confidentiel
intitulé « Projets » se retrouve en la possession d’un journaliste.
Et concernant le mauvais sort réservé à Alexandra Richard, l’idée de la
rapatrier au pays ne lui avait même pas effleuré l’esprit !


Quelques minutes avant que Karl Haustein n’ordonne
son interception, Christopher s’était déjà replié jusqu’à la porte blindée de
l’espace de stationnement souterrain de Sentinum. Au pas de charge, il flanqua
un violent coup de pied contre la barre transversale de la porte. Le battant
frappa crûment l’agent matricule qui se tenait au garde-à-vous de l’autre côté.
L’homme qui avait une nouvelle copine était concentré à planifier sa soirée. Il
se questionnait entre l’amener voir un film ou dîner au restaurant. Sa rêvasserie
fut fauchée en un éclair.


En fait, Christopher assomma l’agent matricule à
deux reprises : une première fois, lorsqu’il reçut le battant de porte
derrière la nuque, puis une seconde, quand son front heurta le plancher de
béton. Emporté dans son élan, Chris planta sa chaussure de cuir au milieu des
omoplates de l’agent complètement inerte.


Christopher courut en direction de la
Peugeot 307 de madame Mahler, grimpa à bord et partit au quart de tour. À
l’étage supérieur, le gardien posté à la guérite se préparait à l’accueillir.
Il appuyait fermement sa main gauche sur son oreillette en affichant une
physionomie sévère. Or, il n’entendait que vaguement les directives de son haut
commandement, étant donné le bruit assourdissant du dérapage des pneus de la
voiture de Chris amplifié par l’écho. Il accomplit malgré tout exactement ce
que l’on escomptait de lui en pareille circonstance : il retira son
pistolet de l’étui et fit feu. La Peugeot, dont le moteur rugissait – du
moins, ce qui pouvait en rugir –, arriva au sommet de la montée en
spirale. Au sortir de la courbe, elle franchit quelques mètres à découvert sous
le tir nourri du gardien. Les projectiles constellèrent le pare-brise tandis
que Christopher se plaçait à couvert.


Réflexion faite, cette audacieuse tentative, qui
avait poussé le gardien à viser et à tirer sur la Peugeot, n’était pas une
excellente idée. Quand la voiture de Christopher se présenta devant lui à
tombeau ouvert, le colosse, qui encombrait la chaussée, ne recula pas d’une
semelle. Il décida trop tard de s’écarter du chemin et fut durement embouti par
le pare-chocs de la Peugeot. Le gardien se cramponna tant bien que mal au
rebord du capot comme un adepte de car surfing. La peur allongeait sa
figure grimaçante plaquée contre le pare-brise de la voiture. Il se tordait de
douleur, car les os de ses jambes étaient broyés. Le gardien bramait et hurlait
d’une voix si cauchemardesque que Chris en avait des frissons.


Dès que la Peugeot émergea de l’aire de
stationnement, Christopher asséna un fougueux coup de volant pour se joindre à
la circulation. Cette manœuvre déporta le gardien de tous les côtés, mais
celui-ci, dans un effort insensé, s’agrippa désespérément aux essuie-glaces.
Toutefois, alors qu’ils s’engageaient sur la rue du Rhône, le premier
quatre-quatre du convoi de Sentinum heurta leur voiture de plein fouet au
niveau du coffre arrière. La tête de Christopher heurta la glace de la
portière. Après 270°de rotation, la Peugeot s’immobilisa en travers du trafic
routier. Pendant ce temps, les Range Rover, qui avaient brusquement freiné, se
tamponnèrent en accordéon les unes dans les autres.


Son étourdissement passé, Christopher
murmura :


— C’est l’heure de presser le
champignon !


Il profita de la confusion généralisée et parvint
à se faufiler en sens interdit au-delà des quatre-quatre noirs qui le
pourchassaient. Le cortège de Range Rover froissées effectua un laborieux
demi-tour, puis se précipita aux trousses de Christopher.


Ce dernier zigzaguait à toute allure parmi les
véhicules venant à contresens. Un infernal brouhaha de klaxons et de cris lui
succédait. Pour un motif inexpliqué, les gens qu’il croisait étaient saisis
d’effroi. Soit ils ralentissaient, soit ils s’arrêtaient carrément en le
dévisageant. D’ailleurs, Christopher constatait que la Peugeot roulait
difficilement. Il en conclut qu’un ou plusieurs pneus étaient dégonflés ;
cela n’augurait rien qui vaille. La traction avant de la voiture peinait à la
tâche, et les roues patinaient inutilement dès qu’il écrasait l’accélérateur.


Christopher identifia finalement la provenance de
cette mystérieuse perte d’adhérence, et il en eut le souffle coupé ! En
ajustant le rétroviseur à sa taille, il aperçut une botte s’éjecter et
tournoyer dans le vent, ce qui confirma ses pires appréhensions. Le pauvre
gardien avait lâché les essuie-glaces pendant le spectaculaire tête-à-queue de
la Peugeot. En fait, personne n’aurait été en mesure d’y rester accroché. Il
était maintenant coincé sous le châssis de la Peugeot. Le gabarit solide et
imposant du gardien autant que la faible garde au sol de l’automobile
l’empêchaient de se dégager par l’arrière. Les Range Rover se rapprochaient
dangereusement, et Chris ne disposait que d’une option : continuer à
avancer. De toute façon, le mal était fait.


La force de friction lui vint en aide. À mesure
que Christopher progressait, mieux se comportait la Peugeot. En revanche,
semblable à une version hard du Petit Poucet, une traînée rougeâtre le
talonnait. Il était ironique de rappeler ce que Karl se plaisait souvent à déclarer :
« Lorsque le sang coule dans les rues, la conjoncture est propice pour
investir à la Bourse ! » En cet instant, le dirigeant suprême de
Sentinum n’avait jamais si bien dit !


Quand Christopher aboutit sur la rue Quai du
Général-Guisan, des gyrophares et des sirènes en direction diamétralement
opposée attirèrent son attention. L’organisation Sentinum avait alerté les
autorités, les informant d’un vol majeur au siège social de RSM Securities. Les
policiers de Genève arrivaient à bride abattue pour lui barrer la route
par-devant.


Dans l’intervalle, Karl Haustein et son chauffeur
s’étaient déplacés en face du restaurant. Ils étaient sur le point de monter à
bord de leur Range Rover au moment où la Peugeot 307 apparut. Christopher
fonçait vers Karl à toute vitesse et se montrait fidèle à ses vieilles
habitudes ; il s’accrochait, contrairement au gardien piégé en dessous de
sa voiture.


La Peugeot franchit en cahotant la large bande
séparant le passage piétonnier de la voie de circulation. Les obstacles entourant
une fontaine firent bondir la petite voiture, ce qui projeta obliquement le
cadavre mutilé du gardien. Sous le regard horrifié des témoins, la carcasse
laminée s’aplatit brutalement sur le trottoir longeant la promenade et déversa
ce qui lui restait de fluide corporel. Plusieurs gouttelettes de sang
s’étalèrent sur l’impeccable costume trois-pièces de Karl Haustein. Le visage
du dirigeant suprême, plissé comme une clémentine desséchée, n’avait plus aucun
trait humain. Pendant l’éclaboussure, il ne broncha pas. Il lorgna du coin de
l’œil le conducteur de la Peugeot qui le salua effrontément avant de
s’éloigner.


Karl fut alors convaincu que Christopher Ross
prendrait encore la fuite. Aspergé d’un parfum de fin du monde, il soupira,
puis s’adressa à son chauffeur attitré.


— Au siège social ! Communiquez avec
l’émir Rahman, puis nolisez notre jet Embraer Legacy pour un aller-retour en
Arabie saoudite.


— Oui, monsieur Haustein, répondit-il en
activant les essuie-glaces pour laver le pare-brise de la Range Rover.
Rassurez-vous, nos agents le captureront.


— Ah oui ? Eh bien, allez donc dire cela
au quartier de viande étendu sur le trottoir ! répliqua Karl d’un ton
bourru.
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Pendant qu’on le reconduisait au siège social de
Sentinum, Karl Haustein essuya une gouttelette de sang projeté sur sa cravate.
Il se rendit compte que, depuis qu’il s’était retiré dans la douce quiétude de
son sanctuaire, de nombreuses années s’étaient écoulées sans que la souillure
des événements l’atteigne directement. Il se désolait aujourd’hui de constater
que le monde avait peu changé et que les actes de trahison qui menaient au
pouvoir absolu subsistaient malgré le passage du temps. Cela raviva les
souvenirs de son étonnant parcours personnel.


Karl Haustein avait vu le jour en 1920, dans
le canton du Tessin, en Suisse, sous le nom de Friedrich Spiedel. Il était
l’aîné d’une famille de quatre enfants. Friedrich était né à l’intérieur d’une
charmante maison de campagne nichée à flanc de montagne, au cœur du col alpin
du Saint-Gothard. Le majestueux chalet fabriqué en bois datait de 1285,
soit avant la naissance de la Confédération suisse. Entouré de ses parents qui
étaient de riches bourgeois instruits de Genève, Friedrich avait joui d’une
enfance particulièrement douillette. Il avait voyagé et étudié dans de
prestigieuses écoles de maturité de la Suisse, dont le collège de Genève.


L’enfant solitaire avait eu peu de camarades,
hormis ses livres. Passionné de lecture, il avait dévoré d’incroyables
quantités de revues traitant de l’administration des affaires. En dépit d’un
âge encore bien tendre, Friedrich s’était immiscé dans les conversations
socioéconomiques que son père entretenait auprès de proches collaborateurs. Les
tournures de phrase du petit avaient amusé et souvent stupéfié les adultes. En
somme, cet enfant au discours hors du commun les avait éblouis, et ce trait de
caractère avait gonflé ses parents de fierté.


Le dimanche 27 octobre 1929, alors que les
États-Unis s’apprêtaient à sombrer dans la grande dépression, les parents de
Friedrich avaient reçu à dîner une dizaine d’invités. Ce soir-là, les
discussions avaient tourné autour du gigantesque krach de l’indice new-yorkais.
Plusieurs convives s’étaient inquiétés que la crise économique se dégrade, puis
se déplace vers l’Europe. À l’évidence, Friedrich, qui était alors âgé de neuf
ans, s’était vivement intéressé à la conversation des adultes.


Son père, Caspar Spiedel, financier à Genève au
service d’une vénérable banque fondée au XVIIe siècle, avait
entamé une brève vulgarisation du marché boursier. À la suite de son
allocution, la galerie d’invités, tous des notables influents, avait attendu
les commentaires perspicaces de Friedrich, qui était néanmoins demeuré
silencieux et songeur. Certains convives, qui éprouvaient d’énormes difficultés
à comprendre le contexte instable du krach boursier, avaient trouvé l’analyse
de Caspar passablement ardue pour un enfant de cet âge. D’ailleurs, ces mêmes
gens avaient succombé à la panique. Au lendemain du fameux jeudi noir du 24 octobre
1929, ces notables s’étaient empressés de vendre leurs propres actions à bas
prix, en caressant l’espoir d’amoindrir leurs pertes abyssales.


Obsédé par l’argent et la mainmise qu’apportait la
prospérité matérielle, Friedrich Spiedel avait interrompu son mutisme.


— Puis-je vous poser une question,
père ?


— Oui, mon fils, je t’écoute, avait répondu
Caspar, attentif.


— Si je comprends bien, le principe de la
Bourse consiste à acheter au rabais et à vendre à prix fort.


— Franchement, oui, Friedrich.


— Mais pourquoi les investisseurs vendent-ils
actuellement leurs actions à perte alors qu’il y a moins d’une semaine, ils
avaient acheté ces mêmes actions à prix d’or ?


L’interrogation de Friedrich avait drôlement
embêté Caspar, qui ne désirait pas indisposer ses invités.


— Ta question est complexe à éclaircir, mon
fils. Disons simplement que les brusques fluctuations boursières font en sorte
que nous, investisseurs prudents, ignorons si la valeur de nos actions
continuera de décroître ou reprendra une tendance haussière. Puisque les
émotions nous guident, nous préférons habituellement suivre le marché…


— Comme des moutons, avait raisonné
Friedrich.


Caspar s’était senti très mal à l’aise.


— Je pense, père, que le krach de la Bourse
de New York est une occasion historique pour faire le plein d’actions bon
marché. Cette chance ne se représentera pas de sitôt ; il serait judicieux
d’en profiter !


Le sujet s’était épuisé. Pourtant, Friedrich avait
persisté et était revenu à la charge au cours du repas.


— Qu’adviendrait-il, père, si nous avions la
possibilité de manipuler la Bourse pour que le prix des actions soit à notre
avantage ?


— Cela nous conférerait un privilège que seul
Dieu est en droit de posséder, Friedrich !


Caspar Spiedel travaillait pour la banque Reyer Schörg
Mondi. Mais, en réalité, l’organisation Sentinum gérait secrètement cet
établissement, qui adopta au milieu des années 1970 le nom de RSM
Securities. Ces détails étaient toutefois inconnus de Caspar qui, d’une
scrupuleuse intégrité, veillait à l’intérêt de ses clients. Reyer Schörg Mondi
était spécialisée dans la gestion de fortune et de patrimoine ainsi que dans
les plans de prévoyance. Cette banque recherchait l’achalandage de l’élite
cossue, plutôt que celui du grand public.


Phénomène inhabituel à l’époque ainsi que de nos
jours, l’honorable banquier Spiedel communiquait personnellement avec les
familles des défunts à l’effet d’informer la parenté des sommes laissées à
l’intérieur d’un compte bancaire inactif. Il allait de soi que la haute direction
de l’établissement avait rapidement condamné cette pratique. Seulement, la
loyauté et le dévouement de Caspar avaient attiré l’attention de Sentinum.
L’organisation avait ensuite abusé de sa personnalité effacée, de sa compétence
reconnue et de sa discrétion de confessionnal.


En 1938, Caspar avait enterré sa femme,
décédée prématurément d’une rupture d’anévrisme au cerveau. Pendant ce temps,
la montée en puissance d’Adolf Hitler amenait bon nombre de trésors pillés aux
peuples opprimés dans les coffres du parti nazi. Il fallait absolument placer
en lieu sûr toutes ces richesses. La Suisse était apparue comme l’endroit tout
indiqué pour exercer le rôle de bas de laine du Troisième Reich. Prétendument
neutre, elle avait échappé à la Grande Guerre, elle disposait d’un centre
financier irréprochable, et sa proximité géographique avec l’Allemagne jouait
également en sa faveur. Bref, le conseiller d’Adolf Hitler, Martin Bormann,
avait communiqué avec Caspar Spiedel, qui, de fil en aiguille, avait délaissé
sa clientèle régulière et s’était exclusivement occupé des membres du parti
nazi, le nouveau client de la banque.


En 1939, Friedrich, qui avait 19 ans,
secondait brillamment son père. Tout aussi réservé que Caspar, Friedrich
bénéficiait en plus d’une moralité extensible. Sa vision du monde était simple
et claire : « Le pouvoir et l’argent imposaient la loi. »
Quoique 20 ans les séparaient, le jeune Spiedel était devenu un ami intime
de Martin Bormann, car il fascinait son vis-à-vis.


À chaque jour qui se succédait, Caspar en
apprenait davantage au sujet de l’Holocauste commis par les S.S. L’ampleur sans
précédent des destructions et des crimes de guerre perpétrés dans les ghettos
de Pologne avait ruiné sa santé physique et psychologique. Il en était presque
réduit à l’état de loque humaine et il négligeait ses obligations si sacrées.
Mais, puisqu’un malheur n’arrivait jamais seul, un matin de septembre, en
franchissant la porte de la banque, il avait aperçu le diable au fond des yeux
arides de son fils.


Friedrich avait les pieds sur son bureau et ses
mains étaient croisées derrière sa nuque. Il bavardait avec Bormann en sirotant
un café. Deux thèmes étaient abordés : la construction du Kehlsteinhaus,
surnommé le Nid d’aigle, ainsi que de pernicieux conseils sur la méthode la
plus efficace pour se débarrasser des milliers de dépouilles de la population
juive. Médusé, Caspar avait réprimé sa surprise de découvrir à quel point la
vie avait métamorphosé son fils en un être d’une inhumanité cruelle, dénué de
sentiments et animé d’une ambition illimitée.


Après son rendez-vous avec Martin Bormann,
Friedrich s’était adressé à son père sur un ton exceptionnellement
expansif :


— Cette guerre constitue une occasion inouïe
de s’enrichir facilement et sans risque. Une telle occasion ne se représentera
pas de sitôt ; il serait judicieux d’en profiter !


Caspar avait été troublé et avait désespérément
tenté de sauver son fils. Il avait essayé de révéler aux médias le génocide
systématique des Juifs qu’Adolf Hitler avait planifié. En dénonçant
publiquement la barbarie et la corruption de son client, Caspar avait ni plus
ni moins signé son arrêt de mort ; désormais, il ne figurait plus dans les
enjeux stratégiques de Friedrich Spiedel.


Un dimanche de chasse au faisan, Caspar, qui
accompagnait son fils, avait été atteint par une « balle perdue ». En
assassinant froidement son père, Friedrich avait accompli la pire des
atrocités, outre celle de tuer ses propres enfants. Allongé au pied d’un orme
de montagne, Caspar était livide et dévasté de chagrin. Il s’était exprimé,
d’une ultime voix hésitante, en portant la main à son cœur déchiré :


— À cette heure fatidique, je suis libéré… Et
toi, mon fils, comment te sens-tu ?


— Mieux, à présent que vous ne me mettrez
plus de bâton dans les roues !


Or, le gouffre de l’odieux registre mortuaire
n’était pas sondé. Les trois autres enfants du couple Spiedel avaient
subitement disparu, et Friedrich avait changé de nom. Karl Haustein était
né !


Ses meurtres immondes avaient eu une incidence
directe sur son existence, notamment une perte de confiance totale vis-à-vis
des humains. Comme il avait été capable de tuer son père qui l’avait tant
choyé, Karl n’osait imaginer le comportement d’un pur étranger envers lui. Au
fur et à mesure que les années s’étaient écoulées, ses rapprochements corporels
avec ses semblables s’étaient bientôt limités à de glaciales poignées de main,
excepté la soirée mémorable où le misanthrope enlacerait tendrement Bruce
Ogilvy.


« Une fois de trop », s’avouerait-il
amèrement 62 ans plus tard.


Toujours est-il que ces épisodes marquants et
dramatiques avaient confirmé au dirigeant suprême de l’époque le formidable
potentiel de sa nouvelle recrue : Karl Haustein. Sentinum l’avait initié
avant la fin de l’année, et ses relations de partenariat avaient pris une vaste
envergure. D’Adolf Hitler à Joseph Staline en passant par Benito Mussolini,
Karl avait fait la connaissance de ces dictateurs fascistes, qui ne
l’impressionnaient guère. Lors de ces rencontres, il avait noté et décortiqué
les rouages des visées expansionnistes de ses interlocuteurs. Il avait même
affirmé sans ironie et avec certitude, après une audience privée en compagnie
du führer, que celui-ci manquait cruellement de vision globale !


Effectivement, dès 1940, Karl avait émis de
sérieux doutes concernant l’issue de la Seconde Guerre mondiale et il avait
réclamé une conférence extraordinaire auprès des hauts responsables de
Sentinum. Par contre, le dirigeant suprême de l’époque avait d’ores et déjà
imaginé Adolf Hitler régnant en souverain sur la planète. Il était revenu
complètement asservi et envoûté après une visite des installations militaires
allemandes de Peenemünde, où il avait observé les redoutables missiles
balistiques V2[bookmark: footnote47][bookmark: _ednref49][49].
Il croyait fermement en la victoire éclatante de la Wehrmacht, la force de
défense du parti nazi.


Un dîner informel avait finalement été organisé,
au cours duquel Karl Haustein, malgré sa jeune vingtaine, n’avait pas mâché ses
mots devant l’assistance. Il avait prédit que les Américains prendraient part
au conflit et que le résultat d’une éventuelle attaque de l’Allemagne envers
l’URSS serait catastrophique. Il avait rappelé à l’auditoire que le triomphe de
Sentinum contre l’Empire romain ne s’était pas obtenu par les armes et que la
théorie du complot était encore de mise.


— Le führer, avait ajouté Karl, cristallise
la haine de ses adversaires. Et comme un jeu de fléchettes dont le centre de la
cible subit les assauts de tous les participants, tôt ou tard, il sera touché
en plein cœur !


Démesurément enflé de narcissisme, le dirigeant
suprême de l’époque avait rabroué Karl. Il avait expliqué que le monde avait
évolué depuis la Rome antique et qu’il était impératif de se rallier à
l’autorité allemande. La technologie sophistiquée des nazis leur procurerait la
victoire. En définitive, les hauts responsables de Sentinum avaient statué à la
majorité sur une association avec Hitler.


L’avenir donnerait cependant raison à Karl Haustein
et, grâce à lui, l’organisation survivrait à la guerre. Durant cette étape
charnière, il décuplerait d’ailleurs la domination de Sentinum.
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La période couvrant les années 1939 à 1945
s’était révélée époustouflante et avait constitué une formidable saga. Lors de
la Seconde Guerre mondiale, Karl Haustein était devenu un redoutable agent
triple. D’un côté, il supportait les forces alliées, tandis que de l’autre, il
œuvrait en qualité de consultant particulier auprès du führer. En somme, tout
ce dynamisme entrepreneurial soutenait son incontestable succès.


Karl possédait un don rare qui contribuait à
générer des profits mirobolants en dépit de ces temps de douloureuse
incertitude. En un mot, il falsifiait les relevés bancaires des nazis et
transférait insidieusement leur fortune en Angleterre et aux États-Unis pour
participer à l’effort de guerre des alliés. Karl Haustein se livrait à de
sombres manipulations boursières en se procurant des intérêts dans la majorité
des industries anglaises et américaines ayant un lien avec le conflit ;
les chantiers maritimes, l’aéronautique ainsi que les usines d’armement étaient
privilégiés. Plus la situation s’enlisait, meilleures étaient ses affaires.


Naturellement, tout cela se tramait à l’insu de
l’organisation Sentinum et des membres du Troisième Reich, qui ignoraient que
leur excellent gestionnaire se servait de leurs avoirs chèrement gagnés pour
financer les alliés. Le retour sur l’investissement des placements les
aveuglait tous superbement.


Il n’existait qu’une façon de faire fructifier
davantage les bénéfices : il fallait que les Américains prennent part au
conflit…


À cette époque, le département technique de
Sentinum connaissait l’énergie liée à l’atome et la possibilité de fabriquer
une arme de destruction massive. En fin renard, Karl Haustein avait utilisé
cette information à son avantage. Il avait exhibé à trois physiciens atomiques
juifs hongrois de faux documents confidentiels qui décrivaient la construction
d’une bombe nucléaire par la Wehrmacht. Feignant un air soucieux, Karl leur
avait demandé :


— Avez-vous une idée de ce dont il s’agit ?


La peur que l’Allemagne hitlérienne engendrait
s’était lue sur les figures de ces scientifiques. La prise de conscience du
danger potentiel de la fission nucléaire les avait laissés pantois. Les
physiciens s’étaient empressés de convaincre Albert Einstein, qui à son tour
avait rédigé une lettre à l’intention du président des États-Unis. Cette
subtile machination avait permis à Karl Haustein d’amener l’Empire américain à
présumer que les savants extrémistes d’Hitler s’ingéniaient à inventer une bombe
atomique. Les États-Unis, le Royaume-Uni et le Canada avaient alors conçu le
funeste projet Manhattan. De ce croisement consanguin était né Little Boy, la
bombe A qui avait été larguée sur Hiroshima le 6 août 1945. Trois
jours plus tard, un second rejeton turbulent, le bâtard Fat Man, pesant
4 545 kg, était apparu au-dessus de Nagasaki…


En 1945, alors que l’humanité pataugeait dans
la confusion générale, Karl Haustein était parvenu à réaliser un coup
magistral. Au moment où la guerre touchait à sa fin, les nazis, qui étaient en
déroute, avaient constaté que les caisses de leur parti étaient vides. Croyant
à une éventuelle reprise des victoires, Hitler avait exigé le rapatriement des
actifs confiés à la bienveillante gestion de Sentinum. Alors, le discours de
Karl avait radicalement changé à l’endroit des nazis. Il s’était aussitôt
rallié à l’opinion propagandiste du dirigeant suprême de l’époque.


— Les Américains sont à bout de souffle. Le
triomphe des Allemands est presque assuré ! prétendait faussement Karl.


Sentinum s’était engagée à soutenir Adolf Hitler
et avait débloqué des sommes astronomiques. Évidemment, les capitaux transférés
à intervalles réguliers ne se rendaient que partiellement à destination !
Karl Haustein détournait habilement une portion de l’argent qu’il engrangeait
par le biais d’une constellation de sociétés-écrans.


En conséquence, Sentinum s’était d’un point de vue
financier retrouvée durement affectée. La guerre s’était achevée et l’on avait
fièrement annoncé la capitulation sans condition des pays belliqueux. Malgré
toute son autorité souveraine, le dirigeant suprême de l’époque était ébranlé
dans la mesure où on lui imputait personnellement le déficit abyssal de
l’organisation Sentinum. Puisque le vieillard souffrait également de graves
troubles de la mémoire, Karl avait profité de cette faiblesse pour
l’empoisonner à l’arsenic.


Étonnamment, on avait accordé à l’unanimité le
pouvoir discrétionnaire de Sentinum à monsieur Haustein. Pourquoi ? Parce
que, d’une part, il siégeait déjà au sommet hiérarchique de l’organisation et
multipliait les contacts puissants. Mais, surtout, pour la bonne raison qu’au
moment de sceller l’union, Karl Haustein avait fait miroiter en dot un océan de
richesses, dont une myriade de fonds en déshérence, sous le nez des membres
influents de Sentinum. Ces vils pantins à moitié ruinés n’avaient posé aucune
question quant à l’origine obscure de cette soudaine richesse.


Au lendemain du changement de garde, les milliards
avaient commencé à pleuvoir dans les coffres dépouillés de Sentinum. Avaient
débuté ensuite les contrats de reconstruction des villes et des infrastructures
de l’Europe. Des années auparavant, Karl avait profité de prix ridiculement bas
pour acquérir des titres boursiers fortement déprimés par la guerre. L’effet de
levier causé par la réédification de la civilisation européenne fut
prodigieux !


Toutefois, un épineux problème était survenu.
Malgré une attention méticuleuse et continuelle, Karl Haustein avait été vu et
photographié en compagnie de dignitaires nazis et de diplomates étrangers. On
désirait châtier les criminels de guerre, et le procès de Nuremberg cherchait à
asseoir des coupables au banc des accusés. Karl avait dû modifier sa
physionomie en ayant recours à une chirurgie maxillo-faciale.


À l’automne 1945, Karl Haustein était l’homme
le plus riche et le plus influent de la planète, mais aussi le plus anonyme. En
guise de preuve concluante, le 21 septembre 1945, le dirigeant suprême
avait pénétré dans son sanctuaire à Genève et choisi d’y demeurer cloîtré
pendant 20 ans. Mais au mépris de son isolement quasi cellulaire, la
volonté du tout-puissant monsieur Haustein avait continué de dominer le monde
de manière excessive.


Certains détails de cette histoire restaient à
éclaircir au sujet du fameux trésor nazi et de son soi-disant détenteur, Martin
Bormann. L’or avait été rapidement converti en actions de sociétés
commerciales. Karl avait néanmoins conservé une dizaine de lingots avec
lesquels on avait frappé la monnaie officielle de Sentinum. Il était paru à
propos au mégalomane suffisant que la pièce d’or de l’organisation fût à son
effigie. Mais ce qui lui avait procuré davantage de complaisance avait été de
représenter toute l’emprise de Sentinum par l’aigle impérial des nazis ne
dominant rien de moins que la Terre. Karl avait parachevé le tout en insérant
dans l’exergue la maxime fondamentale de l’organisation : Potestas
Tenebrarum, « Le pouvoir des ténèbres ».


Concernant Martin Bormann, Karl Haustein avait
orchestré la fuite de son « ami » peu de temps avant le suicide du
führer le 30 avril 1945. Le conseiller d’Hitler était loin de se douter
des réelles intentions de son redoutable bienfaiteur. Le 1er mai
de la même année, une escouade soviétique stipendiée par Karl avait tué Martin
Bormann en pleine cavale. Ils avaient fait disparaître son corps et l’avaient
caché en sécurité. La suite du récit captivait encore le monde entier.


Après la guerre, les rumeurs d’apparition
provenant de l’Amérique du Sud avaient fusé de toute part. On avait rapporté
avoir aperçu la silhouette de Martin Bormann, et un sous-marin allemand avait
aussi été repéré près du littoral brésilien. Durant des années, une véritable
chasse au trésor s’était mise en branle à travers la masse continentale
australe. Karl avait eu simplement recours à un sosie approximatif de Bormann
et à une réplique exacte d’un submersible U-Boot. Le sous-marin avait
patrouillé à proximité des côtes du Brésil avant d’être coulé au large par
Sentinum. Karl avait éprouvé un malin plaisir à visionner ses manigances aux
bulletins de nouvelles du soir. Il avait souri et affiché un cynisme éhonté en
regardant le peuple crédule courir dans tous les sens à la poursuite d’une pure
illusion.


Comme toute chose s’estompe graduellement, Karl
avait relancé la partie. En décembre 1972, à Berlin, le squelette de
Martin Bormann avait été mystérieusement retrouvé, puis formellement identifié
grâce à une expertise médicolégale. Le cadavre, ô surprise, avait sous ses
bottes élimées de l’argile rouge du Paraguay. De la sorte, des prospections en
Amérique du Sud visant à découvrir les fabuleuses richesses nazies avaient
redémarré de plus belle, s’additionnant à celles de l’Allemagne. Le tireur de
ficelles en avait ressenti une joie féroce.


Karl Haustein n’accomplissait pas seul ses
abominables conspirations ; une authentique armée de collaborateurs
parcourant le globe le secondait. Il avait préservé la discrétion absolue de
Sentinum en nommant ses agents à l’aide de numéro de matricule. Plusieurs
d’entre eux avaient été victimes de mort prématurée, emportant ainsi bon nombre
de secrets à l’intérieur de leur tombe.


Au fil du temps, Karl Haustein s’était complu dans
la vanité ; il en était venu à négliger que même un cheveu possédât une
ombre. Il buvait avec une extrême sobriété ; or, il n’en était pas moins
ivre d’arrogance et imbibé de prétention. Il s’abreuvait copieusement aux
mamelles fécondes de la suffisance, dont il dégoulinait du petit lait. Le
pouvoir et la réussite lui offraient l’audace de penser que sa conduite inadmissible
était justifiée. En l’occurrence, quelle que fût la force de Sentinum, une
incursion dans l’intimité de Karl avait le moyen de sectionner son talon
d’Achille.


Après des années écoulées goutte à goutte,
Christopher Ross avait démasqué le maillon faible de Sentinum : la
protection totalement dérisoire de son siège social, le sanctuaire de Karl
Haustein. En s’introduisant par effraction dans l’univers secret du dirigeant
suprême, Christopher avait écorché à vif son amour-propre. Karl Haustein se
sentait à présent comme un tigre de papier : arrogant, mais nullement
dangereux.
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Avant l’arrivée de Karl Haustein au siège social
de Sentinum, ses agents matricules investirent le dernier étage afin d’en
assurer la sécurité. Ils étaient là, comme des groupies fébriles massés devant
les portes d’un stade au soir d’ouverture d’un concert rock en vogue. Au moment
où les agents franchirent le hall monumental, certains non-initiés observèrent
les lieux d’une œillade fugace. Ils paraissaient stupéfaits d’apercevoir les
trésors enfermés à l’intérieur des appartements privés de leur employeur.


Sur ces entrefaites, madame Mahler accourut à
l’animalerie indiquée par Christopher, escortée d’un agent matricule. À la vue
de « son Flik », Vilma se permit un dégorgement d’émotions et enlaça
étroitement la gentille bête poilue. Le chien ne se montra pas mesquin ;
il reçut sa maîtresse en gigotant la langue autant que la queue. Cette effusion
de sentiments réciproques surprit l’agent matricule et la caissière. Cette dernière
interrogea ensuite Vilma.


— Puis-je vous demander le nom de votre
ami ?


Elle soupira tendrement, avant d’ajouter :


— Il est canon, ce mec ! J’aimerais bien
l’inviter à déjeuner !


L’agent matricule qui se tenait en retrait,
presque invisible, déclara subitement d’un ton assassin :


— Moi aussi, j’aimerais bien le mettre à
table !


Au bout d’une demi-heure, Vilma et Flik
rejoignirent Karl au siège social de Sentinum. La secrétaire humble et
repentante se confondit en excuses. Le dirigeant suprême, dont la physionomie
dégageait un air d’abattement extrême, lui expliqua brièvement qu’il se jugeait
l’unique responsable de ce désastre. D’un geste de dédain, Karl retira le
veston que Christopher avait abandonné sur le dossier de son fauteuil, puis il
balaya des yeux le dessus de son bureau et s’exclama en cachant à grand-peine
son agacement :


— Pitié, madame Mahler, ne me dites pas que
Christopher Ross s’est enfui avec mon diamant Florentin en plus de notre
document confidentiel !


— Au risque de vous décevoir, je crains que
oui, Monsieur Haustein. Il a dit, et je cite : « C’est plus facile de
fourrer ce caillou jaune dans ma poche que le tableau de La
Joconde ! »


Puis, elle s’éclaircit la voix, mais garda le
silence.


— Y a-t-il autre chose ? interrogea Karl
d’un ton tranchant.


Vilma Mahler rassembla ce qui lui restait de
courage et répondit :


— Je voulais vous signifier mon intention de
prendre ma retraite.


Une ambiance feutrée de funérarium s’ensuivit. Le
dirigeant suprême s’adossa mollement à son fauteuil et s’accorda un bref moment
de réflexion. Il conserva toutefois in petto ses pensées amères. Sa
réflexion achevée, il redressa ses épaules, appuya fermement ses coudes sur son
bureau ministre et se joignit les mains devant la bouche. Lorsqu’il releva
enfin la tête, au moyen d’on ne sait quelle mystérieuse diablerie, toute
fatigue s’était effacée de son visage. Karl Haustein déploya ensuite son
excellent savoir-faire théâtral et s’exprima d’une intonation rassurante :


— La situation est critique, Vilma. Azraël, l’ange
de la mort, a revêtu l’apparence humaine en la personne de Christopher Ross,
dit-il en se recalant dans son siège. Cet homme nous poursuit sans
relâche ! Aidez-moi à appliquer un baume salutaire sur nos blessures. Je
n’ai que vous pour me seconder efficacement. Je vous en conjure, Vilma…
demeurez à mes côtés.


L’argument fit merveille. D’un hochement de menton
résigné, madame Mahler accepta de collaborer et attendit fidèlement les
instructions de son patron. Karl songea qu’il était souvent plus facile de
manipuler des populations entières qu’un seul individu.


— Ordonnez aux agents matricules de boucler
la ville, dicta-t-il. Christopher Ross veut de l’action, il sera servi !


Il déposa sur la surface d’acajou le téléphone
cellulaire que lui avait remis le serveur du restaurant, puis somma Vilma de
repérer la provenance du prochain appel.


— Au fait, reprit Karl en dénouant sa cravate
souillée, savez-vous pourquoi il n’a rien saccagé ? Curieusement, nos
agents ont récupéré les détonateurs sans fil en bordure des escaliers. Les
explosifs étaient fort heureusement un leurre. Cependant, il l’ignorait.
Pourquoi a-t-il renoncé à les utiliser ?


Vilma caressait le cou de Flik, qui dodelinait
affectueusement de la tête.


— En tout état de cause, monsieur, je suis
d’avis qu’il n’est pas exactement comme nous l’imaginions.


Le lendemain de ce fâcheux incident, Vilma
commença à se sentir mal, vraiment très mal. Elle était envahie par de violents
et inexplicables maux de tête. Le soir suivant, elle se rendit consulter son médecin
à la clinique privée de Sentinum. Le traitement médical qui lui fut prescrit
transforma frontalement sa vie. Celle qui croyait devoir avaler des comprimés
afin de soigner sa migraine se retrouva malheureusement lobotomisée. Après
l’opération qui avait sectionné certaines fibres nerveuses de son cerveau,
Vilma devint locataire d’un centre de soins longue durée à la campagne.


Naturellement, Flik l’accompagna, mais, pour une
raison étrange, elle le prénommait dorénavant « Fric » !
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Entre-temps, une course-poursuite effrénée se
prolongeait au centre-ville de Genève, à quelques mètres du siège social de
Sentinum. L’intensité des stimuli présents dans l’environnement de Christopher
était extraordinaire. Les battements de son pouls rivalisaient de frénésie avec
le cycle des pistons du moteur de la Peugeot 307 alors qu’il en agrippait
solidement le volant.


Sur la rue du Rhône, il prit la décision
précipitée de s’engager dans une section interdite à la circulation automobile.
Le paisible quadrilatère piétonnier de la place du Molard subit l’incursion des
Range Rover de Sentinum et des voitures de patrouille des policiers de Genève.
Cette multitude de véhicules roulait à tombeau ouvert, le tout accompagné de
sirènes assourdissantes. Les pneus des voitures dérapaient au contact de la
chaussée empierrée, mais Christopher maîtrisait adroitement la Peugeot. Il
gardait l’espoir de semer ses poursuivants en se faufilant par la rue
Neuve-du-Molard.


Il faucha une rangée de vélos stationnés.
Plusieurs jeunes gens étaient agglomérés autour des tables d’une terrasse.
Lorsque Chris les aperçut à deux mètres de son capot, il hurla :


— Bordel de merde ! Poussez-vous du
chemin !


Des cris retentirent. Il braqua violemment les
roues de la Peugeot et heurta de plein fouet le mobilier. Les parasols, les
chaises, les tables et leurs nappages virevoltèrent de tous les côtés. Tous ces
obstacles ralentirent légèrement les énormes Range Rover des agents matricules.
Malgré tout, un homme attablé qui tardait à se lever de son siège se fit
frapper le talon ; le malheureux fut catapulté jusque dans une jardinière
de plantes ornementales.


Plus loin, Christopher bifurqua sur la rue
d’Enfer, qui le conduisit sur la rue de la Madeleine, non sans avoir abattu une
série de poteaux surmontés de chaînes métalliques visant à empêcher le trafic
routier. Ensuite, il n’eut d’autre option que de foncer en direction des
escaliers menant au square de la rue du Perron. Il contourna une aire de repos
ainsi qu’un monument, puis il dévala la volée de marches au son d’un raclement
du plancher d’acier de la Peugeot contre les pierres. Sa voiture rasa au
passage deux cabines téléphoniques publiques de Swisscom.


Après un parcours complètement chaotique,
Christopher déboucha sur la rue du Marché. Il passa alors à toute vitesse sous
la marquise d’un commerce de vêtements. Les badauds qui déambulaient d’une
vitrine à l’autre succombèrent à la panique et filèrent en se bousculant. Au
milieu de ce tumulte insensé, Chris enfonçait le klaxon de la voiture et s’appliquait
à éviter de tamponner les piétons avec son pare-chocs.


En raison d’un sous-virage prononcé et incontrôlé,
la Peugeot chassa et percuta de manière inattendue un tramway rempli de
passagers. La locomotive de tête dérailla abruptement. Le pantographe articulé
du train urbain se déboîta de l’alimentation aérienne, et une spectaculaire
gerbe d’étincelles bleutées jaillit. Dans un fracas sinistre, les trois wagons
suivants s’allongèrent comme des dominos, entravant la progression des Range
Rover et des voitures de police. La foule compacte grouillait nerveusement
tandis que les gens apeurés se mettaient à l’abri. Certains individus bien
intentionnés évacuaient les usagers en détresse des wagons gisant sur le flanc.


Après avoir percuté le tramway, la Peugeot
s’encastra dans la devanture vitrée d’un magasin. Christopher s’empara d’un
pistolet tactique USP 45 et du document confidentiel de Sentinum. Il
bondit aussitôt de l’habitacle et s’enfuit par l’arrière-boutique. Tirant
profit du désordre généralisé, il se joignit momentanément à l’essaim
bourdonnant de spectateurs bouleversés, puis reprit la fuite à la course.


Un garçon de café empressé qui avait observé la
scène à distance croisa le destin de Christopher Ross pour un motif absolument
saugrenu. Le gaillard dans la fleur de l’âge était occupé à servir un délicieux
nectar non alcoolisé à un trio de superbes Islandaises en visite à
Genève ; elles sortaient toutes trois de la Galerie Cigarini Fin’Art et
discutaient tranquillement. Il était en pâmoison devant les longues jambes
sculpturales et les visages rayonnants de ses clientes et butinait de l’une à
l’autre en fantasmant sur la manière dont il pourrait utiliser son vaillant
petit dard lorsqu’il vit Christopher courir en bras de chemise.


Redoublant d’ardeur juvénile, le garçon de café ne
semblait aucunement considérer le danger de s’interposer au cœur d’une affaire
qui le dépassait largement. Cherchant à épater les ravissantes touristes et
aussi à produire une « impression » durable, le jeune homme tenta
d’intervenir en barrant la route à Christopher. Ses motivations héroïques
étaient peut-être respectables, mais nettement inférieures à celles de Chris.
En fait, le coup de poing qu’il reçut sur l’os de la joue lui causa toute une
« impression » ! Après avoir assimilé l’impact, le garçon de
café s’écroula lourdement sous la table de ses clientes, assommé comme un bœuf.
Le comble de l’ironie fut qu’il se révéla impuissant à regarder sous leurs
jupes ! Quel fiasco !


Retapées de leur surprise, les filles se ranimèrent,
et l’une d’elles déclara d’un ton enjoué :


— J’aurais bien camouflé ce joli coureur sous
mon lit !


Christopher continua son trajet en forçant
l’allure et retraversa, au pas de charge cette fois, la place du Molard. Il
franchit le porche de la tour de l’Horloge, se retrouva de nouveau sur la rue
du Rhône et, en l’espace de quelques secondes, il aboutit au Jardin anglais. Il
avait un horaire serré ; toutefois, récupérer Gus était sa priorité.
L’élégante Genevoise qui avait veillé sur son chien parut interloquée,
lorsqu’elle le reconnut. Christopher s’amenait à la course. Sans ralentir, il
enjamba souplement la margelle de la grande fontaine des Quatre-Saisons. Sa
cravate tournoyait au vent, sa magnifique chemise blanche de coton 100 brins
était trempée, et le pli impeccable de son pantalon était froissé.


— Excusez mon retard, les négociations ont
été rudes… J’y ai laissé mon veston, et pratiquement ma chemise ! dit-il,
le souffle haletant.


La Genevoise afficha une certaine réserve et ne
rajouta rien à sa boutade. Elle était inquiète, car l’écho des sirènes des
véhicules d’urgence résonnait jusqu’au Jardin anglais. Christopher n’avait pas
non plus l’esprit à bavarder. Il replaça sa cravate dénouée sur sa poitrine,
remercia cordialement la jeune femme et quitta immédiatement le Jardin anglais.
Quand il arriva enfin à l’aire de stationnement du Mont-Blanc, il monta à bord
de sa voiture de location Opel Agila et démarra lentement. Ensuite, il
s’éloigna de l’agitation du quartier centre en empruntant le pont du Mont-Blanc.


Christopher se dirigeait à l’aéroport
international de Genève, quand il obliqua plutôt vers le quartier des Pâquis.
L’importante concentration de voyageurs à la gare de Cornavin lui permettrait
de s’accorder un moment de répit et de planifier correctement la suite de son
opération. L’Opel s’engouffra dans l’aire de stationnement souterrain du
complexe ferroviaire. Il se gara dans un coin isolé, revêtit avec joie
tee-shirt et jean, puis se rendit au terminal.


— Sois sage, murmura-t-il à Gus, qui resta à
l’intérieur de la voiture pour attendre patiemment le retour de son maître.


Quelques instants plus tard, Chris accéda au
sous-sol de la gare où étaient regroupés une multitude de magasins spécialisés
et de restaurants. Il dîna au café Passaggio et se mit en quête d’une tenue de
sport pour Alexandra. En ce qui concernait Christopher Ross, le shopping avait
toujours été un mal nécessaire, et ses quelques emplettes ne firent pas
exception à cette règle !
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Il était près de 18 h lorsqu’il se rendit
téléphoner. Craignant un repérage s’il utilisait le téléphone cellulaire de
Vilma, Christopher opta pour un appareil public. Il communiqua directement avec
la standardiste de RSM Securities dans l’intention de déconcerter Karl
Haustein. Naturellement, il dut endurer une cascade de boîtes vocales et
l’assommant message enregistré : « Votre appel est important pour
nous ». Après une attente interminable, une charmante voix féminine se fit
enfin entendre à l’autre bout du fil.


— Passe-moi le vieux ! Ça urge !
demanda expressément Chris d’un ton aride.


L’appréhension teinta la réponse de la
réceptionniste qui, une fois remise de sa surprise, lui signifia formellement
qu’il était inenvisageable de transférer l’appel téléphonique à son patron.
D’ailleurs, elle déclara qu’une réunion retenait monsieur Haustein à
l’extérieur de la ville. Christopher usa alors de son exceptionnel talent de
persuasion. Il expliqua à la réceptionniste qu’il sortait à peine du siège
social de RSM Securities et qu’il comptait y retourner si elle n’obéissait pas
à ses consignes. Il ajouta qu’en l’occurrence il ne se pointerait pas par la
cave, mais par l’entrée principale !


Son discours lui fit sûrement une forte
impression, car la réceptionniste achemina la communication à madame Mahler.
Cette dernière avisa aussitôt Karl Haustein du fait que Christopher Ross était
en ligne. Le dirigeant suprême esquissa une moue ennuyée en songeant aux
efforts perdus à essayer de déterminer la provenance de l’appel sur le
téléphone cellulaire. Il lança la conversation sur un ton qui dissimulait son
hypocrisie cynique.


— Que me vaut l’honneur ?


— Bien le bonjour, Karl ! Les affaires
roulent ? Regarde par la fenêtre, je te braque au moyen de ton canon à
micro-ondes !


Un épouvantable frisson parcourut l’échine du
dirigeant suprême. Puis, lorsque Christopher éclata de rire en lui avouant que
c’était une mauvaise blague, Karl fut empreint d’un profond dégoût et ressentit
une vive amertume.


— Épargnez-moi vos sornettes. Vous n’êtes
qu’un mal élevé ! Vous avez gagné : votre femme arrivera par avion
demain matin, réagit-il virulemment. Six heures précises, à l’aéroport
international de Genève. Où avez-vous caché mon document confidentiel et mon
diamant ?


— Ils sont en sécurité, Karl. Si je ne donne
pas signe de vie demain avant le coup de midi, ton cahier des charges sera
publié à travers le monde, et à fort tirage. Je suis sûr que les Américains
seront heureux de connaître l’emplacement de tes installations scientifiques
clandestines ! Pour ce qui est de ton gros caillou jaune, déclara
Christopher en faisant miroiter le diamant Florentin sous l’éclairage
artificiel de la gare, je te le redonnerai d’ici un jour ou deux…, si tout se
passe bien ! Est-ce que je me trompe, où il a plus de 100 côtés ?


— Ce sont des facettes, le corrigea durement
Karl. Et il y en a 126 ! Ce trésor est irremplaçable, et soyez
certain que j’irai personnellement le reprendre à même votre poche…


Un déclic se produisit, lui indiquant que
Christopher Ross mettait insolemment un terme à l’entretien.


— Par tous les dieux ! Il m’a raccroché
au nez !


Karl était profondément indigné. Au cours de sa
longue existence – il soufflerait incessamment 82 bougies –,
jamais personne n’avait osé l’humilier. Cette sombre journée demeurerait ad
vitam æternam ancrée dans sa mémoire.


Dans les secondes qui suivirent, le service
technique de Sentinum appuya l’idée que la transmission téléphonique de Chris
émanait du quartier des Pâquis. L’agent matricule responsable de l’opération de
repérage vint faire son compte rendu à Karl. Malheureusement pour lui,
lorsqu’il prit la parole, sa nervosité fit en sorte qu’il s’empêtra dans ses
mots :


— Hum ! Monsieur, ce secteur regorge d’une
multitude d’établissements… Les cabines téléphoniques sont nombreuses… Et, en
plus, je suis désolé, mais… Hum ! Mais la zone ferroviaire de Cornavin est
complexe à ratisser en si peu de temps.


Karl Haustein dévisagea durement l’agent. Ensuite,
hasardant un geste impulsif, il frappa son bureau d’un coup de poing sec et se
leva d’un bond. Vilma n’avait jamais vu monsieur Haustein prisonnier d’un état
d’agressivité aussi malsain. Sa gestion du pouvoir devenait chaotique. Il fonça
vers l’agent cafouilleur et le réprimanda si sévèrement que celui-ci craignit
pour sa vie.


— Cet homme, articula Karl en giflant
l’agent, qui me pourrit l’existence s’est réfugié dans un quartier de quatre
kilomètres carrés, et vous n’êtes même pas capable de le retrouver ?
PAUVRE… BRICOLEUR DÉSORDONNÉ ! aboya-t-il.


Karl foudroya de nouveau l’agent en disgrâce et
lui récita une dégelée oratoire de son cru.


— Christopher Ross a réduit en miettes notre
bunker de Manhattan, débuta-t-il, submergé de dépit. Nos pertes se chiffrent en
milliard ! Et tout ça pour une femme ! Je n’arrive toujours pas à le
croire ! Quelques jours plus tard, il en a rajouté en venant me narguer
ici, chez moi, dans mes appartements privés ! Et à votre insu, en
plus ! Maintenant, cessons de parler de votre incompétence, et dites-moi
tout de suite où est cet homme, poursuivit-il, menaçant. Allez, éclairez ma
lanterne, misérable imbécile !


Karl écumait de rage. Les veines de son cou élancé
ressemblaient à des haubans de voilier. L’agent matricule, dont la lèvre
inférieure frémissait, était comme un grand benêt qui tentait vainement
d’émettre des sons cohérents. Il s’accrochait à l’espoir d’obtenir un pardon
impossible.


— Je suis dé… je suis dé… je suis désolé, M… sieur
Haustein.


— Je n’ai que faire de vos béguètements et de
vos mots mâchonnés. Fermez-la, la patience commence à me faire défaut !


Affichant une mine de componction, l’agent au
teint de cadavre tremblotait et chancelait sur ses genoux. Karl Haustein le
destitua sur-le-champ.


— HORS DE MA VUE IMMÉDIATEMENT !
hurla-t-il.


Karl avait le visage congestionné. Il sentit le
besoin de respirer bruyamment par le nez, avant d’enchaîner avec ses prochaines
obligations. Ensuite, on aurait pu entendre une mouche voler tant le silence
s’empara de la pièce. Il se calma enfin, reprit sa contenance guindée, puis
continua d’une intonation radoucie.


— Secondés de la sorte, ne soyons pas étonnés
de récolter de si faibles résultats !


L’agent congédié fut sitôt remplacé par le
superagent matricule, Daniel Tornay. L’officier supérieur de 42 ans arriva
à point nommé. Il avança d’un pas martial, se planta au milieu du bureau de
Karl, à l’exemple d’un fier conquérant plastronné, et écouta sans broncher le
fastidieux compte rendu des derniers événements. Le dirigeant suprême le fixait
en adoptant une attitude sombre et cruelle.


— Votre mandat est fort simple, agent
Tornay : trouvez Christopher Ross, commanda Karl. Il s’est écoulé deux
heures entre son départ d’ici et son appel. Toute la ville est bouclée. Mais,
peu importe, nous savons qu’il ne quittera pas Genève tant que sa femme ne sera
pas arrivée demain matin. Misère ! Je ne peux pas croire que nos agents
aient échoué à capturer cet homme avec tous les moyens dont nous
disposons !


— Bientôt, tout rentrera dans l’ordre,
monsieur. Cet épisode tragicomique nécessite une manœuvre de recadrage, et je
suis là pour ça, affirma Daniel Tornay, qui étalait une confiance inébranlable.


— Voilà qui est peut-être propre à rassurer le
commun des mortels, agent Tornay. Cependant, négligez vos sottes forfanteries
et vos piètres effets de manches à mon égard ; vous ne m’éblouirez pas.
Remballez votre arsenal rhétorique et concentrez-vous plutôt sur les solutions
à apporter à ce fâcheux désagrément. Gardez à l’esprit le fait que, chaque fois
que cet homme réussit à s’enfuir, il devient plus fort. Un dernier point, agent
Tornay, le diamant Florentin ayant appartenu à Charles le Téméraire est
irremplaçable, organisez-vous pour me le ramener sans une égratignure !
termina le vieillard acariâtre.
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Les pourparlers en vue de rapatrier Alexandra se
déroulèrent sans encombre. D’un hochement de triple menton, l’émir Rahman
acquiesça à la requête de Sentinum qui admit humblement avoir commis une erreur
sur la personne. De toute manière, l’émir avait passablement à s’occuper ;
il lui avait été impossible jusqu’à maintenant de rencontrer Alex.


À 2 h du matin, le vrombissement des réacteurs
du jet Embraer Legacy 600 sur le terrain d’atterrissage contigu au palais
tira Alexandra d’un sommeil agité. Dans le dédale des couloirs, l’écho d’une
discussion animée éveilla sa curiosité. Alexandra ne comprenait pas le contenu
de la conversation. Néanmoins, à travers les phrases, elle réussit à déchiffrer
son nom. Son cœur se mit à battre la chamade, et elle se dépêcha de s’habiller.
Elle enfila une tenue ample de style djellaba ainsi que des sandales, puis elle
guetta, debout dans l’ombre de la pièce en proie à une intense anxiété.


Deux Bédouins vêtus de grandes robes à manches
longues et coiffés de kéfiés à motifs panachés vinrent la chercher. Ils
l’escortèrent à l’extérieur du palais pour la remettre aux agents matricules de
Sentinum. Dehors, la brise glaciale de la nuit tranchait avec la température
chaude et suffocante de la journée.


Quinze minutes s’écoulèrent et le biréacteur
Embraer Legacy décolla, reprenant son envol au-dessus du vaste désert brunâtre
de l’Arabie saoudite. À bord, on fournit à Alexandra une robe rouge. Elle
remarqua que c’était le même jet privé, au confort appréciable, qui l’avait
quelques jours plus tôt déposée au milieu du désert. Alex s’attarda à examiner
les quatre agents matricules qui l’accompagnaient. Leurs costumes anthracite
impeccablement calandrés détonnaient avec leurs mimiques faciales fripées
d’orgueil. Le responsable de la troupe, lui, n’en revenait carrément pas.
L’homme au tournant de la cinquantaine et au faîte d’une impressionnante
carrière était irrité par ce dénouement imprévu ; jamais il n’avait rendu
la liberté à une fille qu’il avait auparavant kidnappée !


Les agents matricules étaient agacés de se sentir
dévisagés. Alexandra présuma qu’il était préférable de détourner le regard. À
présent, qu’adviendrait-il d’elle ? Où allait-elle ? Était-il
possible que Christopher ait contribué à sa libération ? Du moins, s’il y
avait libération.


Il faisait encore nuit lorsque l’appareil traversa
les nuages et amorça sa descente. Le nez collé au hublot, Alex voyait la pluie
tambouriner contre la vitre. Le jet Embraer vira en vent arrière, ce qui lui
permit de distinguer un grand lac en forme de croissant, une ville et, au
lointain, malgré la pénombre, les crêtes enneigées des Alpes. Elle n’était pas
certaine de l’endroit ; or, en apercevant la colonne d’eau vert absinthe
en bordure de la rade, elle reconnut le lac Léman.


Il était 6 h quand ils atterrirent sur la
piste détrempée de l’aéroport international de Genève. Une perturbation
atmosphérique abordait la Suisse par la France, déversant d’importantes
précipitations. L’épaisse couche de stratus gris obscurcissait le pâle
crépuscule matinal et un vif courant d’ouest soufflait un air frais. Alex
descendit l’escalier basculant et frissonna en parcourant le tarmac jusqu’au
terminal. Les huit maigres degrés Celsius étaient en partie coupables de son
tremblement. Cependant, il y avait autre chose. Avant qu’elle ne quitte la
cabine de l’Embraer, un agent matricule au sourire crispé et malveillant lui
avait déclaré :


— Vous êtes libre, madame. Voici votre
passeport. Dès que vous aurez passé la douane, un individu vous remettra comme
convenu une valise pleine d’argent. Dépêchez-vous de le dépenser si vous voulez
avoir le temps d’en profiter !


L’agent à l’aspect rébarbatif n’inspirait pas
confiance. À voir sa tête de porc sauvage, il subissait une situation imposée.
Christopher avait dû négocier ferme, et Alexandra pensa que, si Chris était
responsable du préjudice affligeant ces sinistres personnages, ils n’étaient
pas sortis de l’auberge !


À 6 h 30, le soleil enlaçait l’horizon
et projetait de faibles rayons rasants qui perçaient difficilement la
couverture nuageuse, contrairement à Alexandra, qui franchit aisément le
contrôle frontalier. Elle accéda ensuite à l’aire d’arrivée, section de
l’aérogare qui était au rez-de-chaussée. Un inconnu enveloppé d’un trench-coat
s’approcha d’elle. L’étranger entre deux âges tractait un sac de golf d’une
unique main. De l’autre, il lui remit une valise, puis s’éloigna en silence.
Visiblement, ce messager, qui enfouissait à la sauvette un billet de 100 dollars
au fond de sa poche, servait d’intermédiaire et n’avait aucune idée de ce qu’il
transportait.


Alexandra était convaincue qu’on l’avait à l’œil.
Vêtue de sa robe rouge, elle attirait les regards comme un aimant. Elle
comprenait que Christopher préférait se tenir à l’écart et ne pas se montrer.
Alex était là, seule et légèrement angoissée, tandis que la plupart des gens
autour d’elle retrouvaient leurs proches en extériorisant des émotions de joie.
Elle scrutait les alentours à l’instant où une petite dame d’à peine 1,60 mètre
lui transmit subtilement un bout de papier en chuchotant :


— Ne vous retournez pas. Chris m’envoie vous
porter ce mot. Lisez-le en douce.


Alexandra consulta discrètement le minuscule
papier.


 


Mon
amour, rejoins-moi sans courir


dans les
toilettes des femmes près des restos.


 


Buck


 


Le fait qu’il ait signé le message avec le nom de
leur taureau lui confirma son authenticité. Elle fut submergée de bonheur et
songea avec une pointe d’humour au lieu de rendez-vous qu’il avait choisi.


« Notre période de chasteté prolongée a été
difficile pour lui ! » pensa-t-elle en riant sous cape.


En chemin pour la salle de toilette, Alexandra
croisa une multitude de chasseurs poussant des chariots chargés de bagages.
L’un d’eux faillit même la renverser.


— Pardon, mam’selle, lança le jeune employé
surmené.


Elle esquiva élégamment le chariot et aperçut
enfin les toilettes publiques. À l’interphone, une préposée annonçait le
dernier rappel du vol LX 3542 de Swissair, à destination d’Amsterdam, fixé
à 7 h. Alexandra dépassa d’immenses vitrines et constata que l’averse
avait cessé. Cédant à l’impétuosité du vent, les nuages se dissipaient. Elle
cilla des yeux, tout à coup inondée par la lumière crue du soleil levant.


Juste au moment de s’engouffrer à l’intérieur de
la salle de toilette, Alex entrevit deux agents du service de sécurité qui la
surveillaient à distance. Elle referma rapidement la porte. Seul un concierge
ventripotent s’affairait à balayer le plancher au beau milieu de la pièce.
Alexandra reconnut immédiatement Christopher, même s’il était affublé d’un bleu
de travail bourré d’un faux ventre et d’une grosse barbe artificielle. Une
casquette complétait son déguisement ridicule. Elle éclata de rire et lui sauta
éperdument au cou.


— Tu m’as encore sauvée !


Une savoureuse étreinte unit Alex et Chris,
scellant leurs émouvantes retrouvailles. En une fraction de seconde,
Christopher oublia qu’il était profondément meurtri et épuisé par une autre
nuit d’effervescence. Il la pressa chaleureusement sur son cœur. Revoir sa
tendre moitié en parfaite santé électrisait son esprit. L’âme grisée d’énergie
et débordante d’euphorie, il l’embrassa passionnément.


— Mon amour ! susurra-t-il tout près de
son oreille. J’étais désespéré. Tu vas bien ? Ils ne t’ont fait aucun
mal ? lui demanda-t-il.


Doucement, Christopher caressa sa chevelure
flottante et palpa son corps de toute part afin de s’assurer qu’elle était
indemne. La force aveugle qui l’avait guidé dès le début de cette aventure
n’avait pas été vaine ; elle portait ses fruits. Alexandra était là, entre
ses bras, symbolisant le triomphe devant l’impossible. Dix jours auparavant,
contre vents et marées, Christopher avait affirmé ses convictions de victoire
en défiant Sentinum. Et en dépit des obstacles redoutables qu’il avait
dû surmonter, il n’avait jamais courbé l’échine. Cette locution élémentaire
était aujourd’hui riche de sens.


— Oui, je vais bien, Chris, répondit tendrement
Alexandra. Et vraiment mieux depuis que je suis dans tes bras. Mais tu as une
mine épouvantable. Que s’est-il passé ?


— J’ai traversé l’enfer pour te retrouver,
Alex. Maintenant que nous sommes tranquilles.


— Tranquilles ! À ta place, je ne parierais
pas mes économies là-dessus ! s’exclama-t-elle.


Ils entrebâillèrent discrètement la porte et
localisèrent les agents de sécurité qui se dirigeaient à présent vers la salle
de toilette. Ils durent une fois de plus renouer avec l’habitude des avatars surgissant
à l’improviste et leurs heureuses retrouvailles en furent réduites à leur plus
simple expression.


Christopher extirpa de son sac de toile collé au
mur une terrifiante cisaille métallique, qu’il déposa sitôt après avoir
grimacé. Il opta plutôt pour un bâton de baseball, qu’il appuya fermement sur
son épaule.


« Te prépares-tu pour la castagne,
champion ? » pensa-t-elle.


Alex jeta un coup d’œil moqueur à son déguisement
grotesque de col bleu. Christopher haussa un sourcil et dit à voix basse :


— Je sais, mais je suis passé totalement
inaperçu dans cette salopette. Ah ! J’ai aussi des fringues moins voyantes
pour toi. Tiens ! déclara-t-il en lui donnant les vêtements qu’il avait
achetés à la gare de Cornavin.


Il braqua ensuite son attention sur la porte
pendant qu’Alexandra se démenait à faire glisser sa robe par-dessus ses
épaules. À l’extérieur de la pièce, les agents de sécurité avançaient
dangereusement.


— Grouille-toi, Alex ! Ils vont bientôt
débarquer.


— Figure-toi que je fais de mon mieux, bougonna-t-elle.
Mais cette maudite robe est trop ajustée !


— On va manquer de temps, murmura Chris en se
postant derrière le battant de la porte.


Celle-ci s’ouvrit aussitôt sur la splendide
poitrine dénudée d’Alexandra. Seul un agent s’introduisit. Son compagnon
d’armes resta à l’extérieur, interdisant à quiconque d’entrer. L’homme scruta
Alex sous toutes ses coutures tandis qu’un enjouement pervers illuminait son
visage. Il prit une profonde respiration qu’il exhala lentement dans un
sifflement obscène.


— Hé ! Hé ! Il est où ton mec, ma
jolie ?


Il avait cru qu’Alexandra désirait se rafraîchir.
Toutefois, lorsque le battant de la porte se referma et qu’il entendit dans son
dos Christopher lui répondre « Ici ! », c’est lui qui ressentit
l’urgent besoin de se refroidir.


L’agent étonné recula spontanément. Des ordres
retentissants émanant du tréfonds de son être lui dictaient de fuir.


— Oh non ! Personne n’abandonnera la
partie, grinça sourdement Christopher.


L’agent porta la main à son arme de service, mais
il était trop tard. Christopher lui asséna un coup de batte qui le fit
tournoyer sur lui-même, puis il tomba la tête la première dans la cuvette d’une
toilette.


Alexandra était stupéfaite et interrogeait
Christopher du regard. Elle ne comprenait pas la raison pour laquelle il avait
frappé cet agent en déployant une telle fureur.


— Je suis navré, ma chérie, mais c’est la seule
façon d’arrêter ces brutes, lui confessa-t-il d’un ton las.
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21 septembre 2001, 6 h 30


Aéroport international de Genève


 


Christopher déboîta prestement le grillage de la
fenêtre dont il avait au préalable coupé les boulons. Pendant ce temps,
Alexandra se hâta de revêtir la tenue de sport achetée la veille.


— Maintenant, ma belle, nous allons jouer les
évadés de prison. Sors par la fenêtre, agrippe la corde, et laisse-toi glisser
le long du mur.


Christopher faisait de son mieux pour détendre
l’atmosphère, mais Alex le connaissait depuis longtemps, et elle ne l’avait
jamais vu aussi exténué et sur les nerfs. Chris lui fit la courte échelle. Il
souleva Alexandra, puis appuya fermement sur ses fesses.


— N’abusez-vous pas un peu de la situation,
mon cher ? plaisanta Alex en passant une jambe à l’extérieur.


Christopher lui fit un clin d’œil et déclara
innocemment :


— Oh non, madame ! Je vous jure que ce
n’était pas intentionnel !


Elle regarda en bas avant d’effectuer la descente
du mur ; environ trois mètres la séparaient du gazon. Surprise, elle
pivota et signala à Christopher :


— Ma foi, il y a un chien attaché près du
bâtiment !


— Je te présente mon ami Gus.


— Que fabriques-tu ici avec un chien ?


— Je t’expliquerai plus tard, répondit-il en
étouffant sa rage.


Christopher se préparait déjà à recevoir le
deuxième agent matricule. Elle observa ses jointures blanchir autour du bâton
de baseball ; sa physionomie paraissait grave et menaçante.


— Je pense que je vais t’attendre en
bas !


Elle prit le câble et glissa contre le mur avec
l’agilité d’un chat. Dès qu’elle posa le pied à terre, elle s’accroupit, et Gus
vint l’accueillir.


— Gus, quel diminutif étrange pour un
chiot ! murmura-t-elle en lui flattant la nuque. Où a-t-il pêché un nom
aussi rigolo ?


Elle délia sa laisse. La quiétude fut alors
remplacée par le tumulte déchaîné d’une véritable bataille de rue. Sous la
violence de l’assaut, un monstrueux concert a cappella parvint à elle.
Grondements, coups de poing, essoufflements, injures et, enfin, une accalmie
insoutenable. Cette tranquillité relative l’inquiéta.


— Chris ? Chris ? Est-ce que ça
va ? se risqua Alexandra avec un trémolo dans la voix. Si tu m’entends,
fais-moi signe !


Râlant de fatigue, Christopher apparut soudain à
la fenêtre. Il tenait dans sa main le couteau de combat KM2000.


— Ces types ne nous embarrasseront
plus ! s’exclama-t-il en essuyant la lame ensanglantée avec du papier
hygiénique.


Christopher sortit par la fenêtre, replaça le
grillage, puis descendit à son tour. Sans attirer l’attention, ils longèrent le
terminal aux abords de la piste 23. Ils galopèrent à toute allure, le dos
courbé, sur quelque 300 mètres en direction des hangars privés.
Christopher essuya le coin de sa bouche du revers de sa manche. Un filet de
sang s’écoulait de sa lèvre inférieure, nettement visible sous sa barbe à
moitié décollée. Ils bifurquèrent vers un avion long-courrier et se réfugièrent
dans l’ombre de son train d’atterrissage pour céder le pas à un convoi de
voiturettes à bagages qui approchait en serpentant. Gus, intrigué, reniflait
avec satisfaction un des pneus gonflés à l’azote du Bœing 777.


— Il n’y a sûrement jamais eu de pipi de
chien sur ces pneus, plaisanta Alex.


Puis, elle contempla Christopher avec émotion.


— Je n’arrive toujours pas à croire que tu
aies survécu au coup de feu de Barry Stahl, avoua-t-elle.


— On peut dire que j’ai eu de la veine, ce
jour-là ! Savais-tu qu’il était shérif de North Stratford ?


— Oui. Je l’ai vu en uniforme sur une photo à
sa villa. Pourquoi as-tu dit « était shérif » ?


— Parce que je l’ai tué.


Ils furent quelques instants à court de mots,
réfléchissant chacun de leur côté à l’importance que prenait dorénavant la
violence dans leur vie.


— Que s’est-il passé en Arabie
saoudite ? chuchota Chris pour changer de sujet.


— J’étais prisonnière dans un palais. Il y
avait là-bas d’autres femmes qui avaient été enlevées, comme moi, affirma Alex.


— Ouais, je sais. Gustav m’en a parlé.


— Il faudrait essayer de les aider.


— Dès que nous en aurons la chance, Alex, je
te promets que je ferai quelque chose pour elles.


Lorsque le chemin fut dégagé, ils foncèrent tête
baissée et se faufilèrent au centre d’une rangée de garages servant à
l’entretien ainsi qu’au remisage des aéronefs à proximité de la voie des Traz.
Ce matin-là, l’activité aéroportuaire était intense. Ils devaient procéder
étape par étape afin de franchir les 800 mètres les conduisant à leur
objectif.


— À propos, Chris, où allons-nous ?


— J’ai réservé une leçon particulière… Notre
dernière envolée n’a pas été un franc succès, alors j’ai décidé de refaire mes
classes.


— Sérieusement, qu’as-tu planifié ?


— Hier, en fin de journée, j’ai fait un saut
à l’école de pilotage Héli-Expert, qui est située à l’extrémité de la route des
Batailleux. Drôlement évocateur, le nom de cette rue, hein ?


— Par pitié, Christopher, cesse de faire
durer le suspense et dis-moi ce que tu as derrière la tête, insista Alexandra.


Ils s’étaient rendus à croupetons jusque derrière
un camion-citerne. Chris s’arrêta brusquement et se retourna pour la
contempler.


— Tu as raison, il faut que je me calme, mais
je suis tellement soulagé que tu sois enfin là et qu’on ne t’ait fait aucun
mal ! Si je pouvais, je sauterais en l’air et crierait ma joie. Je n’ai
jamais été aussi heureux de toute ma vie.


— J’ai une bonne idée de comment tu te sens,
affirma Alex, le regard pétillant d’amour.


— J’ai vraiment eu peur pour toi, ma belle.


Christopher enlaça Alex. Ses yeux étaient pleins
de douceur et de larmes. Il se pencha et l’embrassa passionnément. Soudain, un
bruit de moteur interrompit leur élan de tendresse. Le camion-citerne s’ébranla
vers le tarmac, et ils empruntèrent la direction opposée. Chris reprit ses
explications.


— Lors de ma visite à l’école de pilotage,
j’ai visité les installations en compagnie du patron. Figure-toi qu’une section
du hangar est en rénovation et qu’un appareil est stationné à l’extérieur.


— Et les clés ont été oubliées dans le
contact ? ironisa Alex.


— Non, mais les voici. Je les ai piquées
avant de partir. Elles étaient suspendues près de la porte, comme à la maison.


À la manière d’un magicien, Christopher tira le
trousseau de clés de sa poche et les fit tinter.


— Tends l’oreille au joyeux carillon qui
annonce notre départ.


— Par conséquent, nous volerons un
hélicoptère ! s’exclama Alex.


— Négatif, mon amour ! Nous volerons
« avec » un hélicoptère.


— T’es pas croyable !


La dernière portion de leur trajet se fit presque en
rampant à la surface de l’herbe humide. Gus, qui se prêtait au jeu, ouvrait
triomphalement la marche.


— Vous avez l’air bien assortis, tous les
deux.


— Ce petit chiot, Alex, nous a rendu un fier
service. C’est un peu grâce à lui, si j’ai réussi à te faire libérer.


Une clôture galvanisée bloquait l’accès à l’école
de pilotage Héli-Expert. Il était inenvisageable de la contourner en avançant à
découvert sur le tarmac. Christopher retira donc la cisaille de son sac de
toile et sectionna une série de tiges d’acier. Une mince lisière de végétation
les protégeait des regards.


— Peux-tu jeter un coup d’œil au contenu de
la mallette, s’il te plaît ? Et si, comme je le suppose, le fric est réel,
compte 200 000 dollars à l’intention de Bernard, le propriétaire de l’hélico.
Habituellement, les coupures de l’oncle Sam ont un effet magique !


— Ils ont l’air authentiques, hasarda Alex en
contemplant les piles de billets compactés arborant les joues rondelettes de
Benjamin Franklin. Combien y en a-t-il ?


— Selon l’entente, deux millions !


— Pourquoi ce montant ?


— Honnêtement, je n’en ai aucune idée. C’est
le premier chiffre qui m’est venu à l’esprit. Ça semble gros, mais, en 10 jours,
j’ai flambé plus de 100 000 dollars.


— Pendant que je calcule, dis-moi comment
as-tu fait pour réussir ce coup ?


La veille au soir, après sa visite à l’école de
pilotage, Christopher alias Sylvain Tremblay était allé prendre un verre avec
le fort sympathique chef de l’entreprise Héli-Expert, Bernard Leleu. Ils
avaient passé un bon moment à discuter aviation au bar de l’hôtel Président
Wilson, localisé dans les beaux quartiers de la rive droite du lac Léman.


En bruit de fond, Christopher avait perçu une
conversation houleuse entre vieux amis. Le sujet controversé des causes
entourant l’effondrement de l’immeuble numéro 7 du World Trade Center, à
New York, suscitait de vives réactions. Parmi les gorgées de bières et les
gargouillis intestinaux, un spécialiste en ingénierie mécanique avait
postillonné qu’il était improbable que des débris enflammés provenant des tours
jumelles aient provoqué une telle catastrophe. Le spécialiste avait remémoré à
ses confrères enivrés qu’en 1991 les flammes avaient ravagé le Meridian
Plaza, à Philadelphie, durant 18 heures sans qu’il s’affaisse. Déjà, le
moulin à rumeurs s’emballait !


Même s’il tombait de sommeil, Christopher avait
grandement apprécié cette soirée bien arrosée. Son compagnon avait été bavard.
Chris avait appris que Bernard était originaire de la Corse et que, prétextant
des considérations financières, il avait suivi sa formation d’aviateur
professionnel au Québec.


— En France, avait ajouté Bernard, dénicher
un poste de pilote sans expérience est quasi impossible. Tous les emplois sont
comblés par d’anciens commandants de bord de l’armée de l’air à la retraite. La
seule option envisageable est de s’exiler au cœur de vos contrées nordiques
pour acquérir cette sacro-sainte expérience !


— À quel endroit as-tu travaillé ?
s’était enquis Christopher.


— Dans une communauté crie vivant près du lac
Mistissini. Des gens fantastiques vivant en accord avec la nature. Lors de la
saison estivale, j’ai été aux commandes d’un hélicoptère AStar monoturbine pour
combattre les incendies de forêt. Un souvenir mémorable ! Par contre, ce
n’était rien de comparable aux exploits réalisés par un de vos compatriotes qui
a été décoré pour avoir sauvé 22 pompiers prisonniers des flammes
en 1985. Un certain Ross, je crois… Le connaissez-vous, Sylvain ?


— Vous savez, Bernard, ma passion pour
l’aviation est toute récente, avait menti Christopher qui avait tout à coup
senti une bouffée de chaleur. Garçon, apportez-nous deux autres verres, s’il
vous plaît !


Cela avait fait diversion, et Bernard, qui était
en goguette, avait abordé sans ambages le registre de ses aventures amoureuses.
Christopher avait acquiescé distraitement à ses propos en réfléchissant à son
opération délictuelle. D’ici quelques heures, même si cela lui semblait
totalement inconcevable, il ferait main basse sur l’hélicoptère de Bernard. Il
avait sincèrement espéré que l’argent promis par Sentinum serait au
rendez-vous…


— Bref, je suis soulagé que nous puissions
dédommager ce type, Alex, et qu’il ne m’ait pas reconnu.


Christopher compléta la brèche découpée dans le
treillis métallique de l’enceinte. Il dut jouer des coudes auprès de Gus, qui
cherchait à s’introduire le premier. Il maintint ensuite la partie tranchante
pour faciliter le passage d’Alexandra et de son fidèle ami.


— La chance nous accompagne. Une vilaine
gueule de bois retient Bernard au lit… Il ne se pointera pas à l’école avant 11 h,
et nous aurons déguerpi depuis belle lurette.


Tandis que Christopher déverrouillait les
portières du Robinson R22, Alexandra se dirigea vers la bâtisse de tôle ondulée
et déposa sous la porte de garage sectionnelle la volumineuse enveloppe de
papier kraft qui contenait les 200 000 dollars.


— Et pour ce qui est des « hommes en
noir » ? Crois-tu qu’ils nous laisseront partir sans encombre ?
se tracassa-t-elle en grimpant sur son siège.


Malgré une crainte justifiée, Gus peinait à imiter
sa maîtresse.


— Bonne question… Je n’en ai aucune idée.
Nous avons affaire à des gens qui détestent perdre, lui répondit Christopher.


— Ça me rappelle quelqu’un… tu ne dois pas te
sentir trop dépaysé !


— Ouais, peut-être.


Il lança le moteur, puis l’embrayage. Alexandra
ajustait son casque antibruit en scrutant les alentours à la minute où elle
remarqua une automobile qui ralentissait sur la route des Batailleux.


— Chris, dit-elle subitement. Une voiture en
maraude n’a pas débouché de l’autre côté du hangar. Je pense qu’elle s’est
arrêtée devant.


— Voilà exactement ce dont nous avions
besoin, soupira-t-il, résigné. Tu devras prendre les commandes. Empoigne le
collectif et augmente progressivement la manette des gaz jusqu’à l’arc vert.
Ensuite, enclenche le régulateur automatique. Je ne m’absenterai pas longtemps.


À 7 h 15, Christopher sortit de
l’habitacle et dégaina son arme de sa ceinture. Le tronc fléchit, il courut se
poster en bordure du hangar. La voilure tournante du R22 engendrait un
bourdonnement sourd qui l’empêchait d’entendre venir l’intrus.


« Merde ! Mais quel branleur a deviné que
nous sommes ici ? » songea-t-il, les nerfs fort irrités par cette
présence importune.
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Le superagent matricule Daniel Tornay remplissait
admirablement la tâche que lui avait confiée Karl Haustein. Il avait de main de
maître utilisé les nombreuses ressources de l’organisation Sentinum afin de
retrouver Alexandra Richard et Christopher Ross. Sa chasse à l’homme s’était
échelonnée tout au long de la nuit. Il se dissimulait maintenant de l’autre
côté du hangar de l’école de pilotage Héli-Expert, à un doigt de les capturer.
En cet instant, il se délectait de mener à bien son enquête, là où tous ceux
qui l’avaient précédé avaient lamentablement échoué.


Son plan était d’une grande simplicité : en
gardant un œil sur Alexandra, il se doutait bien qu’il tomberait inévitablement
sur Christopher Ross. De même, Daniel eut la brillante idée d’exiger qu’Alex
revêtit une robe rouge ; il était ainsi facile de la suivre parmi la
foule. Le superagent se posta à la salle de surveillance vidéo de l’aéroport,
satisfait. Un café à la main, il s’assurait tranquillement du bon déroulement
de l’opération. Alexandra déambula dans l’aire de débarquement de l’aéroport et
entra dans la salle de toilette des dames. Daniel ordonna alors à deux de ses
meilleurs agents matricules d’aller guetter la porte pendant qu’il continuait
de scruter les téléviseurs de surveillance de façon à voir venir Christopher
Ross.


Quand Daniel vit qu’Alexandra s’éternisait devant
le miroir, il demanda à un de ses agents de pénétrer dans la salle de toilette
pour lui faire un compte-rendu de ce qui se passait à l’intérieur.


— Ah, les bonnes femmes !
s’exclama-t-il. Qui d’autres penserait à se pomponner en pareille
circonstance ?


À 6 h 45, n’ayant pas encore reçu de
compte-rendu, il envoya son deuxième agent matricule. Daniel investit
finalement la salle de toilette quelques minutes plus tard. Consterné, il y
découvrit ses deux agents matricules gisant dans une mare de sang, la gorge
tranchée. Il se mit à frapper sur tout ce qui se trouvait à portée de main en
lançant des jurons, puis s’arrêta net. Il avait soudain démêlé l’énigme.


— Le barbu… C’était le foutu barbu !


Au cours de la nuit, Daniel avait longuement visionné
les enregistrements des caméras de surveillance. Pour une raison inexpliquée,
un concierge barbu et ventru avait attiré son attention. Car, en plus d’un seau
d’eau et d’un balai à laver, ce col bleu transportait un sac de toile qui, à un
certain moment, lui avait donné l’impression de remuer.


« Que diable trimballait ce concierge barbu
dans son sac ? » avait-il pensé.


Daniel Tornay balaya du regard la salle de
toilette.


— Mais où sont-ils passés ? gronda-t-il
en pivotant sur lui-même, les bras grands ouverts.


À cet instant, il remarqua une fine trace de sang
en bordure de la fenêtre. Il découvrit ensuite que les boulons étaient
cisaillés ; la grille interdisant l’accès à l’extérieur n’était que
déposée sur le cadre vitré.


— Les enfoirés ! C’est par là qu’ils se
sont poussés !


Daniel s’empara du dossier militaire classifié de
Christopher Ross et le lut d’un trait. À la seconde où il nota qu’il était
pilote d’hélicoptère, le superagent grinça entre ses dents :


— À présent, t’es cuit !


Daniel sauta à bord de sa rutilante BMW
série 7 et fonça vers le nord en direction des hangars d’hélicoptères.
Vis-à-vis de la route Douanière, il repéra les pales tourbillonnantes d’un
Robinson R22 devant une école de pilotage dont l’espace de stationnement était
désert. Il comprit alors sans effort que quelque chose clochait.


Sa BMW chemina sur quelques mètres dans l’allée de
l’école de pilotage Héli-Expert et s’arrêta. Son Sig-Sauer P220 au poing,
Daniel Tornay longea le mur du hangar en direction de la cour arrière, tout en
se tenant à couvert de l’aéronef. À mi-chemin, il franchit lestement la
clôture, en recourant à la souplesse d’un gymnaste, puis, à proximité de
l’angle mural de la bâtisse, il enleva le cran de sûreté de son arme.


Daniel s’apprêtait à viser le poste de pilotage de
l’hélicoptère à l’instant où le canon du pistolet tactique de Christopher
obstrua brusquement une portion de son champ de vision. La bouche du corps
caverneux située à trois centimètres de sa tempe lui semblait immensément
redoutable. En dépit d’une solide formation militaire ainsi que d’une carrière
fertile en rebondissements, jamais le péril de la mort ne s’était retrouvé
aussi près de lui.


— Si j’étais toi, hurla Chris, je lâcherais
mon pétard et je m’allongerais lentement par terre.


— Où espères-tu aller ? riposta Daniel
sans tiquer. On m’a confié la mission de te capturer, et pour tout l’or du
monde, je n’abandonnerai pas.


— Commence donc par te sauver la vie, pauvre
imbécile !


Cette réplique inattendue désarçonna le superagent
matricule, qui ajouta néanmoins :


— Rends-toi compte que ta fuite est inutile,
car, même si tu me tues, 10 nouveaux agents me remplaceront !


En tant que témoin oculaire de la scène, Alexandra
était persuadée de voir jaillir la cervelle de Daniel Tornay, qui s’obstinait à
résister. Fascinée par le duel, elle ne parvenait pas à se détourner de
l’action et haussait les épaules en grimaçant. Elle couvrit toutefois les yeux
de Gus.


— Ne regarde pas, mon mignon. Chris est de
mauvais poil !


Christopher approcha obliquement son 9 mm et
avertit Daniel :


— Rien ne t’oblige à mourir pour Karl
Haustein !


Daniel Tornay ressentit la contrariété violente de
devoir céder sous la menace. Il se débarrassa en douceur de son Sig-Sauer P220,
puis s’étendit, la face contre le bitume. Christopher ligota Daniel, les
poignets derrière le dos, avec une attache autobloquante et, au moyen d’une
deuxième attache, il le sécurisa fermement à la clôture.


— Tu as pris une sage décision. Une si belle
gueule… Il aurait été dommage que tu en perdes la moitié ! déclara-t-il en
accompagnant sa phrase d’un pouce levé et d’un clin d’œil ironique.


Chris retourna dans le cockpit de l’hélicoptère
et, avant de décoller, il embrassa passionnément Alexandra. Habituellement, il
se fermait les paupières pour embrasser sa bien-aimée, sauf ce matin-là. En une
fraction de seconde, il s’aperçut qu’il n’y avait plus aucun mouvement sur les
pistes de l’aéroport, et ce calme anormal l’inquiéta.


Il interrompit son geste et souleva immédiatement
l’hélicoptère en stationnaire. Daniel Tornay, retenu contre son gré à la
clôture, fixait rageusement la cabine du R22 pendant qu’Alexandra, Christopher
et leur maudit clébard à la langue pendante s’éloignaient de l’hélisurface. Du
coup, il se rendit compte que ce chiot était forcément camouflé dans le sac de
toile qu’il avait vu bouger sur la vidéo de la caméra de surveillance. Leur
rencontre incongrue s’acheva sur le duo de bras d’honneur d’Alex et de Chris
agrémenté de leurs sourires sardoniques. De toute évidence, Daniel avait connu
de meilleurs jours.


L’instant suivant, des véhicules d’interception
débarquèrent de toute part sur les chapeaux de roue. Plus tôt, alors qu’il se
rendait piéger Christopher Ross à l’école de pilotage Héli-Expert, Daniel
Tornay avait demandé des renforts. Sous des allures de grandes manœuvres
offensives, plusieurs quatre-quatre et berlines sport de Sentinum convergeaient
tous en un seul lieu : le hangar de Bernard Leleu. Le service de sécurité
de l’aéroport, assisté par la Police Cantonale de Genève, était également aux
trousses des fuyards.


Alexandra exhala un soupir d’agacement.


— Je pense, mon amour, que ton déguisement
n’est plus nécessaire !


Les patins tubulaires de l’hélicoptère frôlèrent
le sommet de la clôture. Christopher tentait de prendre de l’altitude tandis
qu’un agent matricule à bord d’une Range Rover roulant à toute allure sur le
tarmac ouvrit le feu à l’arme automatique. Les balles sifflèrent autour d’eux.
Réagissant d’instinct, Christopher changea de cap et se rua droit vers
l’autoroute, en rase-mottes. Les automobilistes furent passablement surpris de
voir surgir son hélicoptère qui se glissa sous le panneau indicateur de
l’intersection, au beau milieu de la voie de circulation. Cette stratégie se
révéla gagnante. En revanche, Christopher savait qu’ils ne pourraient
progresser indéfiniment parmi les voitures. Déjà, le trafic urbain redevenait
clairsemé. Une fois à découvert, il redoutait, avec raison, que les tirs des
agents matricules recommencent de plus belle.


— Trouvons une solution pour nous sortir
d’ici, Alex, et vite ! déclara-t-il avec une légère intonation de panique.


Christopher était brillant de finesse. Il
exécutait une série de gestes précis aux commandes du R22 quand elle lui
suggéra cette idée :


— Aimerais-tu jouer à Opération[bookmark: footnote48][bookmark: _ednref50][50] ?


— Je doute que l’occasion soit appropriée.


Le pare-brise de l’hélicoptère scintillait au
soleil et, bien qu’elle plissât les yeux, Alexandra discernait à peine son
objectif. La main placée en visière au-dessus de ses sourcils crispés, elle lui
désigna :


— Non ! Regarde le tunnel, gros
bêta ! Je suis convaincue que tu es capable de t’y faufiler !


Sans plus attendre, Christopher aiguilla le manche
cyclique du R22 sur le portail du tunnel de Ferney. Ce passage souterrain de
550 mètres traversait perpendiculairement les pistes de l’aéroport
international de Genève et aboutissait en France. À l’estime, les sept mètres
et demi de diamètre du rotor de leur hélicoptère permettaient d’y pénétrer.
Tout bien considéré, la marge d’erreur était presque nulle. Avares de paroles,
Alex et Chris s’engagèrent résolument à l’intérieur du tunnel obscur. La
lumière jaunâtre des plafonniers défilait à un rythme effréné. Gus qui était
couché sur les genoux d’Alexandra geignait de peur.


À tous les 100 mètres, le tunnel exigu
déviait vers la gauche de 15°. Puisque les pales de l’hélicoptère devaient
demeurer en position horizontale, ces courbes rendaient le pilotage de
l’appareil extrêmement pointu. Christopher s’acquittait de sa tâche en
démontrant son talent extraordinaire. Fort heureusement, l’effet de sol
procurait au Robinson R22 une agilité féroce.


Au dernier tronçon du tunnel de Ferney, leur
hélicoptère se présenta à une vitesse de 70 nœuds derrière une Renault
Avantime 2001. Cette apparition fantastique étreignit d’angoisse la conductrice
de la voiture, qui braqua son regard au rétroviseur.


— Ça te plairait de mettre la pédale
douce ? réclama Alexandra, les pieds plaqués contre le plancher du R22.


— Pour freiner, il faudra que je redresse le
nez de notre hélico et, si je le fais, nos pales heurteront le plafond du
tunnel.


Par chance, la conductrice hébétée écrasa au tapis
l’accélérateur de sa Renault et sema ce gigantesque frelon voltigeant.


En territoire français, les nombreux fonctionnaires
du poste frontalier furent éblouis durant leur petit déjeuner. Ils entendirent
l’écho d’un bourdonnement lointain, semblable à un roulement de tonnerre
assourdi, puis l’hélicoptère d’Alex et de Chris émergea subitement de l’orifice
du tunnel de Ferney et prit son envol. Les douaniers se massèrent devant les
vitrines du poste frontalier, comme les visiteurs d’un insectarium. Ils
contemplaient l’engin volant d’un air abasourdi quand, d’un seul coup, le
Robinson R22 se volatilisa au-delà des arbres.
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Dès que l’hélicoptère d’Alexandra et de
Christopher s’éclipsa au-delà de la forêt, les agents matricules grommelèrent
plusieurs jurons grossiers qu’ils accompagnèrent de coups de poing sur leurs
tableaux de bord. Des véhicules d’interception fourmillaient partout : au
passage frontalier, autour de l’école de pilotage Héli-Expert, ainsi que sur le
tarmac de l’aéroport international de Genève, complètement paralysé.


Un agent matricule se chargea de détacher les
poignets endoloris de Daniel Tornay. Ce dernier était plutôt avare de
confidences. Entre-temps, un autre agent qui désirait prendre du galon
s’empressa de colporter la conclusion, pour le moins embarrassante, de leur
formidable chasse à l’homme. Sans aucune surprise, la rumeur gravit rapidement
les échelons du pouvoir et parvint aux oreilles de Karl Haustein, qui se hâta
ensuite d’appeler Daniel. Le principal intéressé, lui, n’avait qu’une idée en
tête : foncer à toute allure en direction du hangar privé de Sentinum où
était garée la flotte aérienne de l’organisation afin de vite retourner au
combat.


La sonnerie du téléphone portatif de Daniel
résonna à l’intérieur du spacieux habitacle de sa BMW au moment où il
s’engageait sur la route des Batailleux. L’heure était venue d’expliquer sa
lamentable bévue au dirigeant suprême de Sentinum.


— Bonjour, monsieur Haustein. Leur
hélicoptère a disparu au-dessus d’une forêt avec un cap incertain,
commença-t-il. Je me suis planté comme un idiot. Il n’y a que moi à blâmer pour
ce fiasco.


Daniel éprouvait un sérieux malaise à avoir mené
son opération de façon déplorable et anticipait une harangue interminable de la
part de Karl Haustein. Or, l’attitude conciliante de ce dernier le saisit
d’étonnement.


— Christopher Ross simule une tromperie, mon
cher Daniel, affirma Karl, d’un ton paternaliste. Il espère nous aiguiller sur
une fausse piste. Laissez-moi deviner : son vol au ras du sol n’émet pas
de signature radar et le transpondeur de son hélicoptère ne diffuse aucun
signal. Je souligne qu’en face de son éclatante démonstration de virtuosité
aérienne, nul n’oserait le contester, monsieur Tornay, vous vous mesurez à un
adversaire coriace que nous avons largement mésestimé.


Le dirigeant suprême accentua ses propos d’un
silence éloquent, puis changea carrément de sujet.


— J’ai su que Christopher Ross a versé une
généreuse indemnité au propriétaire de l’hélicoptère qu’il a volé et qu’il vous
a aussi miraculeusement épargné. Vous conviendrez sans peine que votre opinion
à son égard me préoccupe.


— Mon devoir consiste à capturer Christopher
Ross. Rien d’autre, riposta Daniel. En me laissant la vie sauve, il n’a
qu’attisé ma soif de revanche !


— Répondez à la question : que
pensez-vous de Christopher Ross ? interrogea de nouveau le dirigeant
suprême, d’un ton hautement inquisiteur.


— Ce type est extrêmement calme et redoutable.
Poussé par l’amour qu’il porte à sa femme, il terrasse tous ceux qui lui
barrent le chemin ! Mais il tue seulement quand il y est contraint.


— En prenez-vous ombrage ? demanda Karl,
qui le sondait.


— Non, mais j’envie sa détermination et son
indépendance. Il ne reçoit d’ordres de personne.


— J’apprécie certes votre honnêteté, mais ne
vous aventurez pas trop loin sur ce sujet. C’est un terrain miné où vous
risqueriez de vous perdre ! Cela dit, votre état d’esprit vous
empêche-t-il d’assumer efficacement vos fonctions ?


— Monsieur Haustein, soupira Daniel en
haussant les épaules, vous me payez pour effectuer un travail.


Il était arrivé au hangar de l’organisation
Sentinum. Le superagent sortit de sa BMW.


— Vos obligations professionnelles supplantent
nettement de vulgaires considérations pécuniaires. Je vous rappelle que vous
étiez à un doigt de mourir de male mort.


À bout de patience, Daniel asséna un vigoureux
coup de pied sur le pneu de sa voiture et s’exprima d’un ton ferme.


— Sauf votre respect, Monsieur Haustein, à ce
que je sache, Christopher Ross vous a laissé la vie sauve, et à deux reprises.
Pourtant, je doute que vous soyez moins déterminé à le coincer ! J’ai
l’occasion de laver ma réputation ; je persévérerai jusqu’à la fin. Je
vous jure que mes dernières énergies seront utilisées à le piéger. Ce salaud
s’est moqué de moi. C’était épouvantable de le regarder s’abreuver de
l’insulte ! J’aurais préféré mourir, plutôt que de vivre cette
humiliation. Je vous prie de ne pas me retirer cette affaire, Monsieur
Haustein ! insista-t-il.


— Vous semblez sincère, Daniel. Pour
l’instant, je me contenterai de votre franchise et je vous accorderai mon
entière confiance, déclara le vieillard en s’enfonçant confortablement dans son
siège. Que suggérez-vous ?


— Relâchons tout simplement la pression,
répondit posément le superagent matricule. Ainsi, Christopher Ross ressentira
une fausse impression de sécurité. Tôt ou tard, il reprendra de l’altitude, et
nous localiserons son R22 avec le radar du jet Embraer Legacy. On m’a confirmé
que les réservoirs d’essence de son appareil étaient pleins. Le petit futé
avait retenu une leçon de pilotage tôt le matin pour que l’instructeur procède
au remplissage de l’hélicoptère la veille.


— Quelle distance peut-il parcourir ?
lui demanda Karl.


— Christopher Ross dispose d’une autonomie de
trois heures. Selon les vents, il bénéficie d’un rayon d’action de 500 kilomètres.
Cela le restreint à un demi-cercle délimité par les villes de Marseille,
Toulouse et Paris, puisque sa fuite vers l’est à travers les Alpes est peu
probable.


— Justement, réagit-il, surveillez
étroitement ce secteur. Contrôlez chaque aérodrome, expressément les
installations privées. Peu importe son objectif, il devra se ravitailler.


— Pardon, monsieur, intervint Daniel. Son
Robinson R22 est équipé d’un moteur standard à explosion. Quoique son fabricant
recommande de l’avgas, un carburant spécifique d’aviation contenant un indice
d’octane plus élevé, du mogas, soit de l’essence super que l’on se procure à la
pompe, fonctionne parfaitement, en cas de nécessité.


— Bah ! Ces données superflues m’agacent
les nerfs ! La seule chose qui m’importe est que vous redoubliez d’efforts
pour qu’Alexandra Richard et Christopher Ross meurent dans la souffrance !
Orchestrez une entreprise de grand style, s’il le faut, et sollicitez la
collaboration de la US Air Force. Leurs satellites-espions de télédétection
nous seront d’un précieux secours. Les dépenses et les dommages collatéraux
occasionnés seront sans importance.


Daniel osa émettre un commentaire.


— Je comprends mal les raisons de votre
impatience, monsieur. Tôt ou tard, nous les retrouverons. Alors, pourquoi
brusquer les choses ? Nous savons à quel point Christopher Ross est
coriace, et je crains qu’à tout vouloir précipiter, nous obtenions une victoire
à la Pyrrhus. De plus, cette mobilisation de ressources braquera les projecteurs
des médias sur nous… Ça ne vous ressemble pas.


— Taisez-vous, agent Tornay. Le stade de la
vengeance personnelle a été franchi depuis longtemps. Non seulement Christopher
Ross a volé mon diamant Florentin, mais il s’est aussi enfui avec un document
ultrasecret. Sa divulgation nous ferait perdre les fonds faramineux que nous
avons investis en expérimentations scientifiques. Ce qu’il a entre les mains
serait susceptible d’entraîner la ruine de notre organisation ! Je ne vous
en dévoilerai pas davantage. Toutefois, j’attends que vous assumiez le rôle
d’architecte de notre renaissance. Je refuse d’accepter que du papier et des
mots provoquent la chute de Sentinum. Ce sera tout, agent Tornay. Au revoir, et
bonne chasse !


Sur cette phrase laconique, Daniel exécuta les
ordres de Karl Haustein. Son passé l’avait préparé à ce genre de situation.
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Adolescent, Daniel Tornay rêvait d’aventures, d’action
et de conquêtes féminines. Par conséquent, l’armée de l’air suisse était
apparue comme un incontournable pour le jeune homme qui, d’une moralité
irréprochable, avait soigneusement planifié ses perspectives d’emploi. Le grade
militaire était une attestation de compétence au sein des entreprises du pays
helvétique, mais le costume exerçait également une attraction irrésistible
auprès des jolies demoiselles. Pourtant, Daniel n’avait nul besoin d’un
vêtement galonné ou d’un blouson de vol pour plaire aux femmes ; certaines
admiratrices désiraient au contraire déboutonner son uniforme. Son physique
séduisant, sa stature d’1,80 mètre taillée au couteau, ses charmants yeux
bleus et sa chevelure blond cendré lui servaient de coupe-file.


En 1978, Daniel Tornay était âgé de 19 ans.
Il était affecté en tant qu’élève de la base des forces aériennes d’Emmen
rattachée au canton de Lucerne, en Suisse. C’était ce jour-là qu’il avait
officiellement rencontré Sentinum. Au lever de l’aurore d’un frisquet matin
d’automne, Daniel effectuait son jogging quotidien. Il respirait la brise
fraîche qui lui procurait l’énergie nécessaire afin d’attaquer sa rude journée
d’étude comme pilote de chasseur. Sa course à pied de 10 kilomètres
l’avait amené jusqu’en bordure du lac des Quatre-Cantons. De cet endroit, le
point de vue de l’étendue d’eau était fantastique.


En tournant la tête vers le mont Pilatus, il avait
remarqué qu’une Mercedes W126 classe S le pistait de façon peu subtile.
Cette voiture croisait régulièrement son trajet depuis une semaine. Daniel
avait décidé de tirer cette affaire au clair.


Vis-à-vis de la tour d’eau du pont de la Chapelle,
il avait fait un brusque demi-tour et était revenu sur ses pas. Ce pont en bois
recouvert d’un toit était l’emblème de la ville de Lucerne. Il était le plus
long et le plus ancien pont recouvert d’Europe. Daniel avait retraversé le pont
de la Chapelle et, déployant une rapidité prodigieuse, il était parvenu jusqu’à
la rue Lowenstrasse.


Les occupants de la Mercedes avaient constaté que le
joggeur les avait repérés. Leur véhicule s’était engouffré au fond d’une
impasse de la rue Hofstrasse. Daniel s’en était rendu compte et les avait
rattrapés. Il était entré dans la ruelle confiant. Il s’était approché de la
berline de luxe en conservant une attitude décontractée. La voiture était garée
le long du trottoir. Ses glaces de verre pare-balles teintées empêchaient
Daniel d’estimer le nombre d’occupants à l’intérieur de son habitacle. Le
moteur V8 fonctionnait au ralenti, ronronnant de puissance. Daniel s’était
enfin immobilisé devant l’étoile d’argent, puis avait attendu.


La portière avant s’était déverrouillée, et un
gaillard costaud en complet sombre avait quitté son siège. Il était resté
silencieux. Il était là, planté debout, à dévisager Daniel. Soudain, l’homme
avait allongé le bras et ouvert la portière arrière de la Mercedes dans un
geste méthodique et sec. Un énigmatique personnage était descendu de la
voiture, se dépliant avec agilité. Il était entre deux âges, grand, mince et
vêtu d’un élégant costume à rayures.


Daniel avait amorcé la conversation.


— Belle bagnole.


— Sans doute. En toute franchise, je préfère
les Mini Cooper, précisément les anciennes Wolseley Hornet de l’époque bénie
des années 1960.


— Il y a longtemps que vous me suivez ?


— Depuis votre passage à l’école
primaire ! avait déclaré sans ambages l’individu distingué. Les médailles
d’or que vous avez récoltées en natation ont émerveillé vos parents… et nos dépisteurs.
Montez, nous vous ramènerons à la base militaire en discutant de votre avenir,
qui s’annonce florissant.


À l’instant où le chauffeur avait refermé la porte
de la Mercedes, Daniel avait ressenti toute l’impression de solidité dégagée
par la berline dont la carrosserie était blindée. Néanmoins, ce sentiment allait
plus loin qu’une simple sensation de tranquillité d’esprit. Il avait semblé à
Daniel Tornay que cet habitacle était comme un coffre-fort et qu’il venait
d’accéder à un univers parallèle. À son insu, son destin s’était définitivement
scellé à l’organisation Sentinum !


La Mercedes avait emprunté l’autoroute A2. Il
faisait un temps magnifique et, en cette heure matinale, la circulation fluide
ne causait pas de retard. Le chauffeur avait profité de l’occasion pour laisser
s’exprimer la fougue du moteur de 5,6 litres.


— Qui êtes-vous ? avait demandé Daniel,
le regard pétillant, emporté par la vivacité de sa jeunesse.


Le personnage distingué avait donc débité son
monologue, 100 fois répété, sur un ton monocorde.


— Je me nomme Gustav Böhm. Je représente un
groupe d’intérêts, lequel demeure inconnu du public. L’un de nos objectifs est
de recruter les meilleurs candidats, tous domaines confondus. La visée
ambitieuse de notre organisation se résume en une continuité de perfection et
de performances. Nous sommes d’avis que vos qualités vous permettent d’intégrer
nos rangs.


— Travaillez-vous pour la Confédération
suisse ? Sinon, est-ce légal ?


— Disons plutôt que nous jouissons des
largesses d’une multitude de gouvernements, souligna fièrement Gustav. Et qui
désigne la légalité si ce n’est la politicaillerie !


— Je ne comprends pas trop, avait déclaré
Daniel en hochant pensivement la tête. Vous oubliez que je me suis enrôlé dans
l’armée de l’air.


— Rassurez-vous, vos études militaires sont
partie prenante de votre apprentissage.


— Mais, quel apprentissage ? s’était-il
enquis.


— Absolument tout, Daniel. De la musique
classique au pilotage du mythique Blackbird SR-71 à Mach 3 !


— Mais cet avion appartient aux Américains.
Jamais…


— Tss-tss, l’avait interrompu Gustav. Américains,
Français, Britanniques, etc., c’est du pareil au même. Ne vous encombrez pas de
ces détails, nous nous en chargerons. Nous investirons en vous des millions de
dollars pour que vous deveniez, à vous seul, une véritable escouade tactique.
Seule votre capacité à assimiler les leçons limitera vos aspirations. Avec
nous, vous ne manquerez jamais de rien, et l’accumulation de richesses sera le
cadet de vos soucis ! Vous serez appelé à explorer des horizons
inatteignables pour le commun des mortels.


— Vous éveillez ma curiosité. J’espère que je
ne vends pas mon âme au diable, avait ajouté Daniel à la blague.


— Mieux ! avait répliqué Gustav. Vous
serez l’ange que l’on craindra !


— Où dois-je signer ?


— Vous serez dispensé de ce genre de
formalités ridicules. Vous devez seulement prêter un serment d’allégeance et de
discrétion envers notre organisation.


L’opulente berline avait bifurqué sur la rue
Rüeggisingerstrasse et roulé environ deux kilomètres, avant d’atteindre
l’entrée Halle 1 des installations militaires de la base des forces
aériennes d’Emmen. Une fois la Mercedes arrivée à la barrière, le conducteur
avait freiné en douceur. D’un commun accord, les hommes s’étaient serré la
main, puis Daniel était sorti de la voiture.


— Je commence quand ?


— Le processus est déjà enclenché. Vous
trouverez dans vos quartiers une enveloppe contenant vos premières
instructions.


— Excellent ! Au revoir, Monsieur Böhm.


— Si tout se déroule comme prévu, nos routes
se séparent ici. J’ai été muté à New York et je quitte bientôt la Suisse. Je
vous souhaite un franc succès, Daniel !


Au cours des années subséquentes, Daniel Tornay
avait accompli un parcours unique en son genre et Sentinum avait développé son
immense potentiel. Grâce aux contacts exclusifs de l’organisation, Daniel avait
changé d’équipes opérationnelles et de continents chaque trimestre. De la
sorte, il avait été incorporé au treizième régiment des dragons parachutistes
de France, où il avait appris la technique du saut à très haute altitude. Par
la suite, Daniel s’était rallié à l’unité polyvalente des Navy SEALs. Les
forces spéciales américaines lui avaient inculqué l’expertise particulière des
nageurs de combat ainsi que la démarche pour mener à terme une mission dans un
cadre conventionnel et non conventionnel.


Bref, l’infanterie, la marine, les brigades
aéroportées, la garde pontificale et les campagnes de reconnaissance derrière
les lignes ennemies l’avaient conduit aux quatre coins de la planète. Sentinum
l’avait même envoyé au plus profond de la jungle équatoriale pour se joindre à
la guérilla. Daniel avait participé à plusieurs complots terroristes, dont des
actes de sabotage et de destruction. Tandis que les opérations clandestines se
succédaient, il s’était vite aperçu que l’organisation qui le parrainait détenait
un pouvoir que peu de nations se targuaient de posséder.


Daniel Tornay vivait seul. Lorsqu’il n’était pas
pilote d’essai aux commandes d’un prototype ultrasecret SR-91 Aurora, stationné
à la base de Groom Lake au cœur de l’obscure zone 51, il améliorait ses
habiletés dans les arts martiaux. Ou encore, il pratiquait le violoncelle en
prévision d’un récital donné en l’honneur d’un haut dignitaire de
l’organisation. Il ne disposait d’aucun moment de liberté. En moins de 10 ans,
Daniel était devenu à l’image de Sentinum : un superagent matricule
impitoyable et raffiné.


Au commencement de sa formation, Daniel Tornay avait
souvent écrit à ses proches ; or, au fil des saisons, ses lettres de
nouvelles s’étaient distancées pour ne plus être que de bonnes intentions.
Puis, le 7 décembre 1986, Sentinum, qui jugeait les fonctions stratégiques
du superagent incompatibles avec la vie de famille, avait avisé les parents de
Daniel que leur fils était porté disparu en mer Noire.
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À l’âge de 38 ans, Daniel Tornay avait fait
une deuxième rencontre déterminante.


Le 20 décembre 1997, à titre de commandant du
sous-marin de poche Cyana, il avait dirigé une étude géologique des fonds
marins de l’Atlantique Nord, à proximité d’une des zones de fracture de la
dorsale médio-atlantique. Son exploration océanographique s’effectuait à
3000 mètres de profondeur. Ce jour-là, une météo exécrable avait écourté
sa période de plongée. Daniel et son équipe étaient revenus à la surface des
flots tumultueux. Bravant les précipitations verglaçantes, les matelots
remontaient le submersible de neuf tonnes à bord du navire océanographique Le
Suroît. Le portique arrière basculant était en action. Le treuil de levage
avait soulevé le sous-marin Cyana au-dessus du pont du navire.


Au même instant, à travers les vagues de huit
mètres, un iceberg qui arrivait du Groenland par la baie de Disko dérivait en
direction du Suroît. Daniel était sorti de l’écoutille du sous-marin suspendu
dans les airs au moment où le timonier avait esquivé l’iceberg biseauté de
justesse. Le Suroît avait dangereusement gîté, mais évité la collision. En
revanche, Daniel avait perdu l’équilibre et chuté vers le pont du navire. Son
épaule droite avait heurté le bastingage de tribord, et il avait terminé sa
culbute sur un coffre d’entreposage du Suroît.


Le diagnostic de ses blessures était terrifiant.
Une partie de l’os de sa clavicule cassée transperçait sa peau. Quant à
l’extrémité opposée, elle était enfoncée sous son sternum, ce qui entravait
gravement ses voies respiratoires. Le personnel soignant du Suroît avait évalué
ses lésions et lancé un appel de détresse.


Puisque l’expédition océanographique naviguait à
1000 kilomètres des côtes de Terre-Neuve, l’armée canadienne avait
immédiatement dépêché un hélicoptère CH-124 Sea King. Luttant contre un vent
oblique de 40 nœuds et des rafales à 60 nœuds, l’équipage du Sea King
avait travaillé d’arrache-pied pour secourir Daniel. Un climat de givre continu
ainsi qu’une visibilité réduite en raison de l’obscurité nocturne avaient
contraint l’appareil biturbine à faire escale sur la plateforme de forage
Hibernia. L’arrêt sur la superstructure pétrolière localisée à 315 kilomètres
du continent avait permis de ravitailler l’hélicoptère en kérosène et aussi de
procéder à un dégivrage complet.


Finalement, à 4 h de la nuit, le Sea King
avait atterri à Saint-Jean de Terre-Neuve, au Canada. Au cours des minutes qui
avaient suivi, on avait transféré Daniel à l’hôpital St. Clare’s Mercy, où il
était passé sans délai à la salle d’opération. Lorsqu’il avait repris
connaissance, l’agent Tornay avait rencontré Melissa Green, la chirurgienne qui
avait pratiqué son intervention. Vêtue de blanc, elle ressemblait à un ange qui
s’était échappé du paradis. Daniel avait immédiatement compris qu’elle était
son âme sœur et, déployant une capacité rare de séduction, il avait déclaré à
la jeune femme qu’un dessein providentiel les avait réunis.


De son côté, Melissa s’était efforcée de réfréner
l’attrait pulsionnel qu’exerçait ce ténébreux inconnu. À chaque examen médical,
elle avait eu l’impression d’enfreindre l’ensemble des règles régissant la
déontologie professionnelle des médecins. Timidité, tremblements fébriles et
fous rires avaient inondé leurs contacts. Daniel, lui, s’était acharné et amusé
à compliquer son déchirement. En réalité, Melissa ne répondait aucunement aux
standards de beauté divine, mais il la trouvait cultivée, charmante et
absolument exquise. Les rondeurs voluptueuses de ses hanches et de ses seins
avaient achevé de le conquérir.


La chirurgienne de 32 ans, qui s’occupait
d’ordinaire des personnes hospitalisées en démontrant une incontestable
maîtrise de soi, ne pensait plus qu’à demeurer au chevet de Daniel. Melissa
était envoûtée par ses attraits irrésistibles ainsi que son charisme désarmant
et fantasmait à l’idée de lui faire l’amour. Elle était tombée incurablement
amoureuse de son patient. De même, Daniel avait découvert ce qui lui faisait
tant défaut : il vivait éloigné de l’affection sincère d’une femme depuis
trop longtemps.


L’état de santé de Daniel avait préoccupé Melissa.
Il était costaud, souple et guérissait à toute allure. Cependant, son corps musculeux
et magnifiquement sculpté était scarifié de larges cicatrices dont certaines
n’avaient jamais eu de sutures. Les traumatismes sévères que son squelette
avait endurés avaient également surpris la technicienne en radiologie. Les
plaques et les vis de titane couvrant son ossature étaient légion. En guise de
justification, Daniel avait expliqué à la blague que son entraînement se voulait
très rigoureux et que ces « décorations » étaient destinées à séduire
les jolies demoiselles.


Tout de même, quel profil de formation provoquait
de telles séquelles physiques ? Par ailleurs, une amie rattachée au
département des archives avait avisé Melissa que l’employeur de Daniel, au
moment de son entrée à l’hôpital, avait investigué sur ses compétences en
médecine ! Et Daniel se gardait d’aborder le chapitre de sa famille.
Pourtant, il disait adorer les enfants. Quel mystère !


D’une constitution robuste, le superagent
matricule avait rapidement quitté le lit hospitalier et loué la suite d’un
hôtel situé dans les environs du port. Melissa s’était gentiment proposé de le
reconduire. Une fois arrivée, elle avait remarqué avec stupéfaction que les lieux
étaient déjà personnalisés aux goûts de son compagnon. Livres, disques audio,
appareils de musculation, articles de toilette ainsi qu’une garde-robe
masculine bien fournie garnissaient les pièces de la suite.


La période des fêtes battait son plein. Melissa
s’était accordé un congé auprès de son amoureux. Lors du réveillon de Noël,
elle avait invité Daniel chez ses parents. Il va sans dire, son nouveau copain
avait grandement attiré l’attention. Les enfants étaient pendus à ses lèvres
pour l’écouter raconter ses prouesses aéronautiques. Quant aux dames, elles
étaient suspendues à sa bouche charnue, songeant à d’autres performances
athlétiques.


Visiblement épris d’une passion ardente, le couple
savourait chaque instant passé ensemble. Melissa s’était assise en tailleur et
pelotonnée contre Daniel, à côté du sapin richement orné. Elle tâchait de
comprendre sa vie bohémienne : il n’avait ni foyer stable, ni voiture, ni
argent, ni papiers ; or, tout cela lui semblait superflu ! De
mystérieux individus s’embarrassaient de ces détails en sa faveur.


— Qui sont ces types ?


— Des domestiques ! avait-il répliqué,
soucieux. Ils veillent à ce que je concentre toute mon énergie aux priorités de
mon employeur.


Depuis que Daniel était en convalescence à
Saint-Jean de Terre-Neuve, des agents matricules avaient discrètement déblayé
le terrain. Même le restaurant favori de Melissa avait changé. En général, le
service y était anonyme et froid, tandis qu’au bras de Daniel les serveurs se
montraient désormais fort courtois !







[bookmark: _Toc367196782][bookmark: bookmark148]Chapitre 93


 


À la fin de janvier, Melissa et Daniel
déambulaient, chaudement vêtus, sur la colline Signal Hill qui surplombait
Saint-Jean de Terre-Neuve. Ils y avaient appris un fait intéressant. En 1901,
à partir de la tour Cabot juchée au sommet de la falaise, l’Italien Guglielmo
Marconi avait capté le premier signal sans fil transatlantique. Un exploit qui
avait sans conteste marqué les débuts du XXe siècle.


Lorsque Daniel avait aperçu une Range Rover noire
contourner la tour Cabot, il avait trouvé que les nouvelles, surtout les
mauvaises, se propageaient nettement plus vite aujourd’hui qu’en 1901.
Melissa était allée flâner à la boutique de cadeaux pendant qu’une discussion
posée s’était amorcée entre Daniel et le conducteur du véhicule. Daniel avait
signifié à l’agent matricule en devoir qu’il désirait simplement poursuivre sa
convalescence ici, tranquille, à Saint-Jean. Il était épuisé et souhaitait
prendre un certain recul vis-à-vis de sa carrière. Ensuite, il réévaluerait son
avenir. Il avait enfin prié l’envoyé spécial de Sentinum de communiquer son
message à ses supérieurs.


L’agent matricule avait transmis les propos de
Daniel Tornay à qui de droit. La réponse de Sentinum ne s’était pas égarée au
détour des hésitations. Le surlendemain, un chauffard avait renversé Melissa
qui se rendait au travail à pied et s’était aussitôt enfui. Heurtée
mortellement à la tête, la docteure Melissa Green avait succombé à ses
blessures, allongée sur les congères de neige tassée en bordure de la rue
Ricketts.


Le soir de l’événement, Daniel qui était noyé
d’amertume et de larmes avait reçu l’étonnante visite de Gustav Böhm.


— Dès que l’on m’a informé de la tragédie,
j’ai affrété un vol nolisé pour venir vous offrir mon humble réconfort.


— Nous avions planifié de nous marier,
Gustav…


Cela avait été la seule allusion que Daniel avait
faite au sujet du drame. Ensuite, il avait endigué son désespoir. Il savait
pertinemment que Gustav n’avait pas à assumer l’odieux de la mort violente de
Melissa. Le docteur Böhm avait exécuté de manière cartésienne les directives de
Sentinum. Karl Haustein était l’unique responsable de son meurtre. Il avait
pris cette décision en terminant son déjeuner. Trois secondes plus tard, Karl
n’y pensait même plus, c’était déjà de l’histoire ancienne. Si jamais Daniel
cherchait à se venger ? Cela équivaudrait à s’envaser dans une entreprise
vouée à l’échec. Il affronterait alors une cohorte de redoutables agents
matricules surentraînés.


Gustav brisa le silence.


— Daniel, bien que le moment semble inopportun,
on m’a chargé de vous escorter dans les îles subantarctiques. Vous y serez
affecté à une mission particulière qui requiert vos compétences.


Comme Karl Haustein l’avait anticipé, Daniel avait
purgé sa peine en jetant son dévolu dans son travail. Et, par-dessus tout, il
avait délaissé les sentiments intenses qui liaient les êtres humains. Résigné
du fait que ses espérances de bonheur étaient anéanties, il avait embarqué dans
un avion en compagnie de Gustav Böhm. Après 17 heures de vol, le
triréacteur Falcon 50 s’était posé sur la piste de l’aéroport
international d’Ushuaïa, située en Argentine. En plus d’être la capitale de la
Terre de Feu, cette ville était la plus australe de la planète. Un écriteau en
bois peint indiquait : Ushuaia, fin del mundo. C’était
effectivement la finitude des rêves de Daniel Tornay : sa propre fin du
monde !


La température avoisinait les 8 °C et
l’humidité relative élevée glaçait les voyageurs jusqu’à la moelle des os. En
transit pour l’Antarctique, Daniel et Gustav attendraient le bateau qui les
mènerait seulement le lendemain au sud de l’océan Indien. Ils étaient montés
dans un taxi qui les avait emmenés à l’hôtel Los Cauquenes, niché à l’est de la
ville sur les rives du canal Beagle, en face des montagnes chiliennes. La vue qui
s’étendait sur les détroits de mer et le mont Olivia était d’une splendeur
inégalée.


L’épaule immobilisée en écharpe, Daniel avait
fermé les yeux et inspiré profondément ; l’odeur saline avait empli ses
poumons des parfums marins. L’enflure des muscles autour de sa trachée ayant
diminué, il avait recommencé à respirer librement. À 15 h, le soleil était
encore haut au milieu d’un ciel sans nuages. Il ne disparaîtrait pas avant
23 h 30 derrière les massifs rocheux. Le flambeau du monde referait
son apparition le jour suivant, contrairement à la morale de Daniel qui, elle,
subsisterait à l’intérieur des ténèbres pour le reste de son existence. Il s’en
voudrait à jamais d’avoir provoqué la mort de Melissa à cause de son égoïste
désir d’amour.


Gustav s’était acquitté des formalités à la
réception pendant que Daniel regagnait l’agglomération en se promenant au hasard
des rues. Aux alentours de 16 h, il s’était présenté devant la vieille
église Nuestra Señora de la Merced, Notre-Dame-de-Grâce. Une messe avait lieu,
et il s’était joint à la cérémonie religieuse. C’était là que Daniel Tornay
s’était définitivement allié à Sentinum. Ce « mariage forcé »
l’unissant à l’organisation avait été tristement célébré. Le prêtre avait
déposé une hostie sur sa langue en lui souhaitant la paix. Enveloppé dans ce
décor baroque d’Amérique latine, Daniel avait retrouvé la sérénité de son âme
condamnée à l’exil sous l’asservissement de Sentinum.


Plus tôt, à près de 12 000 kilomètres au nord
d’Ushuaïa, les proches de Melissa Green étaient rassemblés à l’église St.
Andrew’s à Saint-Jean de Terre-Neuve, au Canada, afin de l’accompagner dans son
dernier voyage. Le curé avait encouragé ses fidèles à prier pour la défunte.
Or, sa mère et son père, qui étaient inconsolables de chagrin, n’entendaient
que confusément les paroles de l’ecclésiastique ; ils tentaient vainement
d’identifier les causes de la mort de leur fille adorée.


Cet « écart de conduite » corrigé, le
dossier du superagent Daniel Tornay s’était révélé étincelant… jusqu’au
21 septembre 2001, où son destin avait croisé celui de Christopher Ross.
Il avait alors 42 ans.
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Au sortir du tunnel de Ferney, Christopher
aiguilla l’hélicoptère au-dessus de la forêt, puis il zigzagua en rase-mottes
parmi les passages tortueux de la région. Alex et Chris optèrent pour une halte
à proximité de Genève. Quoi de mieux que de rejoindre la terre ferme alors que
les agents de Sentinum les recherchaient dans le ciel ?


Pour le moment, leur trace était brouillée. Christopher
posa l’hélicoptère à 900 mètres d’altitude sur une aire d’atterrissage
exiguë, le long du col de la Faucille. Cette zone de villégiature de la forêt
du Turet, située à 20 kilomètres au nord de l’aéroport international de
Genève, abritait Alex et Chris derrière ses arbres géants. L’emplacement était
tout désigné pour passer inaperçu. Ils se camouflèrent aux abords de la route
de la Faucille, qui serpentait la montagne en une succession de virages en
épingle.


Gus gambadait à droite et à gauche, en jetant un
coup d’œil sur ses maîtres. Christopher était allongé sur l’herbe, Alexandra
blottie dans ses bras. Elle caressait délicatement sa blessure à la tempe. Les
amoureux savouraient cette période de détente et reprenaient des forces. Un peu
plus tôt, ils s’étaient désaltérés à la source jaillissante et claire comme le
cristal de la fontaine Napoléon, dont ils n’étaient qu’à cinq minutes de
marche.


— Je voudrais que le temps s’arrête, lâcha
Christopher en poussant un soupir.


— Moi aussi, Chris. Par contre, j’aurais
besoin d’un peu plus de chaleur.


La mousse verdâtre avait séché. Pourtant, au
contact du climat montagnard, Alexandra frissonnait de tous ses membres. Elle
s’assit en tailleur, retroussa la chemise de Chris et procéda à une inspection
minutieuse.


— Tu es dans un sale état ! Penses-tu
que ta garantie est encore valide ? lui demanda-t-elle avec une mine
malicieuse.


— Eh bien, j’ai été pas mal négligent avec
mon corps, ces derniers jours ! Et lorsqu’il y a négligence, tu sais qu’on
ne peut pas faire de réclamation sinon, c’est de la fraude. Tu devras te
contenter de ton mari amoché, ma belle ! répondit Chris sur le même ton
moqueur. Oh ! J’oubliais ! s’exclama-t-il soudain. Je t’ai réservé
une surprise…


Il s’accroupit sur les talons et lui dit en
imitant la gestuelle de Gollum :


— Mon préciiieux !


Christopher lui tendit son alliance de mariage
qu’il avait récupérée au campement des contrebandiers. Alexandra le contemplait
émue, pendant que, galamment, il lui glissait son jonc au doigt.


— Désolé de ne pas renouveler nos vœux de
mariage à Las Vegas. Tout de même, la France, c’est rudement sympa !


— Comme lorsque je t’ai cru mort, j’imaginais
mon alliance perdue à jamais.


— Je sais, je sais, l’interrompit Christopher
qui préparait la suite de sa mise en scène, il manque depuis longtemps un petit
diamant sur ton jonc que j’avais d’ailleurs promis de faire réparer.
Malheureusement, je ne m’en étais pas encore occupé… et je m’en excuse. Mais,
je vais tenter de me racheter.


À ce moment, il sortit de sa poche le diamant
Florentin de 137,27 carats. Il était gros comme un œuf. Christopher le
tenait entre son pouce et son index. Il le faisait miroiter sous les rayons
lumineux du soleil. Sa couleur alternait du jaune or au jaune pâle et de
subtiles nuances dorées irradiaient le visage d’Alexandra qui était sans voix.
En pareille situation de stress, la bouffonnerie de Christopher était
délirante. Il n’en revenait pas lui-même de se laisser aller de cette manière.
Alex et Chris étaient dans la ligne de mire des dangereux assassins de l’organisation
Sentinum, et ils étaient là, tout sourire, à se caresser amoureusement sous le
feuillage sans penser au lendemain. Après tout ce qu’ils avaient vécu, seul
l’instant présent avait de l’importance, et ils en profitaient.


— Le diamant Florentin, c’est tout un
caillou ! poursuivit Christopher. Je l’ai piqué sur le bureau de Karl
Haustein.


Alexandra devint subitement soucieuse.


— Cet homme nous pourchassera sans cesse,
hein ? lança-t-elle.


La mine renfrognée, il acquiesça du menton, puis
ils se dirigèrent en silence vers l’hélicoptère. La bouffée d’euphorie
ressentie par leurs retrouvailles inespérées s’était estompée. La dure réalité
de leur nouvelle vie ressemblait à un lendemain de veille. Ils étaient en proie
aux pires inquiétudes.


— Tu l’as vraiment foutu en rogne ! Il
ne nous fichera la paix que lorsqu’il verra nos cadavres. Mais ce ne sera pas
facile à organiser. Peut-être pourrions-nous mettre deux morts qui nous
ressemblent dans l’hélico, le faire basculer du sommet d’une falaise et prendre
la fuite ? proposa Alex après avoir pris place dans l’appareil.


Chris, qui entamait le démarrage du R22, se
tourna vers Alexandra et, d’une physionomie redoutable, il proféra :


— J’ai une meilleure idée : je vais les
abattre jusqu’au dernier !


Ils s’envolèrent, songeurs, en maintenant un cap
sud-ouest vers Lyon. Autant que possible, Christopher gardait l’hélicoptère à
25 mètres du sol. À une si faible hauteur, la surveillance des obstacles
extérieurs accaparait toute leur attention. Téléphériques, pylônes, câbles
électriques représentaient quelques-uns des pièges sournois qui les guettaient
au débouché d’une crête rocheuse. Alexandra agissait à titre de copilote. Elle
balayait sans relâche le terrain du regard. Ce vol près du sol, en plus d’être
épuisant, se montrait gourmand en essence. À l’orée du parc national des
Cévennes, une deuxième halte s’imposa. Ils atterrirent, et Christopher,
fidèlement accompagné de Gus, partit à pied sur la route du Puy qui menait à la
commune de Mende, en quête d’une station-service. Constatant que ses poches
étaient creuses, il pivota aussitôt sur lui-même.


— Me filerais-tu un peu de fric ? Je
suis à court.


Le cliquetis rassurant des serrures de leur
mallette se fit entendre, et la grande argentière répliqua :


— Combien veux-tu, mon chéri ?


Vingt minutes plus tard, le Robinson R22
redécolla en abandonnant un bidon d’essence vide au milieu du pré. Il était
8 h 48. Ils sillonnèrent le parc national des Cévennes. L’enclave
protégée offrait une escapade champêtre intéressante. Au loin, ils apercevaient
des villages isolés, logés sur le flanc des collines. Ceux-ci étaient
impérativement esquivés.


Ils survolèrent une multitude de champs de seigle
et de coquelicots qui rougeoieraient de nouveau au printemps. Christopher
évitait habituellement de voler au-dessus des animaux ; or, le rythme
auquel défilait le paysage contribuait à l’en empêcher, et ils semèrent la
panique au sein d’un troupeau de moutons mérinos qui broutaient paisiblement.
Gus en frétilla de plaisir et exprima son enthousiasme au moyen de petits
jappements.


— Qu’as-tu ressenti quand tu as tué Barry
Stahl ?


Christopher devinait le regard appuyé d’Alexandra.
Il lui confia ses tourments.


— Avant de le tuer, je dois t’avouer que j’en
rêvais. Sauf que, même s’il le méritait, je suis loin d’en être fier. J’ai dû
le poignarder de sang-froid pendant qu’il était sans défense… C’était carrément
épouvantable, mais je ne pouvais pas le laisser fuir. Tu comprends, Alex ?
Il nous aurait fait du tort… Il y a un autre truc qui me préoccupe :
serait-il possible que nous ayons croisé Barry Stahl quelque part ?


— J’espère bien que non !


— Je veux dire avant toute cette histoire.
Par hasard, peut-être ?


— Je ne sais pas. Il est vrai que Cowansville
n’est pas très loin de North Stratford. Pourquoi ? Penses-tu l’avoir déjà
rencontré ?


— Non. C’est Barry qui a cru me reconnaître.
Je portais un casque militaire, et voilà que ses yeux se sont tout à coup
éclairés…


— Il jouait sa vie, Chris. C’était
probablement une ruse pour que tu ne le tues pas.


— Sur le moment, c’est ce que j’ai supposé,
mais, avec le recul, je suis convaincu qu’il était sincère. Mais bon sang, je
suis incapable de me souvenir ! Une autre chose bizarre, en plus de tout
l’argent de son coffre-fort, Barry tenait mordicus à emporter la facture
d’électricité d’une résidence de Boston. Le nom sur l’enveloppe n’était pas le
sien, c’était sûrement un prête-nom.


— Crois-tu que c’était un refuge pour lui et
sa famille ?


— Oui. Et même si j’ai détruit cette facture,
il paraît évident que les hommes de Karl Haustein trouveront cette maison. Tôt
ou tard, les agents matricules de Sentinum débarqueront à Boston, et nul ne
sera en mesure de secourir la femme et le fils de Barry Stahl.
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À 20 kilomètres au sud de la commune de
Mende, un immense plateau calcaire d’une élévation de 1000 mètres se
déroula sous l’hélicoptère d’Alexandra et de Christopher. D’une beauté austère,
tour à tour des coteaux boisés succédaient à des plaines désertiques. De
vieilles fermes centenaires aux murs de pierre épais d’un brun-beige aux
nuances de laine brute témoignaient de l’héritage du patrimoine culturel de ce
territoire aride. Rapidement, le panorama saisissant du pont arqué des gorges
du Tarn apparut. La combe aux 100 couleurs baignée par le soleil était
lovée au centre d’un écrin de verdure. Ce décor féerique se dissipa à vive
allure, comme une illusion.


— Te rappelles-tu notre discussion sur la
fusion nucléaire ? Pourrais-tu me réexpliquer comment ça fonctionne ?
s’enquit Christopher.


Le relief assez plat lui permettait de déstresser.


— C’est un drôle de moment pour t’interroger
sur ce genre de truc. Je croyais que je t’ennuyais avec mes histoires !


— Tu n’es pas la seule à avoir un faible pour
la fusion nucléaire, tu sais. Sentinum s’y intéresse aussi. J’ai volé un
document de projets dans le bureau de Karl Haustein. Il y a un chapitre complet
à ce sujet. Étant donné que tu es une sommité en physique…


— À crouler de rire, le coupa gentiment
Alexandra. Mais, pour répondre à ta question, les réacteurs nucléaires que nous
retrouvons à travers le monde fonctionnent tous sans exception sous le principe
de la « fission » nucléaire. Le noyau de l’atome se sépare, dégage de
la chaleur et, malheureusement, libère des déchets radioactifs indésirables…
comme vous, les hommes ! Quant à la « fusion » nucléaire, elle
est identique à une femme : elle est parfaite.


— Tu oublies de préciser que le bidule est
drôlement compliqué et instable à l’occasion !


— Je vais faire comme si je n’avais rien
entendu. Bon, je t’explique : la fusion nucléaire, c’est lorsque deux
atomes s’unissent ensemble à une température extrême. L’énergie déployée
pendant ce processus est phénoménale. Le deutérium active la fusion. Figure-toi
que cet élément fondamental est un composant naturel de l’eau de mer. Cela
assurerait notre approvisionnement en combustible jusqu’à la fin des temps. Et,
ce que je trouve magnifique, c’est que le rejet de combustion de la fusion
nucléaire, l’hélium 4, est inoffensif. En résumé, cette source d’énergie
sonnerait le glas du pétrole et du charbon.


— Pourquoi la fusion nucléaire est-elle aussi
difficile à reproduire à grande échelle en laboratoire, Alex ?


— Les études n’ont jamais abouti à des
résultats commercialement viables. C’est de la Big Science. Les fonds
requis pour soutenir ces recherches défient l’entendement.


— En revanche, les budgets sont facilement
disponibles pour les armes et la guerre.


Alexandra déposa Gus à ses pieds, le temps de
fouiller au fond du sac pour en retirer le document de Sentinum intitulé « Projets ».
Après un examen sommaire, elle demeura bouche bée.


— Quoi ? s’enquit Christopher.


— Sentinum a créé un gigantesque réacteur de
fusion nucléaire tokamak… opérationnel ! Les scientifiques de
l’organisation contournent ainsi l’instabilité des modèles réduits.


— Tokamak… Ce nom me dit quelque chose.
Était-ce l’instrument de « fusion à froid » du film Le Saint, avec
Val Kilmer ?


— Non, lança Alex en riant. La « fusion
à froid » a été, selon toute vraisemblance, un canular. Cette affaire a
bénéficié, en 1989, d’un tapage médiatique intense et, par la même
occasion, elle a recueilli des capitaux, sans avoir été évaluée au préalable
par une publication scientifique. Tant qu’à y être, cela revenait à débloquer
des fonds pour façonner les griffes en adamantium de Wolverine[bookmark: _ednref51][51].


Christopher jeta un coup d’œil complice à
Alexandra et lui rendit son sourire. Depuis toujours, il s’intéressait aux
superhéros de Marvel Comics, et elle ne se gênait pas pour le taquiner à ce
sujet.


— Par contre, poursuivit-elle, le réacteur de
fusion nucléaire tokamak, c’est du concret. Cette invention provient de Russie
et date des années 1950. Pour simplifier, le tokamak est un réacteur
constitué d’une chambre de confinement magnétique qui isole les 20 millions
de degrés Celsius nécessaires à la fusion nucléaire. Le champ magnétique
empêche les parois du réacteur de fondre, car sa température interne avoisine
celle du soleil. Rappelle-toi le fameux projet tokamak de Varennes, près de
chez nous. Le gouvernement canadien et Hydro-Québec ont investi des millions
dans ce programme inauguré en 1986. Il y a deux ans, les politiciens ont
finalement annoncé des compressions budgétaires, puis le centre de recherches a
fermé boutique. Cela s’est traduit par une perte technologique énorme pour le
Québec !


— Je commence à faire le lien avec Sentinum,
qui veut dominer l’énergie du futur… et le pouvoir qui l’accompagne. Je ne
serais pas étonné d’apprendre qu’en parallèle l’organisation met des bâtons dans
les roues à tous ceux qui essaient de faire avancer les recherches dans ce
domaine.


Alexandra, qui avait continué sa lecture,
s’exclama :


— Impressionnant et brillant ! Ce type
d’expérimentation consomme beaucoup d’énergie. Alors, sais-tu à quel endroit
ils ont choisi d’installer leur laboratoire ? Écoute ça : à la
suite de l’échec de Tchernobyl, blablabla… Sapristi ! Le stade de
développement est terminé : ils ont un réacteur de fusion nucléaire qui
génère plus qu’il ne consomme ! Et l’accident de Tchernobyl, en 1986,
était un test à grande échelle qui a déraillé. Tout est écrit, noir sur
blanc ! En dépit du désastre, Sentinum a persévéré… Le lieu des essais a
changé. Leur réacteur tokamak est maintenant au sud de l’océan Indien, dans
l’archipel subantarctique des îles Heard et McDonald, à 1700 kilomètres de
l’Antarctique !


— Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’ils
souhaitent travailler en toute tranquillité.


— Les dirigeants de Sentinum ne veulent plus
de nuages radioactifs volant au-dessus de la Suisse, en cas de mauvaise
manœuvre ! Il y a une note au bas de la page à l’égard de l’ITER.


— ITER ? l’interrogea Christopher.


— International Thermonuclear Experimental
Reactor, un regroupement international qui tente justement, depuis 1986,
de fabriquer un prototype de réacteur à fusion nucléaire. Comme tu t’y
attendais, Sentinum cherche par tous les moyens à saboter leurs efforts en
manipulant l’opinion publique et les politiciens. Tout bien réfléchi,
l’objectif de l’organisation est de s’approprier l’exclusivité de la fusion
nucléaire et d’évincer les nations concurrentes.


— D’accord, mis à part le fait que tu
négliges un détail de l’affaire.


— Lequel ?


— Sentinum consolide sa mainmise sur les
réserves pétrolifères. Bref, elle siphonne cette richesse au max. Ensuite, elle
enclenchera la phase suivante : elle vendra ses réacteurs aux plus
offrants. Ce document secret nous fournit les preuves dont nous avions besoin
pour alerter les autorités… et pour ne pas être considérés comme des
cinglés !


Alex leva les yeux vers le ciel et s’écria :


— Chris ! Il y a un avion à sept
heures !


— Merde ! jura Christopher en essayant
de repérer l’objet. Vérifie s’il se déplace.


— Quoi ! S’il se déplace ?
s’offusqua-t-elle. Certain, qu’il bouge ! Je t’ai parlé d’un avion, et non
d’une montgolfière !


— Par rapport à nous, Alex ! Si le point
évolue sur une trajectoire qui converge vers nous, il nous laisse une fausse
impression d’immobilité. Mais, en réalité, c’est tout le contraire : il
fonce droit sur nous !


À plus de 800 kilomètres à l’heure de vitesse
de croisière, le jet Embraer Legacy de Sentinum s’approcha sérieusement, ce qui
résolut leur angoissante interrogation.
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L’Embraer Legacy décéléra, changea de cap, puis
disparut derrière l’hélicoptère d’Alexandra et de Christopher. Le jet passa
ensuite à pleins gaz au-dessus d’eux. Les turboréacteurs Rolls-Royce AE3007
logés de chaque côté de sa queue générèrent une poussée renversante dont le
fracas fut assourdissant.


— Attache ta ceinture ! ordonna Chris à
Alexandra, assailli par un sombre pressentiment. Ce salaud tente de nous
entraîner dans son sillage. C’est très dangereux.


Au même instant, Christopher entama un virage à
angle fort. Le disque rotatif de l’hélicoptère s’inclina terriblement, tandis
que le facteur de charge les clouait à leur siège. Leur trajectoire ainsi
corrigée modifia leur perspective, et Alexandra remarqua un objet inusité sous
la carlingue de l’Embraer Legacy. Elle fut saisie de peur.


— As-tu vu ce truc en dessous du jet ?
Mais c’est un canon ! s’exclama-t-elle.


— Le document de projets décrit une arme à
impulsion électromagnétique. Ils veulent griller nos équipements
électroniques !


— Ce détail très intéressant ne résout pas
notre problème.


L’Embraer se présenta à leur niveau de vol et
s’aligna à côté de leur hélicoptère. L’identification du commandant de bord à
l’intérieur de son cockpit s’avérait imprécise. Toutefois, le majeur dressé
qu’il leur montra balaya toute ambiguïté. Ils reconnurent immédiatement le
superagent matricule Daniel Tornay, qui se divertissait à leurs dépens.


— Tu aurais dû le buter ! lança
Alexandra alors qu’un masque funeste recouvrait son visage.


— J’ai une idée. Attrape le portable et
compose le numéro de Vilma Mahler. C’est le sous-fifre de Karl Haustein. Tu lui
transmettras mon message.


Alexandra s’exécuta. L’oreille collée au téléphone
cellulaire, elle réussit en dépit du grondement des aéronefs à discuter avec la
secrétaire de Karl.


— Madame Vilma ? D’accord, patientez.
OK, Chris, j’ai la communication. Que dois-je lui dire ?


— D’avertir le vieux pourri que si son agent
ne nous lâche pas les baskets, je retournerai à Genève pour lui dérouiller sa
sale gueule !


Après avoir exercé une censure personnelle,
Alexandra retransmit le message à son interlocutrice peu réceptive. Amèrement
déçue, elle annonça à Christopher la répartie sardonique de Vilma.


— Monsieur Haustein nous souhaite bon vent.


— J’aurai quand même essayé, conclut-il.


Il était 10 h 12. À cinq kilomètres de
Toulouse, Christopher fonça tout droit vers le centre-ville de la Ville rose.
Il espérait que l’artilleur de l’Embraer Legacy hésiterait à projeter son onde
de choc en milieu urbain. Grave erreur ! Une démence furieuse était
malheureusement embarquée à bord du jet. Cette maladie psychique se
personnifiait sous les traits du tireur d’élite posté dans la soute à bagages
de l’Embraer. Cet homme ambitionnait de venger son frère aîné : le gardien
qui avait été rongé sous la Peugeot de Vilma Mahler, la veille, à Genève.
Douleur, colère et frénésie se combineraient pour toucher son point de
mire !


Alexandra et Christopher ignoraient si les
impulsions électromagnétiques du canon de leurs poursuivants les manquaient ou
les frôlaient, mais le biréacteur les collait aux fesses. Christopher était
crispé aux commandes de son hélicoptère et pilotait exprès de manière
erratique. Il manœuvrait serré. La légèreté des réservoirs d’essence presque
vides faisait en sorte que le R22 réagissait admirablement. Exploitant
cette mobilité accrue, Christopher orbita comme un satellite autour du clocher
octogonal de la basilique Saint-Sernin. Ensuite, à la hauteur de l’avenue
Paul-Séjourné, il dirigea l’hélicoptère en direction du fleuve la Garonne, qui
traversait la ville de Toulouse. Cette incursion inacceptable des aéronefs
vrombissants en milieu urbain exaspéra les piétons et les automobilistes, qui
souffrirent bientôt d’une pénurie d’épithètes injurieuses.


Ne se laissant pas facilement distraire, Daniel
Tornay était toujours aux trousses de leur hélicoptère.


— À présent, essaie donc de nous
talonner ! fronda Christopher.


Il engagea le R22 entre les réverbères du
pont des Catalans, effleura le parapet de fer forgé, puis rasa la surface de
l’eau. Après, il tourna à droite et joua à saute-mouton avec le tablier
métallique du pont Saint-Pierre.


Alexandra et Christopher évitèrent de peu la
catastrophe à l’obstacle suivant. Quelque 400 mètres en amont, en pleine
courbe, le plus vieux pont de Toulouse, le Pont-Neuf, surgit soudainement
pendant que le jet Embraer les survolait. Ils étaient pris en sandwich !
La construction massive de pierre aux sept arches irrégulières causa un léger
vertige à Christopher, qui était sur des charbons ardents. Les immenses
dégueuloirs au sommet des piles soutenant les arches du pont semèrent la
confusion dans son esprit surexcité, et Chris se figea dans une immobilité
préoccupante. L’unique option envisageable consistait à s’introduire sous le
Pont-Neuf.


Un silence de plomb envahit l’habitacle de
l’hélicoptère ; il fronça les sourcils et, en moins de deux, ils
accédèrent à l’autre extrémité d’une des arches, sains et saufs.


— Le jet est parti ! s’écria Alex, folle
de joie.


Durant ce laps de temps, un couple d’amoureux
appuyé contre la balustrade du Pont-Neuf était étroitement enlacé. L’homme
déclarait une passion très vive à sa compagne de fraîche date, en prévision
d’une soirée remplie de promesses. Seulement, la dame était peu impressionnée
par le discours frivole de son cupidon. Elle l’écoutait roucouler son baratin
tandis que le vent d’autan blanc berçait son abondante chevelure rousse.
L’homme tâcha maladroitement d’étayer la preuve de son amour en affirmant à sa
compagne qu’il était disposé à ne lui décrocher rien de moins que la
lune ! Quand les deux amoureux aperçurent le reflet de l’hélicoptère sur
les flots miroitants de la Garonne, sa belle dulcinée lui souligna avec un
charmant à-propos :


— Avant de nous rendre jusqu’à l’astre de la
nuit, pourrions-nous débuter par un tour d’hélicoptère à la campagne ?


Pris au dépourvu, son cupidon, qui ne se promenait
qu’avec un vélo usagé en très mauvais état, chercha désespérément ses mots. Le
bourdonnement sourd de la voilure tournante qui se faufilait sous leurs pieds
le sauva commodément de son bredouillage.


— Quelle performance ! Ce pilote manie
son manche à balai de façon divine ! constata la dame en rêvassant.


Il allait sans dire que son Roméo ne fit pas
merveille, ce soir-là.


En face du pont Pierre-de-Coubertin, Christopher
reprit de l’altitude. Alexandra scrutait les alentours, à la recherche du jet
Embraer, quand le voyant rouge de bas niveau de carburant se mit à clignoter.


— Combien de temps ? s’enquit-elle.


La mine soucieuse d’Alex fixait le témoin lumineux
de la jauge. La ville de Toulouse s’étendait sous leurs pieds.


— Exactement quatre minutes, répondit Chris.


Plus loin, pendant qu’ils longeaient une
importante zone industrielle en bordure de la Garonne, un scénario inimaginable
se produisit. Le tireur d’élite posté dans la soute de l’Embraer projeta une
impulsion électromagnétique qui dérégla tous les indicateurs analogiques du
tableau de bord de l’hélicoptère. Alex et Chris ressentirent aussi une
tétanisation ; cette contraction musculaire involontaire engourdit leurs
membres. Gus gémit sous le supplice.


— Quel est ce sifflement ? As-tu
remarqué un faisceau lumineux à gauche ? interrogea Alexandra, en proie à
l’affolement.


Christopher ne se questionna pas longtemps :
un bruit mat d’une fréquence inhabituelle retentit.


— Tonnerre de Dieu ! Ça augure
mal ! articula-t-il, en consultant la pendulette du panneau de contrôle
du R22, qui tournoyait comme un gyroscope détraqué. Que se
passe-t-il ?


L’ampleur des risques surpassait tout ce qu’ils
avaient vécu jusqu’à maintenant. Un entrepôt de l’usine AZF de 350 tonnes
de nitrate d’ammonium explosa juste au-dessous d’eux. L’enfer de la fin du
monde déferla sur le quartier sud-ouest de la ville de Toulouse. On aurait dit
qu’un géant s’amusait à jouer les boutefeux. Le courant ascendant généré par
cette déflagration d’une rare violence fut semblable à la propulsion d’une
catapulte titanesque. Leur petit hélicoptère en proie à cette turbulence
insensée se souleva comme une feuille morte et fut soumis à un véritable test
d’endurance.


La bouffée opaque de l’explosion les enveloppa et
les émanations toxiques du foyer d’incendie eurent tôt fait de s’infiltrer à
l’intérieur de la cabine de l’hélicoptère. Ils retinrent leur respiration, pour
éviter d’inhaler le moins possible ces vapeurs infectes. Tout de même,
d’horribles démangeaisons leur piquaient les narines, et Gus se grattait le
museau avec ses pattes. Alexandra avait les yeux pareils à des tisons
incandescents. Elle observait Christopher secouer sa tête en grimaçant.


La déflagration avait aussi transporté avec elle
une chaleur suffocante qui avait élevé dramatiquement la température de la
cabine de pilotage du R22. L’effet calorifique était à la limite du
tolérable ; en quelques secondes, de grosses gouttes de sueur coulèrent
sur les visages d’Alex et de Chris. Leur hélicoptère était encerclé par
l’embrasement qui saturait le ciel. Christopher naviguait à l’aveuglette. Il
mettait tout en œuvre pour respecter les paramètres normaux de vol au moment où
le moteur du R22 cessa de vrombir. De plus, l’air surchauffé se
volatilisa, et l’hélicoptère piqua momentanément du nez.


« De mieux en mieux », pensa Chris en
refoulant un juron.


Le Robinson R22 avait donné tout ce qu’il
avait. Dieu merci, ses réservoirs étaient à sec, car les durites caoutchoutées
conduisant l’essence aux carburateurs achevaient de fondre. Les occupants de la
cabine se sentaient comme des escargots baignant dans une marmite de fonte sur
un feu de bois.


L’anémomètre de l’hélicoptère indiquait seulement
30 nœuds ; leur montée subite avait dangereusement réduit l’allure de
leur appareil. Malgré l’absence de repères visuels extérieurs, Christopher
augmenta leur vitesse en descendant. Il abaissa le collectif du R22 et
entra en autorotation. Cette technique de vol permettrait à l’hélicoptère de
planer et de se poser sans encombre. Une éclaircie apparut brièvement à travers
la colonne de fumée et de cendre s’élevant de l’usine AZF. Christopher orienta
l’appareil vers cette brèche et localisa un lieu à découvert sur l’autre rive
de la Garonne. Le nuage de fumée se dissipait progressivement. Les dispositifs
électriques de l’hélicoptère ne fonctionnaient plus ; il gérait donc
d’instinct la régulation du rotor principal.


De nombreuses vibrations agitaient la structure
monocoque du R22. À 15 mètres du sol, Christopher leva le nez de
l’appareil, puis exécuta l’arrondi qui diminua l’avancée ainsi que le taux de
descente. À trois mètres, il redressa l’hélicoptère et termina sa course en
glissant sur la pelouse d’un terrain avoisinant les berges de la Garonne. Cet
espace vert était situé au Complexe spatial de Lespinet.


— On a réussi ! dit Chris.


Le fuselage blanc du R22 était boucané et
barbouillé de suie noire. Leur hélicoptère ressemblait davantage au module de
commande d’une capsule Apollo revenant sur Terre.


Toussotant et larmoyant, ils quittèrent leur place
en emportant le peu de bagages qu’ils possédaient.


— Ce qui vient de se produire est irréaliste.
Je ne parviens pas à croire ce qui s’est passé !


Alexandra étreignait Gus dans ses bras et
regardait les environs, abasourdie. Christopher couvrit doucement ses épaules,
et ils s’éloignèrent des relents sulfureux d’un pas chancelant. Aucun témoin de
l’atterrissage d’urgence du R22 n’approcha. L’incendie de l’usine AZF qui
rageait au loin monopolisait toute leur attention.


Terriblement fatigués, Alexandra et Christopher
étaient en route vers un hôtel lorsqu’ils croisèrent une dépanneuse. Chris
interpella le chauffeur de la main et lui confia une mission toute simple.
Moyennant 20 000 dollars, le mécanicien accepta avec empressement de se
débarrasser de la carcasse calcinée de l’hélicoptère. Il confirma que le tout
serait vite réalisé.


À 11 h 30 du matin, Alexandra et
Christopher s’enfermèrent dans une chambre du Crowne Plaza, au centre-ville de
Toulouse. Ils y déposèrent leurs affaires pendant que Gus faisait le tour du
propriétaire. Le chiot jeta son dévolu sur l’épaisse moquette du vestibule, où
il s’affala sur le flanc.


Sitôt installés, ils se rafraîchirent ensemble
sous la douche. Alexandra lava délicatement les cheveux de Christopher. À la
ligne de sa suture, elle redoubla de soins. Cela fait, ses gestes
s’imprégnèrent d’une sensualité torride.


— Chris, ta peau est brûlante…


— C’est parce que tu m’allumes, mon amour.


Animés d’un puissant désir, ils s’abandonnèrent
l’un à l’autre et s’aimèrent tendrement.


Après ces instants de pure volupté, Christopher
s’effondra sur le lit. Il se concentrait à écouter les paroles d’Alexandra. Ses
paupières étaient lourdes, mais il s’efforçait de combattre le sommeil. La voix
mélodieuse de sa conjointe qui se tenait nue devant le téléviseur encastré le
berçait doucement. Le sourire émerveillé et l’âme grisée de bonheur, il
contemplait sa silhouette séduisante.


Juste avant de s’endormir, Alexandra lui demanda
s’il avait peur. D’un dernier effort, il chuchota :


— Je crains que le plus pénible ne soit à
venir !
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Dans l’horrible cauchemar de Christopher, la nuit
était très noire. Seul le feu des armes automatiques et des explosions
sporadiques lacérait de temps à autre les ténèbres. Christopher entendait au
loin de déchirantes lamentations. Mais il n’était nullement effrayé. Il progressait
dans cet univers vaporeux et macabre d’un pas assuré, car il savait Alexandra
en sécurité. Il discernait des affrontements qui faisaient rage parmi les
flashs stroboscopiques.


Des hélicoptères d’attaque patrouillant dans le
ciel braquèrent soudain leurs projecteurs sur des cibles au sol. Ensuite, ils
ouvrirent le feu. Un feu nourri et sans pitié qui déchiquetait tout ce qui se
trouvait dans sa ligne de visée. En fait, c’était la guerre ! Surgirent
alors autour de Chris des créatures surnaturelles qui l’assaillaient sans
relâche. S’il souhaitait réchapper de ce massacre, il devrait lutter ! Et
franchement, il lutta. Christopher combattait les créatures de toutes ses
forces : des crapules mutilées, brûlées et évidées qui refusaient de
mourir en dépit des blessures infligées. Au moyen d’un coupe-coupe, il
tranchait bras et jambes de cette horde de zombies qui déboulait sur lui en
redoublant d’ardeur.


Malheureusement, la partie du corps qui était
sectionnée repoussait aussitôt. Pire, les abattis qui s’empilaient sur le sol
se remettaient à grouiller, et il voyait de nouvelles monstruosités pousser à
même les membres amputés. Cette engeance de coupe-jarrets grimaçait de sourires
édentés et le narguait avec arrogance. Bien qu’il s’épuisât à la tâche, Chris
persévérait courageusement.


Le lieu changea et prit une teinte d’une blancheur
éblouissante. Plus de sang giclant des veines, d’éclairs crachés par les
mitrailleuses ni de larmes jaillissant des yeux. Le paradis ? Non,
seulement une piste en montagne : la Kangaroo Trail de la station de ski
Jay Peak, au Vermont, durant le mois de février. Ce rêve évoquait un souvenir
qui provenait des tréfonds de sa mémoire.


La station de ski Jay Peak était située à
mi-chemin entre North Stratford et Cowansville. Ce jour-là, Alexandra et lui
avaient profité d’une pause hivernale afin de dévaler les sentiers tortueux de
la forêt. Le paysage était féerique ; les conifères étaient gonflés et
chargés de neige poudreuse étincelante, pareils à d’immenses cornets de glace à
la vanille.


Alexandra glissait devant au moment où Christopher
avait remarqué un petit garçon, haut comme trois pommes, en bordure du bois.
L’enfant était seul. Il s’était empêtré dans la neige jusqu’à la taille, à la
suite d’une perte de contrôle.


— Salut, mon petit bonhomme. Tu permets que
je te donne un coup de pouce ?


— Oui, avait-il timidement risqué.


Incapable de détacher ses bottes, le garçonnet
attendait impatiemment ses parents. Christopher s’était dépêché d’enlever son
casque de protection ainsi que ses lunettes et avait sauté au creux de la
ravine. Pour le mettre à l’aise, il lui avait demandé son nom.


— Josh Stahl.


— Josh, c’est un joli prénom. Eh bien, mon
ami, quelques notions de base s’imposent !


Christopher avait soulevé le jeune garçon à bout
de bras et l’avait déposé en douceur dans le droit chemin.


— Quel âge as-tu ?


— Six ans, monsieur.


— Appelle-moi Chris. Eh, tu as une magnifique
planche Burton Chopper ! J’ignorais qu’il fabriquait d’aussi petits snow-boards.
Observe attentivement la technique d’un pro. Transfère davantage de poids
sur le nez de ta planche, plie les genoux, puis écarte les coudes. Voilà, de
cette manière, tu demeureras en équilibre. Et, le plus important : essaie
de te détendre ou, si tu préfères, sois « super-cool ».


— Comme ça… Chris ?


— Fantastique ! Et n’oublie pas
d’effectuer de larges tournants, sans augmenter ta vitesse.


Josh s’exerçait sous la supervision étroite de
Christopher. Ils s’étaient rapidement rapprochés d’un homme essoufflé qui
remontait la pente enneigée sans ses skis : Barry Stahl !


— Merci d’avoir aidé mon fils ! C’est
vraiment sympa ce que vous venez de faire.


— C’est tout naturel, avait répondu
Christopher en fixant l’attache de son casque. Votre garçon est habile. S’il
continue à s’entraîner, il deviendra un excellent rider. Vous en avez de
la chance !


— Oui, vous avez raison, mais la chance,
c’est également de tomber par hasard sur des gens qui se montrent
bienveillants. Bonne journée ! avait terminé Barry en étreignant Josh
contre sa poitrine.


— Bon ski !


Après un bond qui s’était soldé par un demi-tour
de rotation, Christopher avait filé rejoindre Alexandra. Il s’était éloigné sur
son snowboard d’un style désinvolte. Il était comme sur une vague et
donnait l’impression de flotter.


Le souvenir de cette rencontre s’estompa soudain,
et le décor de son rêve se métamorphosa de nouveau. Il s’apparentait
étrangement à celui de sa chambre de l’hôtel Crowne Plaza. Des formes
énigmatiques se mouvaient, et la porte était entrouverte. Du couloir émanait
une clarté crue qui inondait la chambre. Des soldats à l’apparence fantomatique
s’étaient campés autour du lit, se déplaçant comme des spectres. Gus gisait
sans vie sur les carreaux de céramique, et Alexandra criait en cachant sa
nudité à l’aide des draps. En un mot, c’était l’enfer.


« Andouille, réveille-toi ! » lui
dictait son instinct de survie.


Ce rêve épouvantable relatait en détail le fait
que l’atterrissage brusque de l’hélicoptère avait déclenché sa balise de
repérage satellitaire et que Christopher, en idiot, avait négligé de la
débrancher ! Les recherches s’étaient révélées fructueuses et, en moins de
deux, les agents matricules de Sentinum avaient retrouvé leur trace à l’hôtel
Crowne Plaza de Toulouse. Une omission d’une telle stupidité ne pouvait exister
que dans un rêve ! Christopher était pourtant convaincu que la décharge
électromagnétique du jet Embraer avait grillé tous les circuits électriques
du R22.


À travers le jeu d’ombres, Chris aperçut un homme
à la mine sinistre qui martelait des ordres incompréhensibles. Ce dernier
agitait triomphalement le document secret de Sentinum d’une main et, de
l’autre, il jonglait avec le diamant Florentin !


« Allez, réveille-toi ! »


La chambre d’hôtel, les agents matricules et Alex
qui était terrorisée : ce n’était pas un rêve ! Christopher s’éveilla
subitement. Même si son visage hagard était aveuglé par la lampe Surefire d’un
pistolet tactique USP 45, il reconnut la silhouette de Daniel Tornay. Ce
dernier émergea du halo étincelant de la lampe en glissant dans une pochette de
sa veste pare-balles modulaire le précieux diamant jaune. Saloperie ! Le
superagent de Sentinum était planté là et le menaçait de son fusil d’assaut.
Christopher se sentait humilié, terrassé et vaincu.


Daniel cracha d’un ton venimeux :


— Espérais-tu réellement aller à l’encontre de
la volonté du tout-puissant Karl Haustein ? Suivre ta trace a été trop
simple, Christopher. Et tu n’as pas idée combien j’aimerais qu’on règle nos
comptes, là, tout de suite ! Une sacrée chance pour toi que je sois un
homme d’honneur ! renchérit-il en affichant sa suprématie. Or, comme tu
m’as épargné à Genève, j’ai une dette envers toi. Je t’alloue donc trois heures
d’avance pour prendre la fuite. Mais attention ! Après ce délai, nous
serons quittes et ce sera ta fête, crois-moi. Alors arrête de traîner au lit et
ne perds pas de temps, car la prochaine fois qu’on se retrouvera, tu peux être
sûr que je te ferai la peau !
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